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A LA P É R O U S E.

'EST à VOUS que l'Europe est redevable de la publi-
cation de cet ouvrage, dont le manuscrit fut trouvé parmi
les papiers du Gouverneur du fort du Prince de Galles,
lorsque vous vous rendîtes maître des établissements anglais
dans la Baie de Hudson. En le remettant à son auteur à la
condition expresse de le faire imprimer et publier

, jamais
vamqueur n'exerça plus utilement son droit de conquête
et r .jposa au vaincu une condition plus honorable (,)
Elle était digne du maria aussi généreux qu'éclairé qui devait

,

(i) « Le Gouverneur Hearne avait fait, en ,772, un voyage par

InZln^S """'z'^"
^•^'^^" '' fort O^urchll, dans laX'd

« Hud«,n
, ( Samuel Hearne partit du fort du Prince de Galles

> papiers de ce Gouverneur
, qui insista pour qu'il lui fût laissé co;^e

XStcS:!^""'", S r^«^
«y-^ ^*« f-^ néanmoins^

«bienétrecenséap^teniràltclJ.^^^^^^^^

)>
dévolu au vainqueur

,
cependant /Xr«;irr^'T ^'

)) instances du Gouverneur Hearne et luiTel f 1
' ^ ^^ ^' ^"^

» faite, rendue puMqae, produira l'effet attenda, ou ou'eîleëZ
» .e Gouverneur à *Ure o„u„a«re .i ,. Con,p.;irdrHldZ/;"

,

(*) Le Voyage de &mueZ hearne» été DuMiA à T „*;!,. ».



quelques années après « entreprendre un Voyage non moins
important , et dont.aujourd'hui nous déplorons la perte.

Pourquoi faut-il, brave et excellent Dupetit-Thouars
,

que vous nous ayez été aussi ravi ! vous qui m'excitâtes avec

tant d'ardeur à traduire la relation de Samuel Hearne, et qui,

après avoir tout sacrifié pour aller redemander la Pérousé

aux îles de la mer du i^ud , soupiriez après la paix pour

reprendre vos projets de découvertes. Accablé parle nombre
au combat â^Aboukir , une mort glorieuse vous a enlevé à

votre patrie , à deux soeurs chéries , à l'amitié , aux sciences

,

et il ne nous est revenu de vous que cette réponse héroïque

à l'ennemi : « Voye\ mon pavillon ; on ne le déplacera quen
» m'ôtant la vie ».

La Pérouse , vous l'eussiez pleuré comme nous ! il était

si attaché à son pays , à son métier , et si passionné pour leur

gloire. Jl avait une ame si forte et un cœur si sensible ; un

esprit si cultivé et des dehors si modestes. Il était ami si vrai

et frère si tendre. Perpétue , Félicité
, j'en appelé à votre

douleur profonde !

En associant son nom au vôtre , la Pérouse , permettez

qu'il partage avec vous l'hommage d'une traduction à la-

quelle^ je me suis empressé de consacrer mes veilles pour

concourir à vos vues respectives d'utilité. Puisse ce monu<-

ment être digne de vous deux !

LALLEMANT,
l'un des Secrétaires de la Marine.

u redoute c[u'on ne s'iniinisce dans ses affaires et son commerce , s'est

>> opposée à sa publication ».

Discours préliminaire du.Voyage de la Pérouse autour du

monde, pages xlvj et xlvij de l'in-^^.
j

\
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PRÉFACE.

M „iTi. Dalrymple
, dans l'un de ks Mémoires relatifs i la

BaL de Hudson
, a port^ l'exactitude de ses obserrations sur

mon voyage jusqu'à remarquer que je n'avais pas expliqué la
construction du Quan de CercU que j'ai eu le malheur do
briser dans mon second voyage au Nord. - C'était un Quart
de Cercle SHadlty

, de la composition de Daniel Scadi/ de
Wapping. auquel était attaché un niveau à buUe. d'air pour
servir d'horizon.-Ne pouvant me procurer, lorsqueje partis
pour ma dernière expédition , un ins.ru.ien. consun,it d'aprè,
le. mêmes principes, je fus obligé de me servir d'un vieux
Quart de Cercle d'Ekon

. le seul qui se trouva, dan. le Fort,
et qu, y existai, depuis plus de tren.e ans, très-peu propre
d ailleurs pour des observations sur lerre.

M. Dclry„ple remarque, en outre, que je n'ai inséré dans
le dermer de mes Journaux remis i la Compagnie

, qu'une«u e observation de latitude, ce qui peu. être vrai ; mal j'en
a. fi., néanmoins plusieurs au„es pendam le cour? de n,on
.ro,s,ème voyage. par.iculièremen. sur le la. de Sno^-élrd. à

Jlf'-IT'-^"*' " ^'°"^' '"^ "-"P'" ««« de Congé.
Ca.Ha.l,a.,aga

,
don. il es. mention dans le Journal indiqL

»
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X PRÉFACE.
— Lorsque j'entrepris mes voyages, et même plusieurs années

après , je pensais peu que mes observations deviendraient un

jour publiques. Si tel eût été mon projet, j'eusse i Joublé

d'efforts pour les rendre plus dignes de l'attention générale*

Toutes mes idées , toute mon ambition , se bornaient alors à

répondre aux vues de mes supérieurs , et à mettre sous leurs

yeux le compte le plus satisfaisant de mes opérations. — J'étais

donc bien loin de prévoir que mes Journaux tomberaient

entre les mains d'un géographe aussi clairvoyant et aussi in-

fatigable que M. DalrympU i mais les choses ayant tourné^

différemment , je me suis occupé , dans mes heures de loisir ,

à fondre tous mes Journaux en un seul , et à y ajouter de

nouvelles observations , moins pour l'usage des personnes qui

critiquent en géographie que pour l'amusement de celles qui

croiront devoir quelque indulgence à l'Auteur , en retour du

plaisir qu'il leur aura procuré de connaître une étendue de

pays entièrement ignorée jusqu'ici des Européens. J'ose me

flatter que les curieux liront , avec le même intérêt , la des-

cription que je leur présente des mœurs et des usages des

Naturels , qui , quoique connus depuis long-temps , n'avaient

jamais cependant été décrits.

Mais je «reviens à M. Daltymple, et j'pbserve que la ma-

nière tranchante avec laquelle il rejeté ma latitude est d'autant

plus déplacée ,
qu'avant mon arrivée à Conge-Cathawhachaga,



P R É F A CE. xj
le Soleil ne s'était pas couché de toute la nuit, preuve cer-
taine que je me trouvais alors au Nord-Ouest du CercUarctiju,.
- J'ajouterai qu'i la Riviért de Cuivre , le ,8 Juillet , la
déclinaison du Soleil ne donnait que 21.° , et il était encore
certainement élevé au-dessus de l'horizon

,
je ne saurais dire

de combien de dégrés, ne l'ayant pas remarqué dans le temps;
mai. cette circonstance prouve que la latitude était plus con-
lidérable que ne veut l'admettre M. DalrympU.- De ce qu'il
ne se trouve aucune végétation sur la côte bordée de rochers
i,i Groenland, au-deli de la latitude de 6i.», il „e s'ensuit
nullement qu'il n'en existe point à une plus haute latitude dans
les parties intérieures du Nord de l'Amérique. _ S'il est plus
que probable que la RivUre de Cuivre se décharge dans une
espèce de mer méditerranée ou de baie profonde i-pea-prè,
comme celle de Hudsan ,• s'il est bien connu, en outre, qu'il
necroupoint d'arbre, suraucune partie de la côte de, détroits
de Hudson et du Ubradore, du moins pendant quelque, dégrés
au Sud

.
et sur-tout .u. la côte orientale de la Baie de Hudson

ju,quà ce qu'on arrive près de la rivière ITHale . tandis que
la cote occidentale de cette baie, par le, même, latitudes,
es. b,en fournie de bois de constntction

, que devient l'ob-
,ect,on de M. Dalry„pU? S'il eût réfléchi i toutes ces cir-
constances, j'ose croire ^il ne se fût pas au,si pressé de nierqu .1 ex.sm, des plantes e. de. arbres dans les mêmes position

2.



xij PRÉFACE.
quoique par une latitude beaucoup plus haute. - La consé-

quence que M. DalrympU tire de l'erreur que j'ai commise

dans mon estimation de la distance à la maison de Cumberland,

n'affecte en rien la question présente, parce que cette distance

étant principalement en longitude, je n'avais aucun moyen de

la rectifier par une observation, et il n'en était pas de même

dans le cas dont il s'agit.

Mon dessein n'est point d'entrer en controverse avec

M. DalrympU , ni de rien dire qui puisse l'offenser ; mais en

se rappelant qu'il ne m'a nullement traité avec l'indulgence

que je méritais , il m'excusera , sans doute , d'avoir cherché

à convaincre le public que ses objections étaient entièrement

dénuées de fondement.- Je terminerai cette tâche désagréable

par assurer que si quelque partie de cet ouvrage réussit à

intéresser M. DalrympU ou tout autre Lecteur , ce sera la

plus grande faveur qu'il pourra me procurer, comme c'est

aussi la seule récompense que j'ambitionne pour dédomma-

gement des périls que j'ai courus et des fatigues que j'ai

éprouvées à la recherche des matériaux qui le composent.

Instruit que plusieurs personnes , amies des sciences et

Ats découvertes ,
possédaient des copies manuscrites ou des

extraits de mes Journaux , je me suis décidé à publier cet

Ouvrage , après l'avoir rendu le plus correct possible.— J'y ai

été suf-tout déterminé en voyant que, dans le nombre des

* '
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extrait» qui ont été imprimés de mes Journaux , à peine s'en

trouvait-il deux qui s'accordassent sur les dates de mon ar-

rivée et de mon départ , relativement aux lieux principaux. -
Pour corriger ces inexactitudes, j'ai demandé au Gouverneur
et aux autres Commissaires de la Compagnie de la Baie de
Hudson

, qu'il me fût permis de recourir à mes Journaux ori-

ginaux et à mes Cartes , ce qui m'a été accordé avec la plus
grande honnêteté. - Ce secours m'a facilité les moyens de
rectifier quelques erreurs qui

, pour m'ctre trop confié à ma
mémoire, s'étaient glissées dans la rédaction de mon Voyage.
-Je l'offre aujourd'hui avec des dates authentiques, et je
garantis son exactitude

, quelque différent qu'il puisse paraître
des imprimés qui en ont été déjà faits.

J'ai cru devoir retrancher de l'origînal quelques passages
de nul mterêt pour le public , et j'ai fait subir à d'autres des
altérations considérables

; de sorte que je puis dire que tout
l'Ouvrage a été refait à neuf, y ayant introduit, en outre

.

une grihde quantité de notes et d'observations que ne com-
porte point l'original, et qu'une longue résidence postérieure
dans le pays m'a permis d'ajouter.

La description des principaux quadrupèdes et oiseaux qui
fréquentent en Eté ces régions du Nord , et de ceux qui les
habuent constamment, quelque dépourvue qu'elle soit d'un
appareil scientifique, ne paraîtra peut-être pas sans intérêt
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xiv PREFACE.
aux personnes versées dans la Zoologie. — Quant à celles qui

sont étrangères aux mots techniques de cette science , elles

trouveront sans doute plus utile et plus agréable pour elles

que j'ayc décrit ces objets de la manière la plus classique. —

Mais je ne dois pas terminer cette Préface sans reconnaître

hautement les obligations que j'ai à la Zoologie arctique de

M. Pennant , qui m'a servi à désigner plusieurs oiseaux par

leurs noms propres j car ceux sous lesquels on \t% connaît

dans la Baie de Hudson sont purement indiens , et tout-à-fait

nouveaux pour un Européen qui n'a pas demeuré dans ce pays.

Je finirai aussi par exprimer combien je regrète d'avoir

perdu un Vocabulaire très-étendu de la langue des Indiens

du Nord , contenant seize pages in-fhho. Je l'avais prêté à

M. Hutchins , alors Secrétaire-Employé 4 la correspondance

de la Compagnie ,
pour en tirer une copie pour le Capitaine

Duncan , lorsqu'il vint en 1 790 faire des découvertes dans

la Baie de Hudson. A la mort de M, Hutchins, arrivée bientôt

après , ce Vocabulaire fut confondu avec ses effets , «1 il m'a

été aussi impossible depuis de le recouvrer, qu'à ma mémoire

d'y suppléer.



à celles qui

lencc ) elles

pour elles

classique. —

reconnaître

arctique de

oiseaux par

kr> connaît

ît tout-à-fait

ans ce pays,

rète d'avoir

des Indiens

^ais prêté à

-espondance

e Capitaîne

ivertcs dans

ivée bientôt

ts ) €t il m'a

na mémoire

INTRODUCTION.

.À.
9

V-/N ava,. cru a«« généralement, pendant un grand nombred années, que la Compagnie de la Ba„ dt Uudson était en-nemie des découvertes, « q„e, contemc des bénéfices qu'ellere«ratt de ce qu'on appelait alors son petit capital , elle n'am!bu,on„a., nullemem d'é-endre .on commerce!^ J J',"";d.re quelle étatt l'opinion d« premiers Membres delà Compagme relativement au. découvertes, mais je pu s as^u^'qu Ils cm toujours accueilli avec empressemen . afn i que cMembres actuels, toute entreprise'raisonnable te dln e i
1 «ccrcsscment de leur commerce. Il me suffira „li
prouver, de citer les sommes immenses qu'ils omdép:;"i différentes époques et sans succès, pour Lb'^rA.TH '

~ Mes voyages « le. tentatives fa t« p rtï cf T''
lohns,on e. r«,„„. pour trouver ^p'as aSa^N^rd7 *

ComT" """'" "- '« M-t. actrJfdTuCompagme désirent autant de favoriser I,. M.T
d'augmenter leur commerce.

Recouvertes que
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se sont fait un plaisir particulier d'attaquer la conduite de la

Compagnie, quoiqu'ils fussent en général étrangers à ses opé-

rations et à son service , et conséquemmcnt hors d'état de

pouvoir la juger avec connaissance de cause. — Aussi les faits

allégués par la plupart de ces écrivains sont si absurdes ,
qu'il

n'y a que les personnes déjà prévenues contre la Compagnie

qui peuvent y ajouter foi. (*)

Il était à présumer cependant que Robson, qui avait résidé

pendant six ans dans la Baie de Hucisorif au service de la Com-

pagnie ,
possédait quelque connaissancfc du climat et du sol

des factoreries auxquelles il avait été attaché ; mais tout son

ouvrage porte l'empreinte de la prévention et du ressentiment

d'avoir vu ses plans romanesques et inconsistants rejetés par

la Compagnie. — Il est d'ailleurs notoire que Robson n'était

qu'un instrument dans la main de M. Dobbs.

Le Voyageur Américaïn
,
quoique meilleur écrivain , a

encore moins de droits à notre indulgence, par la raison qu'il

en impose davantage à notre crédulité. La découverte qu'il dit

avoir faite de plusieurs blocs du plus beau Cuivre-vierge y
{**)

est une Fable qui n'a pas besoin d'être réfutée ; car jamais

voyageur , soit Anglais , soit Indien , n'a tronvé dans ces

contrées un morceau de cuivre au Sud du 71.' degré de. lati-

tude , à moins que quelque Indien , habitant plus au Nord,

nî l'eût laissé tomber sur le chemin en se rendant au Fort.

(*) Depuis que ceci est écrit, un M. Umfreville a public une

Relation sur la Baie de Hudaon dans le genre de celles des Auteurs

que je viens de citer , et cela
,
pour n'avoir point été nommé à un

coinmandement dans la Baie
,
qui ne se trouvait p«i8 vacant,

( * * } Le Voyageur Américain
,
page 23 de l'original.

Les
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Les Naturels
, qui errent plutôt qu'ils ne résident sur la

vaste étendue de terre ,situc:-e au Nord de la rivière Churchill
ayant apporté consécutivement des échantillons de cuivri
a la Factorerie

, beaucoup de personnes s'étaient imagina
qu Ils avaient été recueillis dans le voisinage de nos établisse-
ments, et sur ce que les Indiens leur disaient

, que les Mines
n'étaient pas fort éloignées d'une grande rivière, elles en con-
jecturaicnt que cette rivière devait se décharger dans la Baie
de Hudson

,
tant il leur paraissait impossible qu'aucune peu-

plade, quelque voyageuse qu'on la supposât, pût traverser,
et sur-tout par terre

, une aussi grande étendue de pays que
celle qu, borne la Baie au Nord. - Le Voyage que e public
prouvera combien ces personnes étaient dans l'erreur enmême temps qu'il renversera leur plan d'exploitation. '

La première nouvelle de l'existence de cette grande rivière
que quelques-uns font aboutir à un détroit , ainsi que les pre!m.ers échantillons de Cuivre, furent apportés à la Factorerie
suuee sur la rivière Churchill, dans l'année ,7.5, mmé!
diatement après son établissement; et il ne paraît pas qu'onau commence les recherches sur la Rivière et les Mines

SUr^^'^'"^"' t^^ ^^^m^^^ fit équiper la frégatePAlbartu, Capuame George Barlou. , (*) « le sloop laDécouvert
,
Capuaine David Vaughan, - Le commandem^ent

le. Français vi„re„t
, p.r terre du rln^ ,

' '"'"«'"

U. Canadien, e. le, Men. ou!L^™,TT' '*"''«''• "
caché, pendant pl„.i.„„ joj. d.™ 1 ^ T^''"

''<"»>"*'««

..,uer
,
e. détroWrent unT^I'1^'^°^ '"' """' •" ''"'

^.e.n.ar... <^- Indienfa^.C^t Si:".;:;a^™'
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de cette expédition fut confié à M. James Knighty employé

au service de la Compagnie , homme d'une grande expé-

rience « qui avait été Gouverneur pendant plusieurs années des

ces étrangers
,
pendant qu'il chassait , et les soupçonnant ennemis ,

courut en donner avis au Gouverneur
,
qui ajouta peu de foi à son

rapport. Néanmoins le fort fut mis en état de défense , et le maître

d'un sloop mouillé à quelque distance eut ordre de se rendre à Albanie

au preipier coup de canon qu'il entendrait tirer.

Vers le milieu de la nuit ou plutôt à la pointe du jour , les Français

9e présentèrent devant le fort, et demandèrent à y être introduits. —

M. BarloWf qui se tenait sur ses gardes, leur répondit que le Gou-

verneur était couché j mais qu'il allait envoyer chercher les clefs. ~
Les Français, tranquillisés, par cette réponse, contre toute espèce de

résistance , se réunirent autour de la porte , en attendant qu'ils pussent

entrer. ~ Barlow
,
profitant de la circonstance , fit ouvrir, au lieu de

la porte , deux meurtrières garnies de deux canons de 6 chargés à

mitraille, auxquels il ordonna de mettre le feu. ~ La décharge tua

un grand nombre de Français, et entr'autres, le Commandant, qui

était TrlandaÎK.

A cette réception inattendue , le reste de la troupe battit précipi--

tamment en retraite , tandis que le maître du sloop , averti par les

coups de canons , se hâtait d'arriver au fort ; mais il fut tué , ainsi que

l'équipage de son bateau
,
par quelques Français ,

qui s'étaient cachés

le long du bord de la rivière.

Les ennemis cependant n'abandonnèrent la place qu'avec beaucoup

de répugnance; car dix jours encore après avoir été repoussés, on

en entendit qui tiraient dans le voisinage du fort; on en vit même un

se promener, tout un jour , sur l'esplanade. M. Fullarton
,
qui com-

mamlait alors Albanie ^ lui adressa la parole en français, et lui pro-

posa de se rendre , à des conditions avantageuses. — Cehii-ci
,
pour

toute réponse, se contenta de secouer la tête. — M. Fullarton insista,

et lui dît que s'il ne se rendait prisonnier , il tirerait sur lui. — Le

Français alors s'approcha plus près du fort, et M. Fullarton le tira
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différentes Factoreries situées dans la Bai^, et auquel la Com-
pagnie devait rétablissement de celle de la rivière Churchill
-Mais quelque initié que fût M. Knightàms les affaires dé
ia Compagnie

, et quelque connaissance qu'il eût acquise de%
parties de la Baie où il avait résidé , il n'était pas à sup-
poser qu'il possédât toutes celles qu'exigeait cette entreprise
n ayant pour se diriger que les renseignements imparfaits qui
lui avaient ete fournis par les Indiens, dont la langue était
encore peu comprise à cette époque.
Loin d'être détourné de son projet par cette considération,

ni par celle de son âge avancé, car il avait près de 8o ansle brave Kmght^^r^, au contraire tellement Luré du succès
et des grands avantages qui devaient résulter de ses décou-vertes, qu'il embarqua avec lui de larges caisses garnie defer pour recevoir toute la poudre d'or et les autres objets
précieux qu'il comptait recueillir dans son voyage
Les ordres délivrés par la Compagnie à M. Knight étaientprécédés, à ce qu'il paraît, de la lettre suivante f

Au Capitaine James Knight.

Monsieur, *i«in.7.a.

» DVès l'habileté dont vous avez fait preuve dans la
» conduite de nos affaires, et à votre requêfe , nous avols

taé d, recevoir ,„„uL dW en^^raU^J^J^^^^tr?"'!'f
""

que l'Anglais.
""main et aussi généreux

3.

J
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» ordonné d'équiper la frégate l'Albanie , Capitaine George

y> BarloWf et la Découverte , Capitaine David Vaughariy pour

» une expédition au Nord-Ouesi , dont nous vous confions

» entièrement la direction , n'exceptant de vos pouvoirs que

» le commandement des Bâtiments , aux Capitaines desquels

» nous avons transmis nos ordres et nos instructions à ce sujet.

» Vous partirez de Gravesend à la première apparence de

» beau temps et de vent favorable , et vous vous rendrez ^

» avec la grâce de dieu , dans le détroit à^Anian
,
pour re-

» cueillir l'or et les autres objets précieux , particuliers au

» Nord-Ouest , ôic. &c. »

M. Knigkt ne tarda pas à quitter Gravesend pour aller

remplir sa mission. Mais l'année s'étant écoulée sans le retour

des Bâtiments attendus eri Angleterre < on jugea qu'ils avaient

kiverné dans la Baie de Hudson; et comme ils s'étaient pourvus

en partant d'une assez grande quantité de vivres, d'une maison

en bois démontée , de toutes sortes d'ustensiles, et d'un foi.

assortiment de marchandises de traite , on était &n général

rassuré sur leur sort. Il n'en fut pas de même l'année sui-

vante 1720, lorsqu'on la vit expirer sans qu'ils reparussent.

~La Compagnie en conçut de si vives allarmes, qu'elle or-

donna, parles Vaisseaux qui partirent en 1721 pour Churchill,

d'envoyer le sloop la Baleine, commandé par Jean Scmggs ,

à la recherche de Knight; mais la saison étant trop avancée ,

lorsque les Vaisseaux arrivèrent à Churchill, on ne put mettre

à exécution l'ordre que dans l'Eté de 1722.

La côte Nord-Ouest de la Bâte de Hudson était encore peu

connue , et M. Scroggs se trouvant , en outre , arrêté par des

rochers et des bancs de sable , il retourna au Fort du Prince

^#

z'
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de Galles sans avoir pu découvrir ni la frégate , ni le sloop.
Quelques dépouilles apperçues sur ks Esquimaux à fThale-
Cove lui parurent provenir plutôt d'une circonstance particu-
lière que d'un naufrage.

La forte opinion répandue alors en Europe sur la proba-
bilité d'un passage au Nord-Ouest par la Baie de Hudson , fit

conjecturer à beaucoup de personnes que MM. Knight et
Barlaw avaient découvert ce passage, et pénétré ensuite dans
la mer du Sud, près de la Californie. Plusieurs années s'écou-
lèrent sans que rien démentît cette croyance, si ce n'est
l'inutilité des recherches faites par iH/^i/^w/z , Ellis , Bean

,Christophe et Johnston pour trouver ce passage; et quoiqu'on
expédiât tous les ans un sloop pour faire des découvertes au
Nord et commercer avec les Esquimaux , ce ne fut que dans
1 Eté de 1 726 qu'on acquit des preuves certaines que M. Knight
et le Capitaine Barlow avaient péri dans la Baie de Hudson.
La Compagnie

, voulant étendre la pêche de Ja baleine'
noire

,
venait de désigner Vile de Marbre pour lieu de rendez-

vous, non seulement à cause de la commodité du Livre, mais
encore parce qu'on avait remarqué que les baleines étaient
plus abondantes aux environs de cette iie que sur aucune autre
partie de la côte.- Les bateaux employés à cette pêche, qui
les obligeait de faire souvent le tour de l'île, découvrirent un
nouveau Livre, situé près de son extrémité orientale, au fond
duquel Ils trouvèrent des canons, des ancres, des câbles, des
briques, une enclume, ainsi que beaucoup d'autres articles
que le temps avait respectés

, et qui, inutiles aux Naturels ou
trop lourds pour pouvoir être déplacés par eux , étaient restés
A leur première place. - Les restes de la maison mise en
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pièces par les Esquimaux

, pour avoir les planches et le fer

,

se voient encore, de même que le corps ou plutôt la carcasse

de chacun des bâtiments qui se trouvent recouverts par cinq

brasses d'eau à la tête du havre. — Les figures et les canons

âc îa frégate et du sloop furent apportés au fort , et n'y attes-

tèrent que trop la perte de MM. Knight et Barlow sur cette île

inhospitalière, oii il ne croît pas même un arbuste, et éloignée

d'environ i6 milles de la grande terre. — Celle-ci n'offre pas

beaucoup plus de ressources , n'étant qu'un assemblage de

rochers et de montagnes dont toute la végétation consiste dans

de la mousse. Les bois sont situés à plusieurs centaines de

milles de la côte.

Dans l'Eté de 1769 , la pêche nous ayant conduits sur Tîle,

nous rencontrâmes plusieurs Esquimaux dans le nouveau havre.

— Remarquant parmi eux un ou deux vieillards , la curiosité

nous porta à les questionner sur la perte des deux Bâtiments

,

ce que nous pûmes faire par le moyen d'un Esquimau, alors

au service de la Compagnie comme interprète , et qui était

embarqué tous les ans en cette qualité sur un de ses Vaisseaux.

Voici en abrégé le récit très-détailié qu'ils nous firent.

Lorsque les Bâtiments arrivèrent à l'Ile de Marbre j le jour

était tombé , et en entrant dans le havre , le plus grand reçut

beaucoup de dommages. Une fois mouillés, les Anglais, qui

pouvaient être alors au nombre de cinquante , commencèrent

à monter leur maison de bois. L'Eté suivant ( 1720 ), aussi-tôt

que la glace le permit , les Esquimaux leur firent une seconde

visite. Le nombre des Anglais se trouvait très-diminué , et

ceux qui restaient paraissaient fort malades. — Suivant le

rapport des vieillards , ils étaient occupés à un travail que
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CCS Esquimaux eurent de la peine à désigner , et qui con-
sistait probablement à allonger leur chaloupe j car on voit
encore, à peu de distance de la maison, beaucoup de copeaux
de bois de chêne, qui ne pouvaient provenir que des char-
pentiers.

La maladie et la famine avaient fait un tel ravage parmi
les Anglais, qu'à l'entrée du second Hiver ils n'étaient plus
que vingt. - Dans cet Hiver de 1720, quelques Esquimaux
s etabhrent sur le côté du havre , opposé à celui où ks
voyageurs avaient bâti leurs cabanes, (*) et ils leur appor-
tèrent fréquemment des provisions , telles que de l'huile de
baleme et de la chair de veaux-marins. - A lapproche du
Pnntemps, les Esquimaux repassèrent sur le Continent ei
dans une nouvelle visite qu'ils firent à Vile de Marbre, pendant
lEte de 1721 , ils ne trouvèrent plus que cinq Anglais en vie
et presses tellement par la faim, qu'ils dévorèrent crue la
chair de veaux-marins et de baleines que les Esquimaux ve-
naient de leur apporter. Trois en moururent, et les deux
autres

,
quoique très-faibles , firent une fosse pour les enterrer.

J2 ^'^!7,7^f"*Jf
'««*«« de ces cabanes. - Ils existent dans la

Iong!tem^ ' '' P'»''^^^^'"^»* ^'^ «eront visibles encore

JoaltT^'^'lr f''^'^^^'-'
^^^-' Christophe, Johnstor.

deux même plusieurs fois, n'ayent pas découvert ce havre ,.ur-lout

-..•^ î V '^"^c^«» vaisseau Baleinier, et qui. en i-rfioeut e commandement de la Charlotte, joli brifc'de ,00 lonneaS'«ur lequel /étais embarqué en qualité JContre.Maitre.
'''""'*"^'
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Ceux-là vécurent encore quelque temps. Ils montaient fré-

quemment sur la pointe d'un rocher voisin, regardant fixement

au Sud et à l'Est pour voir si quelque vaisseau ne venait pas à

leur secours. Après avoir été ainsi nombre de fois à la dé-

couverte , et n'appercevant jamais rien , ils finirent par se

renfermer et s'abandonner au désespoir. Un des deux ne tarda

pas à succomber, et les forces de l'autre étaient si épuisées

,

qu'il expira en essayant de creuser une fosse pour son com-
pagnon. Les crânes et les os de ces deux hommes sont encore

épars sur le terrein qui avoisine la maison. Celui qui mourut
le dernier , à ce que nous dirent les Esquimaux , était conti-

nuellement occupé à leur faire des outils et des instruments

de fer ; c'était probablement l'armurier ou le forgeron.

Quelques Indiens du Nord venus pour commercer au Fort

du Prince de Galles dans le Printemps de 1768 , avaient ap-

porté de nouveaux renseignements sur ce qu'on appelait la

grande Rivière , ainsi que plusieurs morceaux de cuivre qu'ils

assurèrent provenir d'une mine située près de cette rivière.

M. Northon , qui se trouvait à cette époque Gouverneur de

Churchill, crut devoir faire part de ces informations à la

Compagnie , et les lui représenter comme dignes de toute son

attention. Un voyage qu'il fut obligé de'faire en Angleterre

la même année , le mit dans le cas d'être porteur lui-même

de ces renseignements , et du plan qu'il avait conçu pour fa-

ciliter la découverte des mines. D'après les représentations de

M. Northon y la Compagnie se décida à envoyer par terre

une personne intelligente pour observer la longitude et la la-

titude de Tembouchure de la rivière , pour en décrire le

cours, et faire des remarques sur le pays. Je fus choisi comme
propre

itt^
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propre à l'entreprise. Un bâtiment expédié pour Ckurchill yarriva, dans l'Eté de 17^9, avec plusieurs instruments d'as^
tronomie portatifs et analogues aux observations que j'étais
chargé de faire. -- La Compagnie joignait à cet envoi un ordre
pour moi de me mettre en route , ei la promesse en même
temps de m'accorder à mon retour une récompense profîor-
tionnée aux périls et aux fatigues que j'aurais éprouvés dans le
cours de mon voyage. (

*
}

Je n'hésitai pas à me rendre au choix de la Compagnie • et
dans le mois de Novembre suivant, quelques Indiens du Nord

(-)Je ne puis mieux faire connaître les intentions et les promess'esde a Compagnie, qu'en transcrivant ici ses propres expressions ex-traites d'une lettre qu'elle m'adressa le 25 Mai ,769
» D'après la bonne opinion que nous avons de vous , et sur la re

)) commandation de M. Nortkon , nous avons approuvé que vo'ra
» traitement annuel fût porté à la somme de ... . pendant 1We de
« deuxannees, et nous vous avons nommé membre de notre ConseTl a„
>

F- d«P-ncedeGalles.Nousvouseussionsmêmepromu"uW
>
vos des^s

,
au commandement de la Charlotte, si nous n'avioZL

. » M. Northon nous a soumis le projet d'un vovaee mr /I... ri
.va„. d.^ ,a Nord de CuroJ, l Teffa. ^:IZ!:ZTc^

eTIL V «: T'"T ™''°«°^ "="= "'""° -ï«"«»<Ie u- homme '

» oeuo emrepma que l'on nous a essoré d'eUleu« é,re de v^^S'

» dignemenl vos serrice».
' ° "'°"' * '««»>««iTe
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étant venus pour commercer , M. Northon, qui avait repris le

commandement du Fort du Prince de Galles , engagea ceux

d'entr'eux qu'il crut les plus propres à me servir de guides ;

mais aucun de ces Indiens ne connaissait la grande Rivière.

Je me pourvus d'effets et de munitions pour deux ans. J'étais

*
» Nous approuvons infiniment le voyage que vous avez fait l'année

» dernière pour l'amélioration de la pêche de la baleine , et nous vous

» souhaitons santé et succès da.is celui que vous allez entreprendre.

» Nous sommes vos fidèles amis. »

BiBYE Lake , Député , Gouverneur.

John Anthony Meki.e , Sa mi elWegg , James Winter Lakb
,

Joseph Spurrel , Jamks Fatz Gerald ,
Robert Mehrt.

La Compagnie n'eut pas plutôt pris connaissance de mes Journaux

et de mes Cartes, qu'elle me fit compter une somme honnête
}
et les

deux premiers paragraphes de la lettre qu'elle m'écrivit le i a Mai 1773

contenaient les expressions suivantes :

^ M. SjjavnL Hearnb.

» Monsieur , votre lettre du 528 Août dernier nous a donné la satis-

)) factiou d'apprendre votre heureuxretour à notre Factorerie-Voire

)) Journal et les deux Cartes que vous nous avez fait passer, nous ont

» convaincus suffisamment de la justesse de vos observations.

), Nous avons suivi avec attention votre conduite dans les différents

), événements qui ont eu lieu pendant le cours de vos voyages, et nous

» l'avons trouvée digne des plus grands éloges. En témoignage de notre

» reconnaissance paur vos services , nous avons arrêté de vous accorder

» une gratification de la somme de .... »

La Compagnie , voulant me donner une nouvelle preuve de sa salis-

facUon, me nomma, à l'unanimité des voix , Gouverneur du Fort du

Prince de Galles dans l'Eté de 1775. M. Bihye Lake, qui était alors

Président du Comité , et plusieurs autres Membres , n'ont cessé de m'ho-

norer de leur correspondance pendant tout le temps qu'ils ont vécu.



vait repris le

ngagea ceux

r de guides;

nde Rivière,

t ans. J'étais

rez fait l'année

3 , et nous vous

itreprendre.

jouverneur.

Tinter Lake ,

Mbrht.

mes Journaux

lionnête ; et les

le 12 Mai 1775

i donné la safis-

itorerie.—Votre

lasser , nous ont

mtions.

ns les dilTérents

oyages, et nous

>ignage de notre

le vous accorder

îuve de sa.salis-

leur du Fort du

y
qui était alors

it cessé de mlio-

'ils ont vécu.

INTRODUCTION. xxvij

accompagné de deux serviteurs de la Compagnie , de deux de
ses chasseurs (*) Indiens du Sud, et d'un nombre suffisant

d'Indiens du Njrd, pour porter mes bagages et rifassister dans
la route, &c. Le public lira peut-être avec intérêt les instruc-

tions qui me furent données et que je joins ici. Non seule-
ment elles répandront beaucoup de lumières sur mon voyage

,

mais elles serviront encore à faire juger combien il s'en faut
qu'elles ayent été suivies à la lettre , en même temps que les

réflexions dont je les accompagne indiqueront les motifs qui
m'en ont fait négliger quelques-unes comme inutiles, et d'autres
comme impossibles à remplir.

Ordres et instructions pour M. Samuel Hearne, chargé
d'une expédition par terre vers la latitude de yo°. Nord,
afin de reconnaître le pays des Indiens septentrionaux , ^c,
délivrés au nom de l'honorable Compagnie de la Baie de
Hudson, en Vannée /76b.

A M. SAMUEL HEARNE.

» Monsieur
, l'honorable Compagnie de la Baie de Eudson

» ayant été informée, par le rapport des Indiens, qu'une con-
^

» naissance plus exacte et plus étendue de leur pays devait
» procurer des avantages considérables, et désirant vivement
» profiter de toutes les circonstances qui peuvent être utiles
» aux intérêts de tous ses Membres ou à ceux de la nation en

(*} Ces diosseurs sont des Naturels du pays , résidant sur la plan-
tation de la Compagnie

, souâ la surveiUance immédiate de ses serviteurs
blancs

,
et employés à chasser pour la Factorerie*^^^^3 . „

^
^.
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M général , elle a fait choix de vous pour diriger la présente

» expédition. Munie déjà de votre acceptation , elle vous

1) invite en conséquence à vous mettre en chemin le. plutôt

)) possible avec IViUiam Isbester ^ Marin, et Thomas Met"

» rimariy Cultivateur, qui ont demandé à vous accompagner.

» Vous prendrez avec vous deux Indiens du Sud , chasseurs

» de la plantation ,
pour vous approvisionner de gibier dans

» la route. Le Capitaine Chawchinahaw » son Lieutenant

» Nabyah , et six à huit Indiens du Nord, d'élite, suivis d'une

» petite partie de leurs familles , sont chargés de vous servir

» de guides , et de vous assister , ainsi que vos compagnons

,

)) dans tout ce qui dépendra d'eux , conformément à l'ordre

» spécial vque nous leur en avons donné.

» 2*^. Nous vous avons fait pourvoir , vous et vos com-

» pagnons , des objets que nous avons jugé vous être né-

» cessaircs , et il y a été ajouté par notre ordre différentes

» marchandises
,
pour être distribuées en forme de présents

» seulement aux Indiens étrangers que vous rencontrerez

,

» après avoir fumé le Calumet (*) de paix avec leurs Chefs,

» à TefTet de vous concilier leur amitié. Vous ne manquerez

Il » pas de les exciter à porter la guerre che^ leurs voisins ,

» afin de se procurer des fourrures et autres articles de com-

» merce, en les assurant qu'on leur en payera un très-bon prix

» à la Factorerie de la Compagnie. (**) *

(*) L« Calumet est une longue pipe ornée , très en usagp parmi

les tribus d'Indiens qui connaissent le tabac. On l'admet principalement

dans les tcér^stonies relatives à la giterre bu la paix , ainsi que dans

toutes les fêtes et prières publiques.

(>^) Quel système de etHRiaerce, grand «Ueu ! Sans k fidélité que

m
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» Il vous est sur-tout recommandé, à vous et à vos corn-

» pagnons, de traiter les Naturels avec bienveillance, et de
» leur éviter tout sujet de plainte et de dégoût, comme il leur
» est expressément ordonné d'avoir pour vous les plus grands
» égards, et de se prêter à tout ce que vous exigerez d'eux
» pour le succès de l'entreprise.

» Si
, parmi les Indiens que vous rencontrerez venant au

» Fort, quelques-uns vous offrent des vivres ou des vcte-
)) menis, vous traiterez avec eux, et vous les chargerez d'une
» lettre pour moi, spécifiant la quantité de chaque article,

i » dont ils seront payés d'après le prix que vous aurez fixé.

» Conformément aux ordres de la Compagnie, vous devez
» pendant toute la durée de votre voyage , correspondre
» avec moi ou avec celui qui se trouvera Gouverneur alors
» du Fon du Prince de Galles; et comme vous êtes- pourvu
» dmstruments de mathématiques, vous m'enverrez suc-

^ » cess,vement, ou audit Gouverneur d'alors, une note des

I » observations de latitude et de longitude que vous aurez
^1» pu faire, ainsi que des extraits de votre Journal, pour
1 » e tout être transmis à la Compagnie par le retour de ses
» Vaisseaux. (*) ^

. l,,;,

jo devais au texte, j'eusse supprimé celte phrase des insirucdons par^honneur pour Vh^mamté/ ( Ré/lexion du Traducteur.
)

vol?
" "!

''''* ''^""' ^ "''''' P'"''*»' ^"^ '« ^«"^ de mon *rnîer

InLT'?" ""T ' ocxasion-aûre, le aa Mars 1771 , et comOe à cette
époque II ne m'était encore arrivé rien de bien remarquable, je ne

wT!; '7'^''"'°^"''*'^^'^^*^^™°'*J«"'"""^Ji'i«diquaiseu.
lement, dans ma lettre au Gouverneur, le^ d^^é» de laUlude et de lon-
gitude ou je me trouvais, eny ejoutapi quelques »xot» sur les Naturels
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» 3®. Les Indiens qui sont chargés de vous servir de guides

» vous conduiront dans le pays des Indiens d'AthapuscoWy (*)

» oïl le Capitaine Matonabbee vous joindra (**) dans l'Eté

» de 1770 t pour vous mener à une rivière dont les Indiens

» représentent les bords abondants en mines de cuivre et en

)) animaux de toute espèce , &c. Elle est située si avant dans

» le Nord, disent-ils ,
que vers le milieu de l'Eté le Soleil

» reste sur l'horizon , et ils la supposent se décharger dans

)) quelque océan. Les Indiens du Nord lui donnent le nom

» de Neetha-san-san-da^ey f
autrement la grande Rivière de

» Métal. -- Vous la suivrez jusqu'à son embouchure , dont

» vous déterminerez la latitude et la longitude avec le plus

» de précision possible , sur-tout si vous la trouvez navigable

» et susceptible d'un établissement sûr et avantageux pour la

» Compagnie.

» Vous observerez avec attention l'espèce de mines situées

» près de la rivière , la qualité de l'eau à l'embouchure de

)) cette même rivière , s^ direction , la distance des i?ois du

» bord de la mer, la nature du sol et de ses productions
j

y^) Je lui ai donné par erreur le nom d.'Arathapescou> dans mon

premier Jolirnal et ma première Cart' .

(**) Celte jonction n'était que prcoable ; Matonabbee ignorait à

celle époque qu'il fût question de ce voyage , encore moins avait-il

reçu les ordres pour me joindre aux temps et lieu indiqués , et le

hazaidnous eût-il réunis, il n'aisrait jamais consenti à faire le voyage

avant d'avoir été au Fort tiaifer avec le Gouverneur; car aucun Indien

ne rend de services aux Anglais qu'après être convenu d'un salaire. En
outre , si j'avais pri« cette route en partant

,
je me serais écarté de

quelques centaines de mHl«8 de mon chemin. ~ ( Voyez sur la Carte

ma route dans l'Hiver de 1770 et iç PrintieiDps de 1771. )
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» vous y ajouterez les autres remarques que vous croires

» nécessaires ou agréables. - Dans le cas où ladite rivière
w vous paraîtrait devoir être de quelque utilité , vous en
)) prendrez possession au nom de la Compagnie de la Baie
)) (ïc Hudson

, en gravant sur un rocher votre nom , ainsi que
» les dates de l'année , du mois, &c. (*)

M Lorsque vous relèverez le cours de cette rivière ou cJa

. » qtjciqu'autre, vous aurez soin que les Indiens soient pourvus
M d'un nombre suffisant de canots, pour sonder la profondeur
» de i'eau

, et reconnaître la force du courant , ôcc. — Si
« quelque événement malheureux vous empochait d'atteindre

^
» ladite rivière

, il vous est expressément recommandé de
» tâcher de découvrir où aboutit le détroit de fTager

,
(
**

)

( * ) Je n'étais point muni d'instruments pour graver sur la pierre •

mais
, y suppléai, le mieux qu'il me fut possible, en inscrivant .,onnom la date de l'ann.',

, ^. ,,„ «ne planche, servant do bouclier
aux Indiens que j. ,.u.,ai au milieu d'un tas de pierres rassemblée*

• ?. 'TT ""' "'"'"""'^ ^"* commande l'entrée de la rivière du
cole dn Sud.

{**) Il est prrmis sans doute de chercher à étayer sos instruclions-
ia.s les deuv recherches qui m'étaient prescrite, ici pouvaient tr. s-bien^

.ire omises de ma part
; car Middlelon , Etlis c. Christophe n'ayant

pas pc nelré assez avant dans ce détroit pour découvrir quelque végé-
tation

,
SI ce nest de la mousse, et encore moins dos bois, il n'était

pas vraisemblable que le pays se fût boisé depuis eux , au point que jeconsacrasse mon temps à faire celte recherche. J'ai d'ailleurs eu occa-

tio,gne« de plusieurs centaines de milles des coles de la mer, dans leparallèle du détroit de C>i../.r>/./, et comme la direction d s bois yest toujours du Nord-Ouest à l'Ouest, la distance doit être encore plus
considérable par la latitude du détroit de rf^ager. - Cotte parUe en
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» que les derniers Voyageurs nous représentent terminé par

» de petites rivières et des lacs. Vous calculerez la distance

» qu'il y a des bois aux parties navigables du détroit > et vous

» exanûnerez en même temps s'il est possible d'y former un

)) établissement commode. Dans la supposition contraire ,

» vous appliquerez les mêmes recherches au lac Baker
,
placé

» à l'extrémité du passage de Bowden ou Chesterfield , (
*

)

» ainsi qu'aux autres rivières que vous rencontrerez. Vous

» vous réglerez sur leur utilité pour en prendre possession

,

» comme ci-dessus , au nom de l'honorable Compagnie de la

)) Baie de Hudson.

» /k°. Un autre point qui vous est principalement recom-

w mandé , vu son extrême importance , c'est de vérifier par

» vous-même , s'il est possible , ou par les renseignements

» des Indiens, l'existence d'un passage à travers cette partie

» du continent de l'Amérique. (**) Il est très-intéressant

outre , a été explorée anciennement par des personnes attachées à la

Compagnie, et est comprise dans les limites de ses concessions. Une

nouvelle prise de possession devenait dès-lors inutile.

C^) Voyez la note précédente.

(**) Le continent de l'Amérique est beaucoup plus large que bien

des gens ne le croient , entr'autres Kobson ,
qui se figurait que l'Océan

pacifique n'était qu'à quelques journées de la côte occidentale de la

Baie de Hudson. Il s'en faut bien que cela soit ainsi ;
car lorsque

j'étais à ma plus grande distance occidentale ,
au-delà de 5oo milles

du Fort du Prince de Galles, mes guides, Naturels du pays , m'as-

surèrent que beaucoup de tribus d'Indiens résidaient à l'Ouest de nous,

et qu'ils ne connaissaient point de bornes au Continent dans celte direc-

tion. De mon côté
,
je n'ai rencontré aucun Indien , soit du Nord

,
soit

du Sud
,
qui ait jamais apperçu la mer à l'Ouest. Les employés de la

» d'éclaircir

.#
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» d'éclaircir la question pour savoir à quoi s'en tenir sur ce
» que dit U Foyageur Américain d'un passage existant par
» la Baie de Hudson dans l'Océan occidental. (*) ,. Vou»
» aurez soin d'insérer dans votre Journal tout ce que vous
» recueillerez à ce sujet

, pour être transmis de suite à la
» Compagnie. ,,...

» Dans le cas où Vous vous trouveriez avoir besoin de
*» vivres ou autres objets nécessaires , vous dépêcherez vers
» le Fort quelques Indiens de confiance , avec une lettre qui

Compagnie les mieux informés ne doutent pas qu'une tribu d'Indipn»
fort populeuse

,
appelée E-arch-e-tlunneu^s , dont le pays três-étendu

S,mtl'''' 'fr '""r
'"^ ^"^^^"^'"'^' **- étabSLents1 laCompagnie ou du Canada, ne trafique avec les Espaimols dans la n«H«

occidentale du Continent. ^ l^^ croyance et f3éesuH^C^es Indiens qu, commerçaient autrefois au Fort d'York \^»T^squ'ds sont en guerre avec cette tribu , lui enlèvenVdl'seZls'brides des mousqueU
,
ainsi que beaucoup d'autres effets , qid nepeuvent provenir que des manufacture, espagnoles.

' ^

J ai comiu plusieurs Indiens dont la course s'est pr<^oMe si loin àOuest, qu'ils ont traversé le sommet de cette chaîne immenÏI «^^tagnes qui courent du Nord au Sud ducontinent de l'AmériZ Tp^les nvieres au-delà de ces montagnes coulent à l'Ouest. J'ob^erl.S«ue ces mêmes Indiens ont pénétré si avant dans le Sud Si

'

pomt éprouvé d'Hiver
, ni apperçu la momdre apparenôe de Ice"

( * )
Ce passage à travers le continent de l'Amérique par la Baie deHudson est depms si long-temps relégué au rang^des^Wes quemaigre tout ce que dit EllU en sa faveur et nuni„„'i

' T '

dans la Carte du royafreur^IZ^' . f^" *' **'^"P^ ""« P'««»
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» spécifiera la quantité de chacun des articles , et vous

» conviendrez avec ces Indiens du lieu où ils devront vous
» rejoindre. >

» A votre retour, s'il a lieu dans une saison favorable, et

» que venant à passer près des havres fréquentés par le bri-

» gantin la Charlotte ou le sloop le Churchill dans leurs

» voyages au Nord-Ouest, vous préfériez de vous embarquer

» sur l'un de ces Bâtiments, vous aurez l'attention d'allumer

» des feux à mesure que vous approcherez de ces havres,

» et ce sera aussi le signal par lequel il vous sera répondu.

» Comme il est probable que votre retour s'effectuera en
» 1 77 1 , les maîtres de ces Bâtiments recevront à cette époque
» des ordres particulier?., ->

» Je serai charmé d'apprendre par la première occasion

» dans quelles latitude et longitude vous aurez rencontré le

» chef Matonabhee, la distance à laquelle il place la Rivière

» de la Mine de Cuivre y et le temps à-pcu-près qu'exigera

» votre voyage. Si, contre notre attente, ce Chef ne pouvait

» se réunir à votre troupe, vous vous procurerez parmi les

» Indiens des guides sûrs et entendus , dont vous augmenterez

» ou diminuerez le nombre toutes les fois que vous le jugerez

» convenable au bien de l'expédition.

» Je finis en vous souhaitant , ainsi qu'à vos compagnons

,

» une continuation de bonne santé , un heureux voyage et un

» prompt retour. Adieu. » '

MôSEs NoRfHoiï, Gouverneur.
Daté» du Fort 4u Prince de Galles , Rivière Churcliill , Baie

de Hudaon, Aniécii(ue Tford, ce6.Ituvembrsi76ij.

Ibester et Merriman, dont il est parlé dans mes instructions,

it, tiiii.
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m'accompagnèrent dans ma première et courte expédition •

mais les Indiens, saclant qu'ils étaient d'ane classe inférieure.'
les traitaient avec une si grande indifKrence, sur-tout dan. le.
temps de disette, que j'eus quelque crainte de les voir mourir
de faim, et que je me regardai comme très-heureux de les
avoir ramenés sains et sauf» i la Factorerie. Cette conduite
smgulière de« Indiens me détermina i ne plus prendre d'Eu-
ropéens aver moi dans mes deux dernières expéditions

Quant à cette partie de mes instruction» qui m'enjorgnait
d observer la nature du sol et celle de ses productions, &c
,e remarquerai que pendant tout le temps de mon absence duFo I .,a trouvai ne voyager l'Eté qu'entre des montagnes
dery.ner,ou des plaines stériles, et qu'avant que je n'attei-gnisse les bois en Hiver, la terre était déjà couverte dT^L
occasion de voir la moindre végétation à l'Ouest. Mai» à jugerfar les apparences et l'accroissement lent , ainsi que la iau-.va«e venue de» boi» excepté dans le pays d'^J;-— Upartie occidentale offi-e certainement beaucoup moins de oro

"tenues tX <;°'"P'«»"=- A l'E« des boi»
, parmi lesterres stériles des hauteurs comme de. vallées, il ne croît au-cune herbe

.
si ce n'es, de k mousse , .ur laquelle p,i.s.lt esda ms. On rencontre par intervaUes .ur cette mousse quïues

«ler est a peine suffisant pour les oies et le« a„tr«o •

p.-ge pendant leur séjol dan» ^coir eT ^ oT» J'neral très-court; car, hors le temps de la ponte etru ^
ces oiseaux sont dan» un état contLel X^l^J:!'' '

S.
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Il est naturel de supposer qu'après avoir accepté les offr»

de i Compagnie , j« m'empressài dti fuira les tirrangemeiits

tendant à faciliter le luccès de mes opérations , èic. et que je

dus en mêftie Icnips éprouver beaucoup de difficultés. — Je

traçai sur une large peau de parchemin une Carte qui con^-

tenait i a d^rés de latitude Nord et 3o de longitude Ouén i

à partir de la Factorerie de Churchill. *- J'y^csquissai toute la

côte occidentale de la Ôaie^ laissant l'intérieur en blané, pouf

le remplir pendant moû voyage, le formai aussi plusieurs

cartes particulières » sur une échelle plus grande
,
pour chacuti

des degrés de latitude et de longitirde contenus dans la Carte

générale. Elles me servaient à marquer ma route journalière

,

ainsi que les lacs et les rivières que je rencontrais , après

m'étre informé soigneuseçtent aux Naturels de la communi-

cation d*une rivière avec une autre , et de celle qui subsistait

entre elles et les lacs dont ce pays est couvert ; et lorsque

l*occasioâ ïne permettait de confirmer leurs rapports par mes

^opres observations
>
je portais alors les résultats sur la grande

Caftd. A -ces pnéparatife > je joignis tous ceux qui pouvaient

amplifier mon travail et contribuer à la perfection, ainsi qu*à

la dôiisefvallon de mon Journal et de ttia Cwte.Quant à ^e qui

me regardait personnellement, j'avais peu de choses à faire;

car les voyages de long cours dans ces pays ne permettent pas

même de porter avec soi les hardes les plus nécessaires , de

manière que le voyageur dépend absolument
,
pour ces objets

cortittie pour ses provisions, des contrées quMl traverse. Des

muAitio»s,quelqties Ittsrrûrtieftts et ustensiles de fer nécessaires,

et plusieurs autres articles non moins indispensables, sont une

charge suffisante pour un homme qui a ur ;oyage de vingt

,\:i^-.
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mois ou de deux ans à faire à pied. Comme je me trouvais

dans ce cas^ je me contentai d'emporter avec la chemise et

les autres vêtements que j'avais sur moi , une casaque , un ca-

leçon « du drap pour me faire deux ou trois pantalons indiens^

et une couverture de laine. Telle était toute ma garde-robe.
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V O Y A G E
A L'OCÉAN NORD.

CHAPITRE PREMIER.
Evènemems depuis mon départ du Fort du Prince de Galle,
.

pour ma première expédition jusqu'à mon retour audit Foru

VépaH aupor, -, Mon arrivé, a ta ri.Ure * P„.co-r«.hi«ow.

,
/^rf, rfj,„„,„«„, ae nos provUiom et point de moyens de le,

r„Z ^ "r --/—«'/« ^en tuer aucun.- DieettL.

Hz yZT"'- ~ '^^'^'^^ ™- rreese O, retourner

"^^^-^f'-'i'auUt^o.de.apartetdecettedeeatroupe.
~ Il par..ent^ faire déeerUr plusieurs de nos Indiens. -IlJ!n.t,a,„„ ,„, ,„^ ,^, ^.^^^ ^^^ noJalandonner.-nepris le

7*7 ''"''"'" « "« -/«""»-
, /«*.«« d„ JVorrf. - Arrivéau „.„„ se», ,„. deu, daims, a,ondanoe de perd^l

Benoontre ,.„„ étranger
, Indien du l,ord. ,ue Jus suivons



I
'

a VOYAGE
à sa tente* — Réception que noua en éprouvons.-' Mes Indiens

i7<^9* m'aidmt à tuer quelques castors. — Continué ma route et arrivé

au Fort.

(S- A.YANT achevé, le 6 Novembre, tous les préparatifs nèces-

. saires pour mon départ
,
je pri)) congé du Gouverneur , ainsi que

de mes autres amis , et je me mis en route , salué de sept coups

de canon.

Comme il faisait très-doux ,
(i) et que ma troupe était extrê-

mement chargée , nous ne pûmes voyager d'abord qu'à petites

8. journées. Néanmoins nous traversâmes , le 8 , la rivière de Poco'

ree'his-cow , et nous viamcs passer la nuit sous un bouquet de

bois, situé entre cette rivière et celle de Seal ou du ^eau-marin.

-~ Il nous déserta cette nuit un de nos Indiens du Nord. Les

autres, ainsi que mes compagnons, se trouvant déji surchargés

,

je fus obligé de tirer le tratneau qu'il avait laissé , et qui heu-

reusement n'était pas très-lourd , car son poids excédait à peine

soixante livres.

Le temps continua d'être très-beau. Nous dirigeâmes notre

course à S Ouest Nord'Ouesty et nous iraversâmes de bonne heure

9. la rivicre Seal. Nous fîmes rencontre dans le cours de la journée

de plusieurs Indiens du Nord, qui portaient à la Factorerie des

fourrures et de la venaison. Gomme nous n'avions encore rien tué

depuis notre départ du Fort , j'achetai de ces Indiens plusieurs

(1) Plus le tenpt est froid, mieux les tsaUteanx glissenl sur la neige.

quartiers
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quartiers de bftes , et leur donnai un bon sur le Gouverneur

,

arrangement qui parut luire plaisir à tout le monde.

Quanrl nous eûmes atteint le côfé Nord-Ouest de la rivière

Soal, je demandai au Capitaine Chawchinahaw à quelle distiince

i'Uiient les grands bois, et le temps à-peu-prc« qu'il nous faudrait

g
pour y arriver. 11 m'assnra que nous j serions dans quatre ou cinq

I jours au plus turd. Cette réponse ranima notre couraj^e . et nous

:
poursuivîmes notre route entre VOuest quart Nord-Ouest et le

Nord-Ouest, nous attendant chaque jour à découvrir ces bois qui

,

>
nn rapport des Indiens, devaient nous approvisionner de toutes les

•productions du pays. Mais le calcul de Chau,chinahaw était si peu
exact

,
qu'après avoir marché le double du temps qu'il nous avait

indique
,

nous ne vîmes aucune apparence de bois dans la direction
que nous suivions

j nous en eûmes seulement des indices très-fré-
quents dans la partie du Sud-Ouest.

'4 Le froid étant devenu fort vif, et nos petites provisions an-
glaises se trouvant épuisées sans pouvoir les remplacer sur les hau-
teurs couvertes de neige, à travers lesquelles nous vojagion, depuis

,1
tjuelque temps

,
nous fûmes contraints de diriger notre route plus à XQ

1 Ouest. Nous atteignîmes
, le soir suivant , un mauvais petit bois

dont les sentiers étroits portaient plusieurs traces de daims
; nous

^ .y tuâmes quelques perdri.. Le chemin que nous avions par-
couru ius,ue-là était si rude et si pierreu.

. que nos traîneaux se
rompaient à chaque instant

, et pour comble de malheur , le sol
^ne nous offrait rien pour le, réparer; mais ie petit bois da„s lequel
fnous venions de pénétrer nous fournit d'amples ressources à ce

1769.
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jujef. — La facilité d'y dresser no» tentes Imites Ijs nuits nous

lyôp. procura des abria plus commodes (juc dans lu contrte stérile dont

Novembre. ,jQj,g gortions, ct OU nous nous estimions tous très-heureux lorscjtie

nous pouvions rarseniblcr de(juoi faire un peu d'* fcti. — Nous

n'a^ions en général d'autre mojen de nous garantir des injtjres

du temps, que de creuser un trou dans la neige (jui recouvrait

la mousse. Nous noiis y ttendionf^ enveloppés de nos couvertures,

et après avoir établi nos traîneaux en travers au vent.

«

21. Nous fîmes halle toute la journée du 21. — Les Indiens s'occu-

pèrent à chasser, ct leurs femmes à pécher dans un petit lac, près

duquel nous avions fixé nos lentes , et où elles prirent quelques

poissons après avoir rompu la glace en plusieurs endroits. Les

hommes revinrent le sbir avec trois daims qu'ils avaient tués , et

qui nous arrivaient fort à propos ;
mais notre nombre était si

grand , et les Indiens avaient un tel appétit, qu'en moins de deux

ou trois bons repas presque toute la chasse disparut.— Les trois

daims dévorés , et nos traîneaux réparés ainsi que nos raquettes , ce

qui ne nous prit qu'un jour, nous dirigeâmes notre route au Nord-

Ouest quart-Ouest et à l'Ouest Nord-Ouest , à travers des pins

d'une médiocre apparence , et entremêlés de mélèses nains
,
qui sont

connus dans la JBaie de Hudson sous le nom de genévriers. Nous

découvrîmes , chemin faisant, beaucoup de traces de daims et de

bœufs musqués , comme on les appela dans cette partie de l'Amé-

rique; mais aucun de mes compagnons ne fut assez heureux pour

en tuer , de sorte que nous nous trouvions réduits à quehjues

perdrix ; car elles étaient si peu abondantes
,
qu'à peine la part

f
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de chacun de nous al! .it-e!le à la moUiù d'une per irix par Jour

,

ce qui formait toute notre nourriture pour vingt-ijuatre heures.

Je rem.irquai alors que le Capitaine Chawchinahaw n'avait
point le .uecè. de notre entreprise à cœur; il en représentait les
di.'neulré.s co.nme insurmontables, et ne laissait échapper aucun
move,. de me décourager, ainsi que me» compagnons Européens.
Plusieurs fois mé.ne il nous donna à entendre qu'il désir.-.it re-
tourner à la Facrorerie; mais voyant (p,e j'étais décidé à continuer
u^on vo.y.gc-

,

il eut recours à tous les expédients qui lui parurent
propres à reuq.!ir son objet. L'une de ces mesures lut de nous
couper les vivres; de manière que nous nous trouvâmes réduits
pe.Klan, un temps consi.lérable

, à ne subsister que du gibier qui
les deux chas^eurs In liens du Su,l . mes deux compagnons blancs et
m,.., pouvions tuer; mais le pmiuit de notre chasse était bien dis-
proportionné à nos besoins, vu la quantité de femmes et d'en iUiits
qui nous accompagnaient.

C!,a.cUi„aha.., s'apixTcev.,,,. ,„e ,„„ p,„i,. ,,, „„„, .^„^^^

que n„ ,,,„„. ,,,, ^^„,
,

,,,„,,^.,^„,^,,^ .

^ ,. .J- d. acl,er de n„„s plu^U-^,. de „a, ,„eille„rs Indien» du Nord

J..

<l«e.,è,e„. d.„, ,. „ni., e™,„..„„i ,,„„ ,„ J
<l= ..n.n,..,,n

,
plusienr, outils de for, c,„u,„e de, h..che,, d™ ci-e...

» ,e„d,.e la gl.cc, de, li„.e,, et d'anUe. articU.de première
nécessite pour nous.

Novembre,

i5.

2^.

Aussi-tôt que je fus instruit de cette infamie, je demandai à

6.

30.
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Chaivchinaha ,v hi raison d'une piiicille conduite.— Il me répondit

^1^'j- qu'il ne connaissait rien de l'alFuire, et que si le fuit ût<i^it vrai,

la prudence nous conseillait de ne pas aller plus loin , m ajoutant

que lui et tout le reste de sa troupe étaient décidés à retourner

chez eux. En edet, après m'avoir donné quelques renseignement»

sur la route la plus courte à tenir pour gagner la rivière Seal , et

• delà le Fort, et m'uvoir remis, ainsi que les siens, les eflet»

commis à leur charge , tous prirent leurs pa>. lets , et marchèrent

au Sud-Ouest en faisant retentir les bois de leurs longs éclat» de

rire, et nous abandonnant à nos réllexion», qui ne pouvaient être

que très-tristes, éloignés, comme nous Tétions, de près de 200

milles du Fort du Prince,de Galles, chargés d'un lourd bagage,

et abattus au moral et au physique par la faim et la fatigue.

Notre situation, quoique tiès-allarmante , ne nous permettait

pas de doaner beaucoup de temps à la réflexion. Ainsi, après avoir

arrimé de notre mieux nos traîneaux , dont nous fûmes obligés de

jeter quelques sacs de balles et de plomb, nous nous mîmes aussi-

tôt en route pour retourner an Tort. Nous eûmes le bonheur de

tuer plusieurs perdrix dans le cours de la journée; je dis le bonheur,

car nous n'avions pas mangé depuis quelques jours. A peine, dans

les cinq précédents , avions-nous tué assez de perdrix pour en dis-

tribuer la moitié d'une à chacun , et cette provision individuelle

avait été bientôt dissipée. J'observerai que pendant le temps que

nous souffrions de la faim , les Indiens du Nord étaient bien loin

de l'éprouver. Marchant toujours à notre tête , ils avaient l'avan-

tage presque exclusif de tuer les perdrix , les lapins ou les autres

i-l?
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animaux (pii se présentaient. Ils possédaient en outre une grande
quantité (le »arinc dt- fiouient , de gruau d'avoine et d'iiutrc» vivres '7^'';-

anglais qu'ils avaient détournés de mes provisions dans les premiers
"*'""''"•

temps de notre voyage; et comme un les ludicns de la Factorerie,

fiiusi que sa femme
,
qui était une Indienne du Nord , se i ranspor-

taient fré((nemmcnt dar- n, i ntes de leurs compatriotes, et n'en

I

revenaient jamais qu'c er d'au» -{es provisions , lorsque mes com-
pagnons et moi nous i-ion rions 3 faim, je me crus fondé à les

soupçonner d'avoir été le.
; iMuipaux agents du détournement en

I
question, d'autant plus que cet homme ti sa femme étaient ca-
pables de tous les crimes.

La journée fut très-belle pour la saison. - Nous étions partis de i.

bon matin
,
et nous arrivâmes le soir à la rivière Seal , dont noua

suivîmes les bords pendant quelques jours.- Nous tuâmes, chemin
faisant

,
beaucoup de perdrix, et nous apperri'.nies plusieurs daims;

mais le temps était si clair, que mes Indiens ne purent taer que
deux de ces derniers. Le gibier finissant par devenir fort abondant,
nos craintes de disette disparurent, et quoique nous fussions très-
chargés, et que nous fissions de grandes journées , nos esprits étaient
en bon état

,
et les forces nous revenaient insensiblement.

En descendant le long de la rivière Seal, nous rencontr.:mes un
étranger, Indien du Nord, qui ch.ssaît. Quoiqulil n'eût rien tué
de la jonrnée, il nous invita très-obligeamment à venir à sa tente
en me disant qu'il avait anq^le provision degibier à mon service et
qu'il serait charmé en mCme temps de profiter de U présence de
mes Indiens du Sud

.
pour s'emparer de deux à trois maisons de

5.
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ii! i

icasiors, situées prôs de sa tente, où il n'avait qu'un homme èfc

1769. j,.yjj, fenimes.
\

Dêccuibie.

Noms étions loin alors d'avoir besoin de provisions; néanmoins

nous arccptâmos son invitiition , et nous suivîmes notre nouve ;a

guide à sa tente. Suivant son calcul , il ne devait exister qu'une

distance de cinq milles entre elle et le lieu où nous nous étions

renconirés; suivant le nôtre, elle se trouva ttre de près de quinze,

et nous ne primes arriver chez l'Indien que vers le milieu de la

nuit. Quand nous en lûmes près , nous tirâmes un ou deux coups

de lusil
,
qui cat le signal ordinaire pour annoncer l'cipprocl.e de

quelque étranger, et il fut répondu au nôtre pr.r Ihomme qui

était dans la tente. Ce bon Indien vint nous recevoir à la porte,

et me prenantpar la main , il nous invita à entrer; mais comme

la tente se trouvait trop petite pour nous contenir tous , il ordonna

à ses femmes de nous aider à dresser nos tentes ; en même temps

il m'introduisit dans la sienne avec tous ceux de ma troupe qui

purent y trouver place, et il nous régala de tout ce qu'il avait de

meilleur. Chacun alluma gaiement sa pipe, et la conversation

roula naturellement sur les procédés de Chatvchinahaw et de ses

gens envers nous. — A chaque trait , notre hôte sVcriait: » ^h !

si j'avais été là , les choses ne se seraient point passées ainsi ! »—
Malgré toutes ses belles exclamations, et l'hospitalité qu'il exerçait

envers nous dans ce r moment, cet h )mme se fût comporté comme

les autres , s'il s'était trouvé avec eux.

*!

M'y

m

Après un excellent souper, nous prîmes congé, pour la nuit,

de notre hôte
,
qui , en recevant nos adieux , nous rappela assez

d;

i: i

f
'
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clairement qu'il aurait hesoin de nous le lendemain. Nous nousl
retirâmes alors dans nos tentes.

Le lendemain de grnnd matin , mes Indiens nous aidèrent à nous
emparer des maisons des castors dont j'ai parlé ci-dessus. Ces mui-
sons étaient petites, et comme quelques-uns de castors avaient
dé,a pns la luite

,
nous ne pi'.mes en tuer que six

,
qui furent cuits

et dévorés la nuit suivante en grande pompe. Je reçus de mes
hôtes plusieurs pièces de venaison

, équivalant au moins à doux
[daims; et quoique j'oilVisse d en pa.^er la totalité, je m'appercus
que 3Iackachy et sa femme s'en appropriaient les meilleurs m;^
ceaux. Je m'en plaignis aux Indiens; mais ils aimèrent n>ieux par

^
un sentmaent de fraternité, en faire présent à Mackachy, plutôt
que deme vendre le tout au double du prix que coûtebrdinairement
le gilner dans ces pays. Ce fait suffit pour prouver tout l'avan-
tage qu'un Indien de ces contrées a sur un Anglais , lorsque celui-ci

ijeté a une aussi grande distance des comptoirs britanniques
, se

trouve dépendre des Naturels pour sa subsistance.

^

Réfléchissant que je m'étais arrêté assez long-temps chez ces
étrangers, je donnai ordre de tout préparer pour notre départ- en
outre de la grande quantité de venaison que j'avais achetée pour
notre ,rsage pendant notre sépur dans la tente

, je m'en procurai
une nouvelle pour achever notre route.

Nous prîmes finalement congé de notre hôte de bonne heure
dans la matinée

,
et nous confinuâmes notre marche ver. le Fort^

-- Un des étrangers se joignit à nous, et je n'en devinai pas

1769.

Décembre.

6.

8.
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! d'abord le motif; mais bientôt après notre arrivée à la Factorerie,

'770* j'iippris que sa visite avait pour objet de réclamer le payement
ccem ro.

^^^ ^[[^[qj. jont il avait été tait présent à Mackachy dans la tente.

— Le temps fut trts-beau , mais extrêmement froid; et il ne nous

survint rien de remarquable jusqu'à notre entrée au Fort du

Prince de Gcdles y où nous arrivâmes le 11 Décembre, à ma

grande mortification, et à lextrémo surprise du Gouverneur, qui

avait beaucoup compté sur l'honnêteté et l'intelligence de Chaiv-

chinahaW'

^^g*^

CHAPITRE
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3HAPITRE

CHAPITRE IL

Evénements depuis mon retour à la Factorerie jusqu'à mon
second départ , ainsi que ceux de la première partie de ma
seconde expédition jusqu'au moment où j'eus le malheur de

rompre mon Quart de Cercle.

i Evénements surven:s à la Factorerie. - Départ pour ma seconde

P expédition. — Arrivée « la rivière Seal. ~ Grande provision de
daims pour quelque temps. - Comment les Indiens pèchent sous ^
la glace. - Etabli nos filets. -- Manière de les placer sous la
glace. - Mon guide me propose de nous arrêterjusqu'à ce que
les oies commencent d voler.- Consenti à sa proposition.- Nous
fixons notre tente à demeure. — Manière de tenter en Hiver. -
Le poisson très-communpendant quelque temps ^ devenu ensuite
irès-rare. - Grande disette de vivres. - Emploi de mon temps.
- Mon guide tue deux daims. - E.xpéditions vers' l'endroit où
ils se tenaient; tué plusieurs autres, ainsi que trois castors. -
Nouvelle disette de provisions.- Beaucoup d'Indiens de l'Ouest
se joignent d nous. - Remis en marche et dirigé notre route vers
les terreins stériles. - Arrivée rf Sliee-tlian-nee , où nous éprou.
vous une grande détresse par le défaut de vivres. - Les Indiens
tuent deux cignes et trois oies. - Abondance d'oies et d'autres
oiseaux de passage. - Départ de Shee-lhan-nee , et arrivée à
^r^)^onQ'~ Le fusil d'un de mes compagnons crève

y et le blesse

7
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« !a main gauche. — Départ de Béralzone , et marche vers les

terres stériles , entièrement dépourvues de bois. — Quitté nos

traîneaux et nos raquettes. — Chacun de nous prend sur son dos

partie du bagage. — Ma pari dufardeau. — Eprouvé beaucoup

defatigues. — Privation de vivres pendant plusieurs Jours.—

Les Indiens tuent trois bœufs à musc que
,
faute de feu, nous

mangeons cruds.— Retour du beau temps ; allumé dufeu; suites

d'une longue abstinence; nous nous arrêtons un jour ou deux

pour faire sécher quelques viandes au Soleil. — Fait route au

Nord- Ouest, et arrivé à Calhawhachaga , ow nous trouvons

quelques tentes d'Indiens. — Rencontre d'un chef du Nord,

nommé Keelshiesj remise à luifaite d'une lettre pour le Gouver'

neurdu Fort.—Evénements durant notreséjourà Cathawhachagei;

partide ce lieu et marché au Nord-Ouest.—Rencontre deplusieurs

Indiens. — Refus de la part de mon guide d'aller plus loin ;

moiifs par lui allégués. - Beaucoup d'Indiens se joignent à

nous. — Arrivée à la rivière de Doo-baimt-whoie — Manière dont

les Indiens traversent les rivières avec leurs canots. — Inutilité

en général de ces rivières pour les Naturels du pays par les

difficultés*de la navigation. — Le quart de Cercle et la poudre

se trouvent égarés. — Réflexions sur notre situation et sur la

conduite des Indiens. — Retrouvé le quart de Cercle et unepartie

de la poudre.—Latitude observée. ^Rupture du quart de Cercle.

— Nous nous décidons à retourner à la Factorerie.

Jtendant l'absence que je venais de faîr. dn ï'ort du Prince de

Galles ,
plusieurs Indiens du Nord étaient arrivés à la Factorerie
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ffans un gran:î état de détresse , et oa les avait eniplojés h tiieri

des perdrix pour la consommation du Fort. Un de ces Indiens , '770-

nommé Conne-e-quesc
, ajant rapporté qu'il avait été très-près

'^*"'*''

de la fameuse rivière dont j'étais chargé de faire la recherclie

,

M, Norihoii l'engagea, ainsi que deux autres Indiens du Nord , à
m'accompagiier dans une nouvelle expédition. Pour en écarter,

autant que possible
, îos embarras et les obstacles , il fut décidé

que les Indiens n'emmèneraient point leurs femmes avec eux. (i) Je
dtciarai qye je ne prendrais aucun compagr.on Européen , et que
^•e me bornerais aux deux chasseurs Indiens du Sud qui m'avaient
suivi la première fois. -^ Les Indiens, soit du Nord, soit du Sud,
avaient eu si peu d'égards pour Ibester et Merrlman, lors de raoa
premier vojrage, sur-tout dans les temps de disette, que c'est ce
qui me détermina à les laisser

, quoique le premier désirât beau- -

coup de m'accompagder, malgré les périls et les fatigues d'une
pareille entreprise. Pour Merriman, sa santé était affaiblie de nos
t^ourses

,
et d'un rhume violent qu'il avait contracté avauÇ que

d'arriver à la Factorerie
, de sorte que loin de m'offrir ses services

^our un second vojage
,

il me parut ^u contraire très-corïtent de
^ster en sûreté avec ses amis.

Toutes ces dispositions fUites
, et le nombre des.Indiens qui

cvaient m'accompagner déterminé, nous nous approvisionnâmes
de beaucoup de munitions, ainsi que de tous les autres articles

(i) La proposition en fut fkite par le Gouverneur, quoiqu'il sût bien que nou5
ne pounons nous passer de ces femmes

, pour nous aider soit â tirer notre bagage
.ou à dresser nos tentes, à allumer du feu, à tendre no» peaux, &c.

7-
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utiles dont nous pouv?ou8 nous charger. Nousj ajoutâmes quelques

'770- marchandises pour faire des préscuts auv Indiey.b , couture noa»
Février. . ..' / • j ,. . ' '

1 avions pratiqué ci-dtvant.

Mes nouvelles instnietlons se bornaient à un ordre de pénétrer

aussi loin qu'il me serait possible. On m*} renvoyoit à celles (Su

6 Novembre i :;6j ,
pour la manière de me conduire darit;; cette

lecocrlc i'xpéJition.

Tout viani ]n-rt pour notre départ, je me mis en route du Fort

33. le 23 Fé^r'i 'j , accompagné de trois Indiens da Nord et de mes

deux cliasscurs du Sud. J'eus bien soin d'empéclier que Mackachy

ne se joignît à nous. Quoiqu'il fût un excelle: t chasseur, il ne

m'avait que trop prouvé qu'il était encore un pins grand fourbe.

La neige , à l'époque de mon départ , couvrait tellement le»

remparts du Fort
,
qu'à peine pouvait-on distinguer quelques ca-

nons. Cet incident fut cause que le Gouverneur ne me fit pas saluer

comme à ma première sortie ; mais cet honneur ne pouvant rien

ajouter à l'importance de mon expédition
,
j'en fis volontiers le

sacrifice. Je reçus à la place trois acclamations de la part du

Gouverneur , des Officiers et des habitants.

Après avoir quitté la Factorerie, nous tînmes à-peu-près la

même route que dans mon premier voyage jusqu'à la rivière

iieal; mais au lieu d- la traverser et de pénétrer sur les tencins

' stériles comme précédemment , nous suivîmes V cours die Ja ri-

vière , excepté en deux endroits où les bords ^ olongeaieiit si
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avant dans le Sud, qu'en traversant deux langues de terre de;

l'étendue tout au plus de cinq à six milles
,
pour rejoindre toujours ï77°'

la rivière, nous économisâmes chaque fois près de vingt milles de

chemin.

Mari.

Le temps était si variable , et en général si orageux
, que nous

nous vîmes souvent obligés de passer deux ou trois nuits dans la

mi'me place. En revanche, les daims donnèrent avec une telle a bon-

xlance pendant les huit ou dix premiers jours
,
que les Indiens en

luèrent autant qu'il nous était nécessaire
; mais vous étions fous

déjà si charges
,
qu'il nous fut impossible d'en emporter la totalité.

L'expérience ne tarda pas à me prouver combien cet inconvénient
était grave pour nous

; car lorsque nous n'avions pas fait provision
de gibier pour trois ou quatre jours , nous ressentions une grande
disette. Il nous arriva rarement néanmoins de nous coucher sins
souper jusqu'au 8 Mars. — Quoique nous n'eussions fait qu'en- 8.

îviron huit milles dans la matinée, et que nous eussions employé
' le reste du jour à chasser, nous n'avions pas môme tué une perdrix
lorsque la nuit arriva. - Nous ne découvrîmes pas non plus de
traces à nous faire espérer un meilleur succès le lendemain matin,- D'après cela

.
nous préparâmes des lignes et des hame'cons pour

la pcche, notre tente se trouvant placée sur le coté d'un lac, de-
pendant de la rivière Seal, et qui dès-lors nous sembla devoir 'être
poissonneux.

Nous pliâmes de bon matin notre tente, et nous fîmes environ o
r.uq m.llcs à l Ouest ,uan Su.-Ouest pour arriver à une partie du
lac qu, nou« p.rut plus commode pour pécher que celle où nous
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s venions dépasser la nuit. Aussi-tôt après avoir atteint cet endroit

,

'770- nous nous distribuâmes l'ouvrage. Les uns furent employés à faire

des trous dans la glace , les autres à dresser la tente et à allumer

du feu , &c. Nos tâches remplies , comme la matinée était peu

avancée , ceux de nous qui avaient été chargés de dresser la tente

partirent pour la chasse , et l'un d'eux nous rapporta le soir un

porc-épic. Les pêcheurs , de leur côté ,
prirent plusieurs belles

truites , (|ui nous procurèrent ua excellent souper, et le lendemain

un très-bou déjeuner.

Tout le procédé de la pêche 8ous la glace en Hiver consiste à

pratiquer dans la glace des trous en rond , d'un ou de deux pieds

de diamètre, dans lesçjuels on introduit des hameçons amorcés,

que Ton a soin de tenir toujours en mouvement , soit pour em-

pêcher l'eau de se, geler faute d'être agitée , soit pour attirer le

poisson vers les trous ; car il est reconnu dans ces pays que le

pois80<i se prend plutôt à une amorce tenue en mouvement qu'à

celle qui ne l'est pas.

ïo. Nous nous remîmes à pêcher de gr^nd matin} mais y ayant

employé toute la matinée sans succès, nous levâmes notre tente

et vînmes l'asseoir à environ huit milles plus loin à V Ouest, sur

les bords du même lac , où nous creusâmes une plus grandç

quantité de trous dans la glace. Cette pêche nous valut plusieurs

1

1

. beaux brochets.— Le jour suivant nous transportâmes notre tente

à environ cinq milles au Sud-Ouest, près d'une petite rivière.

— Quatre filets nous rapportèrent dans le cours de la journée

' beaucoup de beaux poiçsoas, principalement des brochets, des
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truiles, des perches, et une autre espèce coiiuiuine de poisson 41

qui l'on donne Je nom de Methy ( i ) dans la Baie de Hudson.

Avant que d'établir un filet sous la glace, on commence par
en mesurer exactement la longueur, et à cet effet, on Tétend prcs
de l'endroit où l'on se propose dept^cher. — On ouvre ensuite

,

à dix ou douze pieds de distance l'un de l'auH-e, une rangée de

f trous, dont le nombre est proportionné à la grandeur du filet.

— On passe alors sous la glace une ligne attachée par l'un de
||«es bouts à une longue perche d'un bois léger, que l'on a com-

encc par introduire dans un des trous de l'une des extrémités,

^
et à l'aide de deux bâtons fourchus , on dirige et on fait passer

^ cette perche d'un trou à l'aune jusqu'au dernier, par lequel c.
la retire. — Les deux bouts de la ligne saisis, une personne lie

fortement le filet à l'un, et une seconde le tire sous la glace. -
On a la précaution de suspendre une pierre d'un certain poids à

^chacune de ses extrémités inférieures, afin de le tenir toujours
plongé, et de lempécher en même temps de remonter par l'effet

fu
courant. - Les Européens établis à la Baie de Hudson se

went du même procédé; mais avec beaucoup moins d'intel,
hgence

,
de dextérité et de succès que les Indiens.

QtWd il est question de visiter le filet, on ne I.isse cuver.,
qne le premier et le dernier trou : pendant qu'un Indien file la
J.gne, un autre retire à l„i le filet de dessous la glace. ^ Le

( . )
Ce.poi„on «prend o.dWe.ent avec ,W,on. 1 L. .e.ps le plus

ravorable pou« 3. pécher e,t la nuit. Plu, elle «t obscure, .ieux cela vaut.

1770.

Muri.
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poisson piis", uu ramino le filet à la premicre place, et on le

m°- replie.

Mars.

la. Comme l'endroit semblait nous promettre abondance soutenue

de poisson, mon guide 1. j>fuposa dy 8tjju\ner ju8(|ii'à ce. que

les oies commençassent à voler, ce qui dans ces parties septen-

trionales arrive rarement avant le milieu de Mai. Il appuya sa

proposition des motifs suivants: » La saison, me dit-il, est trop

» lioide pour traverser les terreins stériles, et si les bois qui se

» trouvent ici nous ofl'rent un abri passable pour voyager, leur

» direction se-jirolongc tellement à V Ouest
, que notre route, diit-

» elle nous valoir V Ouest Sud-Ouest ^ nous nous écarterions tou-

» jours de celle que nous a^ons à tenir. En nous décidant, au

» contraire, à rester ici jusqu'à ce que le temps nous permette

» d'alité droit au Nord , à travers les terreins stériles , nou»

» avancerons alors plus en un mois que si nous continuions de

» voyager tout le reste de l'Hiver parmi les bois. »

Ces raisons me parurent justes, que je ne balançai pas à

acquiescer 'a pr* losition i'autant plus que le projet en lui-

même offrait peu d'inconvénients. Not'-e séjour décidé , nous ne

pensân^'^s plu? K'-'i fixer notre tente d'une manière solide, et à

nous arranger <r'i mieux qu'il nous était possible.

Quand on veut tenter en Hiver , on commence par chercher

im terrein uni et sec , , ir cet effet , 1 sonde avec un

bâton le sol lecouvert p la "ige. — L'emplacement trouvé,

on écarte circulairement la neige jusqu'à ce q, "on rencontre la

mousse.

i

I < >



ICC, et on le

inoe soutenue

.i8(|a'ù ce. que

arties septen-

II appuya sa

it-il, est trop

is bois qui se

pojugor, leur

re route, dût-

arterions tou-

dr^idant, au

lous permette

stériles , nous

ontinuions de

ilançai pas à

projet en lui-

îidé, nous ne

e solide, et à

par chercher

mde avec un

ment houvé

,

i rencontre la

mousse.

Man.

A L'OCÉAN NORD.
. ig

mjusse. —, Si l'on se propose de passer plus d'une nuit ou
de deux dans l'endroit, on coupe et on transporte celte mousse '77 •

pour éviter les accidents auxquels sa facilité ù prendre feu , lors-

qu'elle est sèche , n'expose que trop souvent. — On se procure
ensuite des pieus dont le nombre et la grandeur sont propor-
tionnés à l'éteaJue de la tente et à la quantité de s.-s habitants.

Dans le cas où il n'aurait pas été possible de trouver un pieu

f.
fourchu, on en lie deux e nible par le haut, que Ion dresse

J^nsuite, en prenant pour l'écartement de leur. pieJs la mesure
•u diamètre de la tente. - Les aufres pieus sont placés tout
autour à une égaie distance l'un de l'autre, et alignés do ma-
nière à représenter un cercle parfait par le bas. On étend alors

;'.. la tente sur les pieus, et on l'arrête à 1 extérieur, en ajant soin
de présenter l'ouverture au vent. Je dois faire ol^erver que ce
"ernier procédé n'est employé par les Indiens que lorsqu'ils se
ransportent d'.m lieu à un autre ; car lorsqu'ils se proposent
'e s.' irner quelque temps dans un endroit, ils placent ton-
urs i ^jorte de leurs tentes au Sud.

Ces tente« sont faite» en général de peaux d'élans peu épaisses,
lue les Indiens préparent et façonnent. -- Lde» ressemblent de
îles à un éventail renversé , de manière que la plus .nde '

-geur
^|.e trouve au pied

, et la plus petite à l'extrémité de la p. rue su-
|périeurfe, où l'on pratique une ouverture pour servir à la ibis de
cheminée et de fenêtre.

Le te., est toujours placé au milieu et à terre. -. Le reste du
plancher est couvert de petites branches d > las, qui tièneut lieu

8

—r"



m

90 VOYAGE
• de sii'ges et de litF. — On eu ('tend pureilli-im'nt une grande quan-

"TTO* tit6 autour (!>\s pieus à l'ext^i icur , «|iie l'on en .luit ensuite d'une

couche épiiisse de neige pour garantir l'intérieur do Tair du dehors

et y entretenir Ja chaleur. — La tente (jue je décria ici est celle en

u«age parmi les Indiens du Sud , et la mcnio dont j'ai fourni un

modèle à la Factorerie; car celles que l'on rencontre chez les In-

diens du Nord sont composées de divers matériaux , et ont une

forme abiolument différente , comme on le verra ci-après.

Notre tente occupait une position vraiment agréable, sur-tout

pour une résidence de printcmp?. Elle était placée sur une petite

élévation ,
qui commandait la vue d'un lac considérable, dont les

bords étaient ombragés d'arbres de dilTéreutes espèces , tels que

des pins, des mélfcses , des bouleaux et des peupliers. Au loin , et

par intervalles , de hautes montagnes , dont les sommets couverts

de neige dominaienfc des bois de haute-iutaie, présentaient un con-

traste magnifique. A deux cents verges environ de la tente grondait

une cataracte, que sa rapidité préserve de la gelée, mime dans

les hivers les plus froids. Au pied de cette chute d'eau qui com-

munique avec le lac au-dessous , était un beau- bassin de près d'un

mille de long, et de plus d'un demi-mille de large, sur les borda

duquel nous avions établi nos filets en vue de la tente.

-^ Nous passâmes le reste de ce mois sans éprouver d'événement

susceptible de troubler notre repos ou qui mérite d'être rapporté.

— Nos fîlets nous approvisionnaient chaque jour de poisson , et

mes Indiens avaient assez du travail de la ptche, ou plutôt étaient

trop paresseux pour se donner des peines au-delà j car pendant tout

mi
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le temps de notre séjour, aucun ne «'offrit d'aller tuer une perdrix «s---
ou quelque autre chose qui pût varier nos mets.

Comme le lecteur suppose peut-être que le temps devait me
paraître long, je vais l'informer de la manit re dont je l'emplojais.

— Premièrement
,

je saisis toutes les occasions favorables pour
déterminer la latitude do l'endroit qu« je trouvai être de ^8°, 46",
30» Nord

,
ain»i que la longitude que je calculai de 5°

, S7I à
l'Ouest du Fort du Prince de Galles. Ce» observations vérifiées,
je m'occupai de la rédaction de mon Jour„al et de ma Carte. -
'c m'amusai ensuite à construire de, trappes, où je pris quelques
m.rtmcts. et pour ménager ma poudre, je tendis des pièges aux
penlrix. - On se sert pour les premières de souches d'arbres

,

arrangées de façon qu'au moindre eflbrt du martinet, pour s'em-
parer de l'appât qu'on y a placé, la petite pièce de bois , sur
laquelle porte la trappe, cède, et la souche renversée accable de
ion poids l'animal, qu'elle tue du coup ou qui y périt soit par
iû gelée, soit de la main du premier chasseur.

,^
r-e procédé pour prendre les perdrix au piège consiste àclorre

nn lerrem de petites palissades
. ou à projeter celles-ci à angles

aro.ts du côfé d'une touffe de saules
, que les perdrix aiment

beaucoup à fréquenter.-On laisse entre chaque palissade une ou-
verture pour faire un passage à ces oiseaux. On garnit d'un pfège
ouverture, et lorsque les perdrix , suivant leur usage, vont sau-

pillant le long des saules pour chercher leur subsistance, quelques.^
iMUe. ne manquent pas de doaner d«n. ,e pi.ge , où elle, restent
^squ à ce qu on les en retire -. Je prenais dans un jour de trois à

8.
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Idix perdrix par ce" procédé simple, qui n'exige d'autre soin que

'77°' celui d'aller examiner les pièges le soir et le matin.
Arril.

J'ai déjà observé qu'il ne nous était rien arrift^é qui pût troubler

1. notre repos jusqu'au premier Avril. Ce jour-là , à notre grand

étonnement, les filets ne nous rapportèrent pas un seul poisson.—»

Qu(»ique nous eussions fait les jours précédents une pêche assez

abondante, mes compagnons , en vrais Indiens, l'avaient toute

consommée ; car ces peuples se couchent rarement sans avoir

débarrassé leurs tentes de toutes les provisions qui s'y trouvent.

-—-Voyant que nos filets ne nous produisaient rien , nous eûmes

recours à nos lignes, qui ne nous fournirent dan.= toute la journée

qu'un seul poisson. Ce changement subit dans notre régime diété-

tique allarma tellement un de mes comp.ignons
, qu'il pensa à

reprendre l'usage de son fusil , auquel il n'avait pas touché depuis

près d'un mois.

2. Nous nous levâmes de très-bonne heure ; Conne-e-quesc , mon

guide, fut à la chasse , et le reste s'occupa à pêcher au filet et à

la ligne près de la tente , mais avec si peu de succès de part et

d'autre
,
que le produit suffisait à peine pour le souper de deux

hommes. —• Ceci, au lieu de tenir éveillés mes compagnons, hâta

au contraire l'heure de leur sommeil , et pas un n'eut la précau-

tion d'aller observer les filets, quoiqu'ils ne fussent pas éloignés de

plus de deux à trois cents verges de notre tente.

Mon guide
,
qui était un lioname actif et un excellent chasseur,

habitué depuis long-temps à pourvoir aux besoins d'une nombreuse

II
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famille, semblait bien supérieur par son indusfrie à mes autres-
Indiens. - Il persévéra dans sa chasse pendant plusieurs jours , et «770.
rarement nous rejoignait-il avant la nuit , tandis que ses camarades

^"''

passaient la plus grande partie du temps à fumer et à dormir.

Plusieurs jours s'étaient écoulés sans aucun changement dans
notre position

,
lorsque, le ,o, l'absence de notre guide, plus lo

prolongée qu'à l'ordinaire, nous fit conjecturer qu'elle était due à
la rencontre de quelques Indiens étrangers, ou à Ja découverte soit
de daims, soit de queiqu'autre gibier.- Après l'avoir attendu asse.
long-temps

,
nous fûmes nous coucher sans souper, étant réduits

malheureusement depuis trois jours à une pipe de tabac et à un
verre d'eau. Les perdrix même avaient disparu entièrement, Con-
framtes par le dégel de se retirer vers les terreins stériles - A
mmuit, nous eiimes la joie d'être réveillés par l'arrivée dé notre
chasseur

,
qui apportait avec lui le sang et les quartiers de deux

da.ms qu'il avait tués. Tout le monde fut bientôt sur pied . et nous
nous empressâmes de faire cuire une grande chaudière de bouillon
préparé avec du sang

, de la graisse et de la viande coupée en
petits morceaux. -, C'eût été .ans contredit un mets très-friand
dans tous les temps; il le devenait bien davantage pour des gen,
presque affamés. ^

Après avoir pris ce restaurant, nous mu« mouchâmes, et le xi^ndemam de grand matin
, „o„s partîmes en corps pour l'endroitou les darms avaient été tués.- Comme notre absence devait êtred. écarte durée

,
^„s ,a;.,„es „e>tre t.nte sur pied , .ZZnos eLVts dedans. Arrivés «« lien de notre destination, quelqt.s-«n,
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de nous furent aussi-tôt employés à construire une petite ca-

'770' bane avec de jeunes pins , Rt d'autres à enlever la peau des daims ;
Avril. '

le reste fut à la chasse , d'où il revint le soir après avoir tué

deux daims.

Nous consacrâmes plusieurs jours à nous bien régaler; mais tout

ce temps ne fut pas donné au plaisir seul. Nos chasseurs tuèrent

,
cinq nouveaux daims et trois beaux castors. Remarquant à la fia

qu'il nous serait difficile de nous procurer une plus grande quan-

tité de gibier, nous nous décidâmes à retourner à notre tente avec

Jes restes de notre chasse.

Ces restes
,
quoique peu considérables , auraient suffi , avec un

régime frugal, à nous nourrir pendant quelque temps, n'étant

qu'au nombre de six ; mais mes compagnons , à l'instar des autres

Indiens , ne quittèrent pas la table tant que les provisions durèrent.

Imprévoyants et paresseux , ils ne se donnèrent pas même la peine

d'aller visiter les filets , de sorte que beaucoup de beaux poissons

qui s'y étaient pris se gâtèrent tous, et en moins de douze à qua-

torze jours , nous nous retrouvâmes dans le même état de disettQ

que précédemment.

Pendant le cpurs de notre longue inaction , Saw-sop-o-kishac

,

appelé communément Sossop, mon premier chasseur, Indien du

Sud , avait eu le malheur , en coupant des bouleaux pour faire

des cuillères , des plats , et autres ustensiles de ménage , de re-

cevoir à la jambe une blessure assez coLisidérable pour l'empêcher

de marcher.— L'autre Indien du Sud , quoique très-jeune , était

m
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trop indolent pour m'étre de quelque utilité réelle. Ses services :

se bornaient à tirer sa part du bagage , et à consumer „08 pro- 1770
Avril.visions, fruits de l'industrie et des fatigues de ses camarades.

Le 24 de bonne heure
, dans le jour, nous découvrîmes un corps 24

d'Indiens qui venait de la partie du Sud-Ouest à travers le grand
lac, sur le côté duquel nous avions nssh notre tente. Quand il fut
prts de nous

,
nous reconnûmes qu'il était composé des femmes

,

des enfants et autres parents des chasseurs Indiens du Nord qui
s'étaient rendus au Fort du Prince de Galles pour y attendre la
saison des oies. - Ces femmes allaient vers les terreins stériles ,

'

où elles avaient le projet de séjourner jusqu'à l'arrivée de leurs
«laris, qui devaient retournerdu Fort aprcs la disparition des oies.

Mon guide déterminé depuis quelques jours à faire la mfme 27
route que cejj femmes, nous abattîmes notre tente dans la ma-

'

tmée, et après avoir empaqueté tout notre bagage, nous mar-
châmes à l'Est, en suivant le chemin que nous avions pris en
venant. Sossop boitait si fort, que nous fumes obligés de le metfre
sur un traîneau. Deux des Indiens qui s'étaient joints à nous Je .4,
«liant à la même destination

, se présentèrent volontiers à le tirer.

Après deux bonnes journées de marche dans notre ancien chemin .n
nous arnvâmes à la partie de la rivière Seal, non.mée She-^honi
née, où nous établîmes notre tente et nos filets, ayant intentiondj séjourner jusqu'à ce que les oies commençassent à voler -
QaoKjue nous eussions déjà apperçu plusieurs dgnes et quelques
oies duigeant leur vul au Nord-Ouest , nous ne ptimes parvenir à
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liious en procurer avant le 13 de Mai. — Ce jour-là, mes Indiens

*770' tuèrent deux cignes et trois oies , qui servirent à diminuer un peu

la grande disette que nous éprouvions. — - En effet , depuis cinq à

six jours nous étions réduits à vivre de quelques cranbenies, que

nous recueillions sur les petites éminences laissées à sec par la fonte

partielle de la neige ; et quoique nous eussions tendu nos filets et

nos lignes dans les endroits jugés les meilleurs, notre pêche s'était

bornée pendant tout ce temps à trois petits poissons. La plupart

des Indiens du Nord qui nous avaient joints le 24 restèrent quelque

temps avec nous. J'étais informé (pi'ils avaient eu un hiver heu-

reux , et qu'ils apportaient avec eux une bonne provision de viandes

séchées ; mais quelque bien instruits qu'ils fussent de leur côté de

notre détresse, ils ne nous firent p!as la moiadre offre, â mes com-

pagnons du Sud et à/ moi; toutes leurs largesses se portèrent çyir

nos guides du Nord , à qui ils distribuèrent en secret d'ample*

secours".

19. Depuis le ip, les oies, les cignes, les canards, les mouettes et

d'autres oiseaux de passage, se montrèrent eu si grand nombre,

que nous en tuâmes chaque jour autant que notre consommation

l'exigeait. Après nous être arrêtés le temps nécessaire pour nous

23. remettre de notre long jeûne , nous reprîmes , le 23 , la route des

terreins stériles. Sossop se trouvait guéii radicalement de sa bles-

sure, et chaque chose semblait prendre une apparence favorable,

sur-tout depuis que ma troupe avait été augmentée de douze per-

sonnes par la réunion des femmes de l'un de mes guides , et de

cinq autres Indiens que j'avais engagés à nous aider à porter notre

bagage,
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bagage, prévojant
,
par l'approche de l'Eté

, que nos traîneaux-
nous deviendraient bientôt inutiles.

Le dégel, qui s'opérait fortement, ajant rendu le trajet des
bois presque impratiquable

, nous suivîmes à l'Est la rivière 5ea/
Après environ seize milles de marche , nous rencontrâmes une
petite rivière qui avait sa direction au Nord, et communiquait
avec une chaîne de lacs.

Le temps était extrêmement beau et agréable, et il y avait
abondance de gibier de toute espèce. Nous continuâmes notre route
au Nord-Ouest sur la petite rivière et les lacs jusqu'au premier
Juin

,
où nous atteignîmes une place nommée Béralzone. Chemin

faisant, nous avions tué deux daims, outre un plus grand nombre
d oies qu'il ne nous était nécessaire. Dans l'une de ces expéditions
«n de nos chasseurs eut le malheur d'être blessé grièvement à la
main par son fusil qui creva

; mais il n'j avait heureusement aucun
08 d'endommagé. Je soignai la pleie . et avec le secours de quelques
gouttes de turUngion et de basiUcon jaune que je portais avec moi
,e parvins en très-peu de temps à rendre à cet Indien l'usage dé
sa main. °

Aprb nous «.ra arrêlfa quelques jour, à Eérakone pour f.ire 4
.éoher „oe portiou de ,.o.re c!,as.e, „„us ,„arcl,â„,es au Nord-
Uuest vers lei terreins stériles et h\ent/St r,« ,

de bois.
n'apperçûmes plus

^^--'g-^t-^^^^o-UmoIlie.quenousav^onsbiendelapeîn,
5

amarcheravec.....quettes,etd'uu^trecôté,quoiquelaterre
'

9
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28 VOYAGE
fiît découverte en beaucoup d'endroits , il se rencontrait par in-

*^^°'
tervalles des couches de neige trop épaisses pour pouvoir nous en

Juin.

^ passer.— Le 6 néanmoins , le dégel devenant général , et la neige

se fondant presque par-tout, nous prîmes le parti d'abandonner

nos raquettes
,
qui nous gênaient plus qu'elles ne nous servaient.

10. — Jusqu'au 10, nous pûmes encore faire usage de nos traîneaux,

sur-tout pour traverser les lacs et "^s étangs sur la glace; mais

cette manière de vojager devenant dangereuse avec l'accroisse-

ment du dégel, nous nous décidâmes aussi à laisser nos traîneaux,

et chacun de nous prit sur son dos une partie du bagage.

Je ne tardai pas à regretter ma voiture dliiver, en sentant le

poids de mon fardeau.— Il consistait dans les articles suivants ,

«avoir : le quart de Cercle et son support , une caisse contenant

des livres , des papiers, &c. ; une boussole, une grande valise, qui

renfermait mes hardes , une hache , des couteaux , des limes , &c.

,

et nombre d'autres petits articles destinés en présents aux Na-

turels. — Un vice de distribution parmi ces ellets ,
joint à leur

pesanteur
,
qui excédait soixante livres , et la chaleur excessive du

temps , concouraient à rendre ma marche la plus pénible que j'eusse

jamais éprouvée. Mes fatigues étaient encore beaucoup accrues par

les mauvais chemins et le défaut de tente, qui m'exposait à toutes

les,intcmpéries de l'air. — Nous avions été obligés de couper,

pour nous faire de? souliers , celle qui nous avait servi précé-

demment. Elle eût d'ailleurs été trop étroite, et sur-tout inutile

pour les tevreins stériles, faute dt- pouvoir s'y procurer des pieus.

Si mon [juidc eût préventt|pu moi ou mes Indiens du Sud , de cette
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di/liculté, nous aurions pii y obvier facilement en nous appro-
visionnant de pions avant de (piitter Jes bois; mais je n'avais '77°-

pas seulement à me plaindre de la négligence de mon guide

dans celte occasion. — Parvenu, dans la distribution de la tente,

à s'en approprier un morceau sniiisant pour se loger lui et sa

femme
, il fut encore assez peu généreux pour ne pas nous oHlir,

à moi ou à mes Ladiens du Sud , de partager fon petit établis-

sement.

Avec l'inconvénient d'être exposés nuit et jour aux iniurcs du
temps

,
nous éprouvions celui de nous procurer dilucilcment des

provisions; et il nous arrivait souvent, lorsque nous en avions,
de ne pouvoir faire du feu, et conséquemment de manger nos
aliments cruds

,
ce qui , au commencement , répugnait autant

à mes compagnons du Sud qu'à moi, sur-tout pour l'article du
poisson.

Cette complication de maux n'influa heureusement ni sur notre
pbjsic,ue, si sur notre moral. Mon guide, quoique toujours plus
avare de ses provisions à mesure que les nôtres dintinuaient , ne
contribua pas peu à soutenir notre courage , en nous donnant /
l'iissurance positive que nous arriverions bientôt dans un pajs
abondant en gibier, et où nous trouverions d'autres Indiens qui
nous aideraient probablement à porter notre bagage. — Cette der-
nière circonstance nous était d'autant plus agréable

, que nous
trouvant surchargés du poids de nos fardeaux, il nous devenait
impossible, lorsque la providence nous faisait faire quelque ren-
contre heureuse^, d'emporter avec nous pour plus de deux jours de

.9-
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provisions; delà ces disettes que nous éprouvions si fréquemment,

'77^* Du 20 au 23, nous parcourûmes chaque jour près de 20 milles ,

réduits à une pipe de tabac et à un verre d'eau à volonté. Autant

les perdrix et les mouettes avaient été communes pendant quelque

temps, autant elles étaient devenues rares; et quant aux oies et

ftux canards, ils avaient tous pris leur vul vers le Nord-Ouest pour

s'accoupler et muer.

Le 23 de bon matin, nous nous mîmes en route comme à l'or-

dinaire ; mais nous n'avions pas fait sept à huit milles, que nous

apperçûmes trois bœufs à musc qui paissaient sur le côté d'un

petit lac. — Les Indiens se mirent aussi-tôt à les poursuivre , et

comme quelques-uns d'eux étaient excellents chasseurs , les trois

bœufs furent bientôt tués.— Empressés de jouir de notre bonheur,

nous venions d'en écorcber un, lorsqu'une pluie considérable survint

et nous empêcha d'allumer de la mousse; car dans l'éloiguement

de près de cent milles où nous nous trouvions des bois , nous ne

pouvions faire du feu qu'avec cette herbe. Jamais pluie n'arriva

plus mal-à-propos pour des gens qui jeûnaient depuis quatre à cinq

jours. Nécessité, dit-on, n'a pas de loi, et il nous fallut recourir

à la méthode dont nous avions fait déjà usage , c'est-à-dire ,

manger notre viande crue ; mais les Indiens du Sud et moi nous

eûmes bien de la peine à vaincre notre répugnance pour la chair de

ces animaux , qui est passable quand elle est bien cuite, mais que

sa dureté naturelle et ude trop forte odeur de musc rendent très-

désagréable quand elle est crue. La continuation de la pluie et de

la neige , nos besoins devenus très-pressants, nous contraignirent

k 1
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de faire le sacrifice rie nos goût«, et nous mangeâmes presque la-
totalité d'un bœuf crud.

^
Malgré toute ma bonne contenance , et quelque recours que

j'eusse à ma philosophie, je dois avouer cependant que mon cou-
rage commençait à m'abandonner dans cette lutte contre les évè-
nements. Le malheur de notre position venait de s'accroître par
la qualité du temps, qui non seulement était froid, mais encore
si pluvieux, que pendant près de trois jours et de trois nuits je
n'eus pas un fil sur moi qui ne fût trempé— Au retour du beau
temps, nous allumâmes de la mousse , et après avoir fait sécher
nos vêtements, tout reprit pour nous son train accoutumé, et
comme le navigateur après la tempête, je tâchai d'oublier mes
maux passés.

De tous nos besoins naturels , si l'on excepte la soif, il n'en est
pas de plus difficile à supporter que la faim, sur-tout dans la po-
sition d'une vie errante comme celle où je me trouvais. Le mal
alors de la privation s'aggrave par l'incertitude de sa durée et des
niojens propres à l'écarter

, aussi-bien que par les fatigues qu'il
aut encourir pour le faire cesser et les contre-temps qui déjouent

le pins souvent les plans les mieux copines et les mieux suivis.
-- Dans une telle situation

, non seulement le corps
, mais aussi

les facultés mtel^tuelles s'affaiblissent en raison de chaque effort
ponr la changer.%n outre, faute d'action, Pestomac perd telle-
»ent sa qualité digestive, qu'on ne peut la lui faire recouvrer
qu avec ben du temps et des soins. -. Je ne l'ai que trop éprouvé
pendant le cours de ce voyage , où la faim et la fatigue m'ont

1770.
luin.
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l'i'diiit plusieurs fois si bas , que loi'sc(iie la providence me faisait

lyro. renconlrer quelques provisions, à peine mon estomac pouvait-il
Juin. • . , . ,

-11'
recevoir deux ou trois onces de nourriture sans ressentir la plus

violente oppression. Un antre ellct non moins fâcheux des longs

jeûnes , est la difliculté extrême avec laquelle s'opèrent les éva^*

cuations naturelles dans les pre^iicrs temps.— Il faut s'être trouve

en pareille circonstance pour apprécier les douleurs qui raccom-

pagnent.

m,

ISÈBÊM

Tenir un Journal de notre régime diététique, ce serait répéter

presque toujours la même chose. Il me suffira de dire
,
pour en

faire concevoir une idée juste, qu'entre l'abondance ou la famine

il n'y avait p.' t'""i de milieu pour nous. Quelquefois , en ellet

,

nous avions t
; , rarement assez , fréquemment trop peu, et

souvent rien an ioviï. J'ajouterai qu'il nous est arrivé mainte fois

de jeûner deux jours et deux nuits entiers. —-Deux fols nous pas-

sâmes trois jours sans manger , et tandis que nous étions à She-

than-nee^ nous ne vécûmes, pendant près de sept jours, que de

quelques crmberries , d'os brûlés , de morceaux de vieux cuirs et

d'eau. J'ai presque toujours remarqué dans ces temps de disette

extrême les Indiens faireJ'inventaire de leur garde-robe, qui con-

sistait principalement dans des habits de peaux
,
pour en distraire

les moins bons et les sacrifier à leur faim ,
qu'ils appaisaient

tantôt avec une peau de daim à moitié pourile , tantôt avec de

vieux souliers.— Ces faits peut-être trouveront peu de croyance

en Europe ; mais les personnes vetsées dans VHistoire de la Baie

(fe JJudson, çt qui connaissent la détresse à laquelle les Naturels

;™l'
'

'i m
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des pars voisins sont fW-quen-mcnt exposés, envisageront ces gc ~ _
ridents comme faisant malheureusement partie de l'existence des ï770.
Indiens

,

que la famine, le dirui-je ! porte fh'rp,, mment h se man'^er
'"'"•

fntie'eux. (i)
*

(.) Le, Indiens du Sud prétendent
, et c'es, opinion générale parmi eux

que .rsque quelques n,exnbrcs de leur tribu on. été conduits par la nécesM.é A
n^anger de la chair humaine, il« y p,,nent tant de goût, que personne n'o,. en
.ûreté parmi eux. Quoique ce peuple n'impute ;amai, â crime ce, acte horrible
quand la nécessité seule l'a fait commettre, néanmoins les auteurs sont fuis et
abhorres de tous ceux qui le, connaissent, au point que nul Indien ne voudrait
habuer la ueme tente qu'eux

,
et qu'il arrive fréquemment qu'on les lue en secret

3 0. vu plusieurs de ces Indiens que la faim avait conduits & manger leurs scm^
blables Anués et est.més généralem«t avant cette époque , ils étaient tombés
depuis dans un mépris universel. ^ Tout annonçait en eux «ne profonde mé
loncohe. et leurs yeux, interprètes de leurs c.urs, semblaient dire: , Pourquoi
« nous accabler de votre mépris ? l'instant n'est peut-ê.re pas éloigné où vous
)) serez entraînés par la même nécessité ! m,

::::'.
"^ '' "'""" - "'^"""

*'^'»« »—. -* 'X:

» Pied aw pi„ p,.,/p,,. a. ,X" "" -' " f'°™-' '"« ".i> "^^

u„p. ae„o,„ ..,„,„.. .,„ ,„,,„„., ,„^ ,, c„Ho.u. „..;„„,.:'
u ..o, .,..a™. u t„i, ,„.„ „„,„„, a, ,. ,,,,, ,„„^„,^ ;
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34 VOYAGE
La pesanteur de nos fardeaux ne nous permettant pas de nou»

'TT^** charger de beaucoup de provisions, nous nous décidâmes à nous

arrêter un ou deux jours pour faire sécher un peu de viande au

soleil , ce qui la rend plus transportable et disponible au besoin.

—•Notre opération se trouva complètement achevf'e le 26, et nous

reprîmes le môme jour not>'e vojat^e au Nord.— Nous arrivâmes

le 30 à une petite rivière , nommée Cathatvhachaga
, qui se jète

dans un grand lac, qu'on appelé JTath-h.eii-whoie ou ÎVhite-

snotv-lake , ( lac de neige blanche ). Nous y fîmes rencontre de

plusieurs tentes d'Indiens du Nord, qui s'étaient occupés pen-

dant quelque temps À chasser le daim dans leurs canots, â me-

sure c]ue ces animaux traversaient la petite rivière. Nous trou*

rames aussi un chef ou capitaine.de la mf'me nation , se rendant

avec une petite partie de sa troupe au Fort du Prince de Galle»

,

où il portait des fourrures et d'autres articles de commerce. Il se

nommait Keelshies. — Dès qu'il fut informé de l'objet de mon

vojage, il m'oftVit de me rapporter du Fort tout ce dont j'aurais

besoin , et quoique nous fussions alors par les 63<> • 4' de lati-

tude Nord, et le 7« degré. ia> de longitude à l'Oiiest de Chur-

chill ^ il me promit néanmoins de nous rejoindre avant l'hiver au

lieu qui serait indiqué par mon guide. —> D'après cette offre, je

passai en revue mes munitions , et jugeant qu'un peu da poudre

,

àt quelquea-uns des principaux Indiens ,
plus réfléchis et plus humains que leurs

camarades , dont les uns s'étaient déjà armés de leurs fusils, les autres de leurs

arcs , tandis que les femmes accouraient avec des haches , c'en était fait des jours

de ce pauvre malheureux , à qui Ton ne pouvait imputer d'autre crime que celui

d'avoir fait près de 300 millea saai une «rme à feu.

de
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de plom!), (le ti.bac et qiielfiue» couteaux non» seraient ntces-k^^s-a
saircs avunt l'achcvement de notre voyage

,
je me détecminai à '770.

écrire une lettre eu Gouverneur du Fort du Prince de Galle» pour
*"'"'*

rinrormcr de ma situation , et le prier de m'envojer par le por-
teur une certaine quantité d-» articles ci-dessu5. Ma lettre faite-

KeeUhies et sa troupe se remirent en route Je niCme jour pour
la factorerie.

Cathai^Iiachaga Ctuh la seule rivifre que je n'étais pu passer

à gué depuis la fonte des glaces, et comme nous n'avions pas do
canots avec nous, nous fûmes obligés de recourir à ceux des lu-
diens étrangers. - Quand nous eûmes abordé au côté Nord do
cette rivière où, résidaient ces Indiens, mon guide me proposa do
nous y arrêter quelque temps pour faite sécher de la viande, à
l'efTet de l'emporter avec nous , proposition à laquelle je m'em-
pressai d'accéder. - Nous tendîmes en m(me lenips nos fiint.,

qui nous rapportèrent une quantité considérable de beaux poissons'
ieh que des perches , de» bu-beaux , &c, .

'

Si le nombre de daims qui traversèrent la rivière de Cathawha^
chifga pendant le séjour que nous y fîmes pourvut à nos besoins
du moment

,
il fut loin de répondre « notre «poir. Ainsi , après

plusieurs jours d'une vaine attente, not«. nous préparâmes à re-
partir

,
ce que nous fi«<.s le 6 Juillet

, quoiqu'il nour restât tout 6.
au plus des provisions pour un souper. -. Comptant toujours sur
«ne meilleure fortune

, nous avion, négligé de faire des économie,
les jours précédents.

10
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Avant de quitter la rivure de CathawhacAaga

,
je fis plusieur»

«770« observations sur sa latitude
,
qui «e trouva £tre de 63<' , 4> Nord,

imUet.
j^ continuai aust^i de rédiger mon Journal et ma Carte. — Au

moment de partir, mon guide m'ujant prévenu que sous peu de

jours un oanot nous deviendrait absolument nécessuire pour tra-

crser quel4ucs rivières non guéables qui étaient sur notre route,

l't (ju'il nous serait impossible d'éviter, j'en achetai un que je pajai

avec un couteau , dont le prix n'excédait pas deux eous. — Je

dois observer que l'Indien qui me vendit ce canot n'en avait ply$

besoin, et qu'il était charmé de trouvera s'en défaire* ctr sans

cette particularité, et l'ignorance où il était du besoin que nous en

avions , il m'eût demandé pour te moins dix peaux de ccstors.

Ce canot , ajouté à notre bagage , m'obligea de prendre un

nouvel Indien , et j'eus le bonheur de rencontrer un pauvre diable

qui fut très-flatté de sa nouvelle charge , n'ayant exercé à-peu-près

jusque-là que celle d'une béte de somme. Ainsi rvus d'un carol

et d'un homme pour le porter, nous quitta. - , le 6 Juillet,

comme je l'ai déjà dit plus haut , la rivière de Cf'hawhachaga ,

et continuant notre route au Nord quart Nord-Ouest et au Nord

Nord-Ouèstf nom arrivâmes le soir sur le côté d'une petit* baie

dépendante du lac TFhite-i,iow , où nous prîmes avec nos lignes

plusieurs bcllei, truites , dent quelques-unes pesaient de quatorze

à seize livre». Il se déclara dans la nuit une forte pluie, qui dura

9. trois jours. Le temps fut beau le 9 , et le soleil ardent. Nous en

profitâmes pom- sécher nos vêtements et foire route au Nord-Ouest {

mais vers le soir la pluie recommença à tomber si abondiimmcat,.

i<É,
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que ce ne fut qu'avec la plus gran le diflicullc que noui pCimes tenir
uotre poudre et nica livres sec».

Nous vîmes le ,7 henucoup de hmh mu^piés, dont mes Indiens
en tuèrent phisicurs. Cet événement nous décida à nous arrêter
deux à trois jours pour faire sécher et réduire en poudre (i) la chair
de quelq.ies-uns de ces animaux , i l'eflet de l'emporter avec nousf
N'importe quel soit l'animal, sa chair, ainsi préparée, oHre un
aliment sain et appétissant, toujours prCt et d'un transport facile.
Il est connu dans la Baie de Hudson sous le nom de Tkeu>.hagon]
et pirmi les Indiens du Nord , sous celui de ^chees.

Après avoir préparé autant d ^ riande que nous pouvions en cm-
porter, nous reprîmes notre route au NorJ.Quest, laissant derrière
nous une partie de notre chasse , faute d'avoir pu la consommerm nous en charger. Ce n'é.ait pas la première fois que cela noua
fut arrivé

,
et quelque destructrice que puisse paraître ce.te mé-

thode
,

elle est si commune p.rmi toutes les tribus indiennes, qu'onn J fa.t pas même attention.- Nous rencontrâmes , le « pi -.

.leur, étrangers qui se joiguirent à nou. pour chasser le duiu.' , &c.Le g.b,er était al,.rs si nombreux
, que nous eu «battions ch.,qûe

lour .ufhsamm..t pour notre provision, et il ne nous arri.^it
morne que trop fréquemment de tuer de ces animaux pour eu
extraire un.q.iement la langue , la moelle et ia grai.se.

(j)
Ce.,e opération „ demnnde d'autre procédé que de couper le, partie,

rZé : T'"''
""^'^

' '- '- ''' •*^" - -'«" ouT:

1770.
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(^uauil nous eAmes voyagî* quelque temps avec cet Indien*

,

'77('- je crus m'appeiccvoir que mon guide hésitait à aller plus loin.

Comme il ne faisait que placer et déplacer sa tenir , tantôt se

portant en avant , tantôt se tenant en arrière de nous , ou bien

nous abandonnant pour courir le daim , je ne pus m'empi cher de

iui demander la raison de sa conduite. Il me répondit que l'année

étant trop avancée pour nous permettre d'atteindre cet Eté la Ri-

vière de Cuivre , il pensait qu'il était plus convenable pour nous

de passer llliver avec quchiues-uns des Indiens qui nous avaient

joints dernièrement, m'ajoutant que nous arriverions certainement

sur le» bords de cette rivière au commencement de l'Eté de 1771.

— Comme je n'avais rien à lui objecter, je me rendis à son avis,

et en conséquence nous suivîmes les étrangers à VOuest. En peu ^

de jours, nous fômes joints par un grand nombre d'autres Indiens

30. de diflcrents quartiers , de sorte que le 30 Juillet nous comptions

autour de nous plus de soixante-dix tentes, qui pouvaient ren-

fermer six cents personnes. On eût pris le soir notre camp pour

. une petite ville , et le matin , quand nous nous mettions en route,

la terre, dans un très-grand espace, était couverte d'hommes , de

femmes, d'enfants, et de chiens. Quoique le sol fut entièrement in-

culte, et ne produisît naturellement que du wesh-àcapucca (i) et

de la mousse, les daims cependant y étaient si multipliés, que les

Indiens en tuaient non seulement ce qu'exigeait notre consomma-

tion journalière , qui était considérable, vii notre grand nombre,

(1) ff'esh-à-capucea est le nom donné par les Naturels à une plante qui croit

dans toute celte vnsle étendue de tertein qui borde la Baie dt Hudicn, — Lea

habitants des ctablissemcnls européens la font infuser comme le thé.
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mai» encore au-delà , pour en avoir la peau, la moelle, &c. , aban-

s

donnant le reitc ù la pûturc de* loups , de» renards, et d'autres »77o.

bt'te» de proie. ^*^^

Dans notre route ù VOuest, nous rencontrâmes plusieurs rivières

qui
,
quoique petites et de peu d'importance , ne sont nullement

guéuhles. De ce nombre sur-tout est la rivière'dc Doo-haunt. (i)

Nous avions recours alors à notre canot
, qui , quoique d'une grnn-

deur ordinaire, ne pouvait porter que deux personnes, dont l'une

s'j tenait étendue pour faire moins de poids, tandis que l'antre,

assise sur ses talons , 'ramait avec une pagaie.— Cette manière de
passer les rivières, toute ennuyeuse qu'elle soit , est la plus expé-
ditive que ces pauvres Indiens ajent encore pu imaginer. Obligés
de porter quelquefois leurs canots pendant l'espace de cent cin-

quante ou deux cents milles, et souvent mîme tout l'Eté, sans

trouver l'occasion de s'en servir, la nécessité les contraint de les

faire petits et légers pour les approprier aux forces d'un seul komme.

l'Indien que j'avais pris k Cathawhachaga pour porter mon
canot se trouvant trop faible, j'engageai un autre de ma troupe
a échanger son fardeau contre le sien , ce qui parut convenir aux
deux parties. Comme nous ne faisions que de conrtes journées
et que les daims étaient très-communs , tout respirait autour de

(1) Cette rivière
,
ainsi que toute, celle, méritant de porter ce nom

. que j'ai
traver.ee, pendant le cour, de cette partie de mon voyage, coulent à l'Est et .u
Lcrd-Es,. Leur, eaux et celle, de. lac «,nt .rè.^o«ce., et peuplée, de poison,
cpi» ne vivent pomt dan. l'eau niée.

6.
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mous le contentement. — Il ne nous arriva rien de nouveau jus-

'770* qu'au 8 , où noua peutânie» pcrJre le quart de Cercle et toule notre

' poudre pur l'accident suivant.— L*[ndion, que j'avais d«! barrasse

du canot comme d'uu poids trop considérable pour ses Torces, ne

se trouvant plus chargé , depuis rechange dont j'ai parlé ci-Jessus,

(]ue de ma poudre et de son bagage, qui ne formaient pas un vo-

lume égal k celui du havrrsac d'un soldat , et désirant , de mon

côté , chasser le duim , je donnai k cet Indien , dont le fardeau

était moins lourd que le mien , le quart de Cercle et son support à

porter, arrangement auquel il se prêta de très-bonne grâce. Allégé

,

par ce moyen, de la partie la plus pesante et la phis incommode

de ma charge, je partis de bonne heure dans la matinée avec

quelques Indiens. — Ajant découvert du s^mmet d'une haute

élévation, après avoir fait environ huit à neuf milles, un grand

nombre de daims qui paissaient au fond d'une vallée voisine ,

nou.<» déposâmes notre bagige sur celte éniincnre et y plaçâmes

im «ignal , à l'cfiet d'avenir les autres Indiens d'v dresser leurs

tentes pour la nuit. — Nous entrâmes alors en chasse. Revenus

le soir, chargés de gibier, à l'endroit où nous avions Lissé nos

effets, nous trouvâmes qu'il ne s'y était rendu qu'une partie

des Indiens. — L'homme qui portait ma poudre et le quart de

Cercle avait pris une autiC route avec le rçsste. Nous fûmes obligés

,

à cause de la nuit, de diUérer jusqu'au lendemain matin d'aller k

sa recherche, et comme il n'éuit pas aisé de découvur ses faces

«a Eté, nous craignîmes fortement, mes Indiens du Sud et moi,

de ne pouvoir recouvrer notre poudre , qui devait nous pourvoir

(de subsistances et de vCtemeut» pendant le reste de notre yoy'agc.

11*.,
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La conduite de» /ndiens du Nord qui nou» «ccompngnaient me!
faisait peu «pércr de recevoir des «ecouri d'eux Ior.si|.ie je n'aurui '770-
p!i.» rien à leur donner; car depui. t.ue nou. étiont ensemble ,

^"^'•

aucun d'entr'eux ne m'avait oITert la moindre provision «at>c me
demander en retour trois fois plu* qu'il n'en aurait retiré »'il l'uvait
portée A .la Factorerie, dont nous étions alors élwgnC» de plusieurs
centaines de milles.

Tous les Indiens en général que je rencontrai» s'imaginaient
que J'avais mission de le» fournir de marchandises

, et qu'en con-
séquence je portais avec moi lesm«g«,ins de la Compagnie. Les
uns me demandaient de» fu.ils, le» autres de» munitions

, des
ustensiles de fer et du tabac, ceux-ci de, médecines, ceux-là des
vêtements; et quand ils voyaient qu« je n'avais à leur distribuer
que quelque, bagatelles, le les entendais dire: « C'est un pauvre
» homme en comparaison du Gouverneur de la Factorerie que
. nous ne visitons jamais sans qu'il ne nous donne quelque chose
» de bon. „ On aura de k peine à concevoir ou'J existât un
peuple asHez privé d'intelligence pour se figurer q.. Je n'avais en-
trepris un voyage aus.i long et aussi pénible que pour leur uti-
i^é part.euhèrc. La plûp.rt de ce» Indiens me demandaient cedont d» avaient besom avec la même liberté et la même e.pé-
rance ,e »u< c's que .'ils se fussent adressés à une des Factorer^s

'

de k Com Les autres
, plus désintére^és en apparence

,

mouraient des fourrures aux même, condition, qu'à la Facta
rerie, sans réfléchir combien il était peu vraisemblable .Z,.
voulusse ajouter à l'énorme poids de ma charge de. article' qj ,
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idann ma slluation pr^tente, ra'ctaient aut>si iautiles qu*â eux-

'770- mùnifn.
Août.

Cette singtiUôrc conduite de la part des Indiens me fît Faire du

•crieuses réflexions. Elle ne m'indiquait que trop le peu de ser-

vices que j'avuiit à attendre d'eux, ai )e renaiit, pur queUiue acci-

lient mulbcureux , à me trouver dans leur dépendance. Affecté de

cette pensée, en vain je voulus prendre quelque repos, le sommeil

nrabundonna
,
quoique je lui adressasse plus de cent fois ces beaux

vers du docteur Voung :

» Toi, le dieu du repoi et que l'ombre envû'anc,

» Sommeil, viens ni'aMoupir! .. héla* ! il m'abandonne I

» Tel qu'un ami perfide , il fuit les malheureux.

» Empressé sous te dais d'un lit voluptueux
, ^

» De tout être plaintif il évite la coaclie :
'^^'

» L'infortuné l'nppèle, et son cri l'eflarouche. »

Prtmiirt nuit d*You«o , traduction ie Colarbeai:.

Apr^s aroir passé la nait la plus triste , je me levai à la pointe du

jour, et je partis avec mes deux Indiens du Sud pour aller cbercber

BotiMi déserteur. Déjà plusieurs heures sY-taient écoulées , et nous

n''avions pas découvert la moindre trace dans la dirtxstion quMl

devait avoir prise , d'après ks renseignements ijue Pon nous avait

donnés. La nuit approchant, sans la m(Madre apparence de succès,

je pjK)posai à mes compagnans de nous arrêter à Tendroit où j'avais

remis lu quart de Gerole à rindtrn , Amm l'enpéranoe de trouver

parmi la mousse quelques vestiges qui pussent nous indiquer le

chemin
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Hifmin qu'avaient suiri en pmtaiit Ira Indiens auTqueld nnh«>,

homme 8'éfaie joint. Arrivé, duni IVndi oit , nous reconnAme» q.ril, 1770.
•vaient pris du côté d'une petite rivitre traversée par eux le matin ^•*'-

précédent
J et là

, nous retrouvâmes , à notre grande joie , le

quart de Cercle et le sac qui contenait la poudre
, placés sur une

pierre élevée; mais nous ne Ttmes aucun Indien. En examinant
ia poudre

, nous apperçAmes que le sjc avait été ouvert et mis à
couiribution. Quelque grande néanmoins que fût notre perle ,

nous retournâmes trèH-satislaits à notre premier gîfe, où nous re-
trouvâmes tout ce que nous y avions laissé, à l'exception dos In-
diens

,
qui avaient eu cepcndjnt l'attention en pa.Unt de nous

tracer, par des signaux, la route que nous devions tenir.- Nous
employâmes tout le reste de la journée à faire nos paquet Sur lo
soir

,
découvrant de la fumée ou plutôt un feu dans la direction

de la route qui nous avait été indiquée , nou. nous;,r portâmes
ft un peu aprcs dix heures

, nous rejoignîmes le corps prin< ipa!
des Indien,. Un «ouper abondant nous dédommagea du jeûne
que nous avions fait toute la journée , et le sommeil vint ensuite
achever de réparer nos forces abattues par la fatigue et la mau-
vaise nuit précéc' '»e.

Nous marchâmes dans la matinée du 11 à X'Ouesî, et à VOucst
7«ar^5uc/-0«e./,nou»fime3 halte le 12. J'en profitai pour tâcher de
détermmernotrelatit«Jeparunehauteurméridienne,etjelatrouvai

de 63
a, ,o> presque Nord. Comme le soleil se cacha sur le midi

quoique le teir.ps fût superbe
. je laissai le quart de Cercle en place

'

ahn d'obtenir une latitude plu, exacte par deux hauteur.
; mais,

à'

II

ir.
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mn ivuiulc mnrlincittion , un coup de vent le rpnvcr»a pendunl

I77*** que jVfai» à diiicr. MitllieiiroiiwnieiU le terrein Hur lequel il était

pose* «e trnuvant roc.-iilleux , le niveau h bulles d'air, la lunette

et II! vcmier furent briiéi de ni iniire a rendre rinulrument entic-

rcincnt inutile. — D'aprèn ce malheur irrépnrahle, je me déter-

minai à retourner au Fort , (pinique nouM ruxaions alora par les

6.3<> , lo' de iutitude Nord , et la io<' , 40> de longitude à TOucst

Uc 1 j rivière Churchill,
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CHAPITRE I I L

Evèncmcn» survenus depuis la rupture du Quart de Cercle

itiiqu'A mon arrivée à la Factorerie.

Plu»hur» lnd,enn du Nord.Ouc.t ..Joi^r„,nt d nom. - ,/. m'en,
lèuent ton. mes effet,, mai, ,an, toucher d ceux de, Indien, du
Sud. .- 3ron guide traité comme moi, - Repri, tu route de la
Factorerie. - De nouveaux Indien, ,e réuni„ent d nous ^
'^--'''''-''l^'iospeauxde daim, pour nau, enfaire de,..Uement,,
elle, nois, dc.i^nent inutile, faute de pouvoir le, façonner -
Eprouvé de grand., ,ouffrance, par le manque de tente, et
d habillement, chaud,. -. Lapl^f.c f d., Indien, non, ,,uittent ~
Rencontre de Mafon.bbee. - QueUfae, d<^tail, ,ur ce chef- ea
conduite enver, moi et le, Indien, du Sud. - Nnn, voyageon,
quelque temp, avec lui. - Obeervation, de cet Indien ,ur le peu
de réussite de nos deux entreprises. - Pri, congé de lui et dirigé
nospa, ver, un lieu qu'il nous avait indi.jué

, à l'effet de noue
y faire de, ra^juette, et de, traineaux. - Nous rejoiguon. Ma-
•onabbee

,
avec leyuelnous nous acheminons ver, la Factorerie -

Mançue absolu de provision,.- P,,, les devant, avec quatre
Indiens pour être plut6t rendus d la Factorerie. ^ Tempête „.-,ompa„.ée d une neige affreu,.. .. P..^, ,„,„ ,,,,„ ^
de la sefée, cherché un abri contre l. mauvais temp!sous i,

tu
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ioujpf de saules. — Remis en marche. ~ Traversé auec de grande»

Ï770' difficultés un amas confus de rooJiers. — Mon arrivée au Fort,
Août.

JjE lendemain de la rupture de mon quart de Cercle, je fus

ir>. joint par plusieurs Indiens du Nord- Ouest , dont quelques -mis

nous enlevèrent à mes compagnons et à moi la plus grande partie

de nos cfTets les plus utiles , et , entr'autres , mon fusil. Quoique

nous fussions sur le point de retourner au Fort
,

je n'en sentis

pas moins vivement la perte de ce fusil , vu le mauvais état de

celui de l'un de mes chasseurs ; mais comme il n'était pas en

mon pouvoir de m'opposer à Tenlèvement de mon arme , je me

vis obligé d'affecter encore uû air content.

Rien n'égale l'insolence et le sang-froid avec lesquels ces bri-

gands se comportèrent dans ma tente, (i) Le chef de la bande

débuta par s'asseoir auprès de moi , et me pria ensuite, ainsi que

«es camarades , de leur prêter mon skipertogan , (2) pour y prendre

du tabac en feuilles. Après avoir fumé deux ou trois pipes , ils

me demandèrent plusieurs articles , et , entr'autres , un paquet de

( 1) Celle lente ne consisUil que dans trois bâton» piqué» en terre , sur lesquels

était étendue une couverture.

•

(a) Le skipertogan est un petit sac qui contient une pierre à feu , un briquet

,

du bois pourri , une pipe et du tabac en feuilles. Quelques-uns de ces sacs peuvent

passer pour très-élégante , étant artistement ornés de grains , de tuyaux de porcépic

et de poil de bœuf marin. Ils sont en général l'ouTrage des femmes , et les Euro-

péen» en font grand cas pour la délicatesse du travail.
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cartes. Leur ayant répondu que je n'avaia auciin des objets qu'ils!

dcBiraient
,
l'un d'eux, portant la main sur mon sac , me demanda '77o.

si cVtait le mien. Avant que je pusse répondre affirmativement,
^°^*"

lui et 1« reste de ses camarades avaient déjà dispersé mes elTets

par terre. Chacun s'empara de ce qui put lui convenir, et ils ne
me laissèrent que le sac vuide. Réflécliissant ensuite que , malgré
mon retour prochain à la Factorerie

, j'avais besoin d'un coufeau
pour couper ma viande

, d'une aUne pour raccommoder mes sou-
liers

,
et d'une aiguill- our réparer mes bardes , ils me délivrèrent

ces aiticles
,
en m'assurant néarimoins que c'était une grande

faveur qu'ils me faisaient. Tant de générosité m'ajant enhardi

& réclamer mes rasoirs
, ils décidèrent qu'un seul me suffisait pour

le reste de mon vojage
, et ils ne se firent pas scrupule de garder

l'antre; mais heureusement ils choisirent le plus mauvais. Pour
mettre le comble à leur générosité , ils me permirent d'emporter
tout le savon dont je jugerais avoir besoin pow ma consommation
jusqu'à mon arrivée au Fort,

Ils furent plus circonspects envers les Indiens du Sud , dans
la crainte d'occasionner une guerre entre leurs deux nations , ce
qu'ils n'avaient point à redouter de la part de la mienne. Néan-
mom. Ils finirent par ne leur laisser que hrxrs fusils . un peu de
mumtion, une vieille hache, un ciseau à couper la glace et une
lime.

On trouver.
. „„, do„e., étrange que mou guide

. qui éuit un
Iud,eu du Nord, .oumu ,ne .e, compatriote, porta«»„. atteinte
4 la propriété de, per.oune. couHée. à aa garde; mai, cet homme
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peu fait pour leur en imposer, eût infailliblement partagé notre

»770- outrage
,

si , affectant un air de générosité , il n'avait commencé
Août. jpar donner ce qu'il lui était impossible de défendre.

Je me mis en route pour retourner au Fort le ip de grand

matin, accompagné de plusieurs Indiens du Nord
, qui portiâent

à la Factorerie des fourrures et d'autres objefs de commerce.

L'Indien qui avait pris mon fusil me le rendit dans la matinée»

ne pouvant s'en serrir faute de munition. Le temps fut beau pen-

dant quelques jours et le daim commun ; et comme les brigands

,

en m'eulevant mes effets, à l'exception de mon quart de Cercle,

de mes livres , etc. , m'avaient fort allégé
,
je trouvai cette partie

de mon voyage la plus agréable et la moins fatigante de toutes.

Il se passait peu de jours que nous ne rencontiassions quelques
'

Indiens , ou que nous ne découvrissions de la lumée. La plupart

de ces Indiens se joignirent à nous pour aller vendre au Fort des

fourrures et autres objets de trafic.

Le poil des daims ajant acquis la longueur nécessaire pour des

vêtements d'hiver , nous nous procurâmes le plus de peaux que

nous pûmes, et, comme il en faut de huit à onze, suivant leur

grandeur, pour l'habillement complet d'un homme fait, on jugera

aisément que c'était ajouter un poids considérable à mon fardeau;

mais quelque lourd qu'il fût , il n'était pas cependant au-dessus

de mes forces. Le raalhcar voulut qu'après avoir porté ces peaux

quelques semaines , elles me devinssent inutiles , n'ajant auciino

fttnime attachée à ma troupe pour les façonner. D'un autre côté,

les Indiens étrangers fureut assez njalhonuctes pour reiuspr da

vH't
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les échanger contre cl'aulres toule» préparies, mais d'une qualité

.

inU-rieiue, et pour défendre, en même temps , à leurs femmes de I770-

f ravaillcr pour nous
, sous prétexte qu'elles étaient déjà occupées

^'P'""'"*-

à leur rendre le incme service, ainsi qu'à leurs familles, ce qui •

n'était nullement vrai
, car la plupart d'entr'elles u'avaient presque

nen à faire. Le refus de ces Indiens provenait uniquement de
ma pauvreté présumée

, qui leur ôtait tout espoir d'une récom-
pense. Je n'ai jamais connu de peuple aussi peu humain, (^uoi-

qu'ils paraissent aflcctionner beaucoup leurs femmes et leurs en-
fants

,
ils sont très-indiflVrents pour tout le reste , et vont même

jusqu'à se moquer des malheureux.

Ce procédé de leur part rendait notre situation fort désagréable;
car

,
faute d'être assez couverts , nous commencions à souffrir des

premiei-s froids. Le défaut d'une tente nous rendait aussi l'inclé-

mence du temps très-sensible. Mon guide ne partageait aucune de
ces contrariétés, s'étant pourvu d'un bon nombre d'habits chauds

,

et l'arrivée d'une de ses femmes lui ajant procuré une tente,
ainsi que tous les articles appropriés à la manière de vivre des
Naturels du pajs. Ce vieil Indien était si éloigné de prendre in-
térét à nous

,
qu'il formait depuis long-temps compagnie à part,

et quoiqu'il continuât de porter la plus grande partie de ce qui
nous restait de munition

, nou, ne recevions plus rien de lui ;
mais

,
comme les daims étaient heureusement communs

, je ne
m'apperçus point

,
ou du moins que très-peu, de son abandon.

Nos provisions continuaient d'être abondantes
, circonstance t-r.

d'autant plus heureuse pour nous
, qu'indépendamment de Ja saison.
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I avonct'e , le temps était très-mauvais et froid , ou du moins I! nous

1770. paraissait tel , faute sans doute d'ôtre couverts d'habits de peaux.—»
*'''*" "' Nous poursuivîmes ainsi notre route au Sud-Est , lorsque pour

comble d'infortune la plupart des Indiens du Nord qui nous fai-

• " saient compagnie depuis quelque temps, voyant que nous ralen-

tiâsiuns leur marche
, par défaut de raquettes , se séparèrent de

nous pour prendre les devants.

2c. Dans lu soirée du 20, nous fumes joints du côté de VOuest par

un chef fameux , nommé Matonabbee , dont parlaient mes ins-

tructions. Sa troupe et lui se rendaient comme nous au Fort du

Prince de. Galles , avec des fourrures et plusieurs autres articles

de commerce. Ce chef , étant jeune, avait résidé plusieurs années

dans ce Fort , où il contribua, non seulement à faire connaître la

langue des Indiens du Sud , mais où il .parvint lui-même , eu

fréquentant les employés de la Compagnie , à acquérir quelque

connaissance de la nôtre. —• Il était un des Indiens qui avaient'

fourni les derniers renseignements sur l'existence de la rivière de

la Mine de Cuivre, et ce fut sur-tout d'aprî-s ses informations et

celles d'un nommé I-dot'le-czéy, mort depuis
,
que mon expédition

fut concertée.

Les honnt tetés de Matonabbee me pénétrèrent de sensibilité.

Aussi-tôt qu'il, fut instruit de notre détrcise, il fit préparer toutes

nos peaux pour mes Indiens du Sud , et il me pourvut d'un assor-

, timent d'habits de peaux de loutres et d'autres animaux. Comme

il lui était impossible de nous fournir des raquettes , nous troiv»

vant alors aur uii terrcin découvert , il nous indiqua une petite

rivière

y
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rivitre pris de l»,,,.!!. il „,..il qu'il exilait, et où il existait en—
effet qud.,„e, bouquet, <le Loi. qui, qu„iq„e d'une qualité infé- "7^'
r.eurc. devaient „„u, approridonner de raquettes et de traîneaux

°"°''"'

«M- z .ol.de. pour nous permettre d'achever notre voyige.-^ou,
pa.,toe. phisieur. nuits dan. ia compagnie de ce Cl.ef , ,a„di,
qne non, parcourion. le jour dix à douze milles en avant ver.
le Fort; et comme l'abondance régnait parn.i nous, Maiouabb,eme donna un grand repas à la manii-re des Indien, du Sud Lci
mets en étaient copieux

,
varié, et excellent. . et il se termina pard« chant, e. de. dan.es de la même nation, dan. lesquels ,e

im oT7 ."" " ^''"'™"
• "" *'«""' "» P"--6e.mportantsche. eux et bien connus de *too,.aMe., mai.qui „o,on.s.,en. d'aucune considér.ti™. parmi les Indien du ,Cd

2 '-'en
. pour la chasse, e. comme mes Indiens n'avaient pa.

I etaïf décidé à entreprendre un autre vovage pour fai,,. 1

reconnai«ance de. mine, de cuivre Sur m •

<e p.oje,, .i ie trouvai, de me^e r;XX^ "" *''" "•"'

^^é donné, jusqu'ici , i, „, ,, ,, .^ . 'X'^""""
» •™™'

le ca. où le Gouverneur du f1,
^ "" ''""' ''""

- ofl>e serait acceZ vec ^r'^""""-
'' ''""""' "-'

P a,ec empressement, et que. malgré

•a
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iVpreuve que je Tenais de faire des difTiculté4 qui m*attendaieDt

'770' probablement par la suite, j'étais résolu à achever mon entreprise,

au risque mtme de la vie. Matonabbee me répondit que d'après

tout ce qu'il m'avait entendu raconter, ainsi qu'à ses compatriotes

les Indiens du Sud , il était persuadé que je n'éprouverais pas avec

lui les mêmes contrariétés , quoique j'eusse à peine fait un tiers

du chemin.

II attribua tous nos contre-temps à l'impéritie de me» guide»

,

et au désir qu'avait témoigné le Gouverneur du Fort que nous

n'amenassions point de femmes avec nous , circonstance qui

,

selon lui , fut la cause principale de nos détresses , » car , ajouta til ,

» lorsque les hommes sont trop chargés , ils ne peuvent chasser

» à de grandes distances , et, dans le cas où ils viendraient à tuer

» beaucoup de gibier ,
qui portera le produit de leur chasse ?

» Nos femmes, m'observa-t-il , sont faites pour ce travail; une

» seule peut porter ou traîner autant que deux hommes.—Elles

}> dressent nos tirâtes , font et raccommodent nos habits , et nous

» tiènent chaud la nuit; en un mot, on ne saurait entreprendre

3) un voyage un peu considérable dans ce pays sans femmes.

» — Elles coûtent d'ailleurs très-peu à nourrir pour louvnige

M ( j'ellcs font ; car , comme ce sont elles qui font la cuisine ,

5) elles se contentent, dans des temps de disette, de K'cher leurs

5) doigts. » Quelque singulière que puisse paraître cette description

de l'emploi des femmes Indiennes , elle n'est que trop conforme

à la vérité , ou du moins elle sem'ole l'être ; en effet , ces femmes

portent toujours les provisions , et il est plus que probable

II.
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qu'elles s'aident muluellemcnt quand les hommes ne sont pas
présenffi.

Je pris ma route à 1 Est le 23, de grand matin, avec mes deui
compagnons et deux à trois Indiens du Nord, tandis que mto^
nabbee et sa troupe continuèrent la leur rers la Factorerie ,^rès
nous avoir promis de marcher à peliies journées, afin de nous
donner le Kfmpsdeles rejoindre.-Nous atteignîmes en deux jours
la petite rivière et les bouquets de bois qui nous avaient été in-
diqués par Matonabbee. Nous travaillâme-; aussi-tôt à nous faire
des raquettes et des traîneaux; maisf malgré toute notre dili-
gence

,
nous ne pûmes- les achever qu'au bout de quatre jours.

Nous reprîmes le premier Novembre le chemin de la Factorerie

'

et le 6 nous nous réunîmes à Matonabbee et à sa troupe. Plusieurs'
jours de route me confirmèrent dans la bonne opinion que j'avais
prise de ce Chef. De tous les Indiens que j'eusse jamais connus
c était le plus humain

,
le plus doux et le plus sociable. Ses qualités

personnelles lui avaient attiré, avec une grande célébrité, l'amour
*'

'f ^^*P^^* de tous ses compatriotes.

Le, daims devenant communs, je voulus faire présent à ce
Chef d'une petite provision de munitions; mais je trouvai, â ma
grande surprise, que Conreac,uése , mon guide, qui était chargé
de cette partie de ma propriété , l'avait administrée avec si peu

plus que d.x belles et environ trois hvre. de poudre.- C.mmenous étmns encore é/oign., du Fort , je fus obligé de faire couper«n ciseau a glace en morceaux quanés
. pour nous tenir lieu de

23-

2J.

Noverrbr».

I et 6.
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1 balles. II y avait néanmoins dci danger à s'en servir avec de»

'770- luAiU de la nature de ceux que le commerce envoyé dans cetJe

partie du monde. Ces armes, quoi(|ue parfaitement approprit^es

,

par leur légùcté , à l'usage des Anglais et de» Indiens qui voyagent

dans CCS contrées , et d'un calibre suflisant pour du plomb ou

une balle , n'étaient pas à l'épreuve de nos morceaux de fer. Des

armes plus fortes seraient non seulement trop pesantes pour l'hommn

qui chasse à travers ces pajs difficiles à parcourir, mais elle»

exigeraient aussi , par la largeur de leur canon , le double de

munitions des fusils de chasse ordinaires , ce qui deviendrait un

objet trop dispendieux , du moins pour le» Indiens.

20.

i'

2l.

Je voyageai de Compagnie avec Matonabbee jusqu'au ao, époque

oii les daims commencèrent à devenir si rares
,
qu*à peine en ap-

percevait-on quelques traces ; et comme nous n'étions qu'à très-peu

de journées du Fort , Matonabbee me conseilla de prendre les

devants , tandi» que lui et ses compagnons me suivraient à leur

aise. En conséquence , je le quittai, le 21 et doublai le pas, suivi

d'un des Indjens du Sud et de trois Indiens du Nord. Nous nous

arrêtâmes sur le côté méridional de la livière Egg pour passer

la nuit ; mais il se déclara long-temps avant le jour un «i violent

coup de vent de la partie du Nord-Ouest , accompagné de tour-

billons de neige
, que nous ne pûmes pas allumer du feu. Cet

inconvénient et le défiaut de bois assez touffus dans le voisinage

pour nous abriter , me firent prendre le parti de continuer ma
route. Heureusement Je vent souillait de l'urrière , et le mauvais

temps ne régnait qu'à la surfuce de la terre , de sorte que nou»



A L'OCÉAN NORD. fij
*™,.vr!on. W^^mmem la l„„o et quelquefoi, le. étoile, d'uno^^

.
n..me.e a«e. di.lincle pour no», diriger. Noo. ^arcWme, toul"^
l« |o„r avec la teraptie, el m h. fut que .ui^le. dix heure, du

"'""'••

.oir que nou. trouvame. à nou. mettre & couvert .ou. un petit
bouquet de boi.. Nou.1,Tion. bien cru entrevoir d«m la journée
quelque» abri, de la même nature, mai. la neige tombait .i épai„e
que nou, ne di.linguion. p., le, objet, .itué. 4 di» verge, de non.'
tntre le. .ept et huit heure, du wir, mon chien

, qui éuit une
«eellente K-te, mourut gelé, c. qui m'oblige, de tirer ,on traîneau,
dont la charge ne lai.«i, p., ,„. ^.-.^ ,„„.ij ,.„^,^ j,^_,^
gn.me. sur le. neuf à dU heure, une petit. an.e, d'où. apré. un

grande touffe de .anie. élevé. . où nou. trouvâme. le, débri, dedeux a tro.. vieille, .ente,. -- Excédé, de fatigue comme non,
l é..on.

,
nou. «„„ décidûme. à y pa,„r la nui,. Nou, cherchime.

en cou.equence à non. garantir du mauvai, .emp. . autant dumo.„ que le local et «o. matériaux pouvaient le permettre. Notre.ravad ,. rédni,it à creuaer un trou dan. la nefge et à éten ré

lumer, et le. p,eu, de. ancienne. ,e„,e, nou. fournirent amplementd= ,«0. l'entretenir. Nou. veiiou, de mettr.U dernière maTnt
ouvrage

,
l„r.que le vent commença à ...pp,i,er et la neige in,ber mom, ép».e. In.en.ib,em.nt, la Lune etl-^wew:br Wavec .clat, et tout nou. annonça le retourdu beautemApre. n„ excellent .onper de ve„ai«.n , dont nou. avion, unepro-v..on ,u».,ante pour nou. conduire au Fort, non. «el^me'de

V
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prendre un peu de sommeil. — Le lendemain , le temps ^fant

1770* devenu clair et beau ,
quoique très-rroid , nous partîmes de bonne

iTovembr».
j,çyj.g p^^^j. yeniftfouclier dans la partie Sud-Est de la rivière Seal,

Nous eussions fait une plus forte journée si nous n'avions été re-

tardés par des masses de rochers que nous fûmes obligés de tra-

verser pour éviter un grand dé,tour. Je remarquerai ici combien

nous jouâmes de bonheur en nous arrêtant près de la petite anse

,

distante k peine de deux k trois milles de ces rochers , desquels

nous nous serions difficilement tirés la nuit , si nous n'y eussions

pas tous péri, puisque de jour, par un temps fort clair , et non-

obstant toutes les précautions possibles , nous couriime)» le risque

de nous y briser les membres ; et je crois qu'il eût fallu un miracle

pour nous en faire sortir sains et saufs dans l'obscurité.

24 et âS. Nous eûmes le 24 et le stS un temps superbe, quoique excessi-

vement froid , et nous arrivâmes dans l'après-midi du 2S au Fort

du Prince de Galles , après une absence de huit mois et vingt-deux

jours , et un voyage dont le but avait été manqué.

p*^r>
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CHAPITRE IV.

llvèncments durant notre séjour au Fort du Prince de Galles
et pcndai-.t la première partie de ma troisième expédition

,

jusqu'à notre arrivée à Ciowey, où nous construisîmes des
canots en Mai 1771.

Préparatifs pour notre départ. - Refus d'amener avec moi nneU
ques-uns de. Indiens employés à la garde du Fort; mécontan.
Ument du Gouverneur. - Quitté le Port pour la troisième fois.
^-Mes instructions concernant cettenouvelle expédition. ~Rareté
deprovisions de toute espèce, .-éteint les bois , où nous tuons
quelques daims. - Arrivée au Lac des Iles. - Matonabbee tombe
malade. - Quelques réflexions d ce sujet. - Nous sommes rejoints
par le reste des familles indiennes... Départ du Lac des Iles-Sa description.^Abondance de dai,ns...Rencontre d'un Indien
étranger. - Changé notre course de l'Ouest Nord-Ouest à l'Ouest
quart Sud.Ouest. - Traversé la rivière Caehawhachuga ./ /.. lac.
'^-^^^^>^--^-yet^^^^.-.^rrivéed^^^

^ur ce te chasse. .Rencontre de plusieurs partis d'Indilns •envoyépar l'un ^eu. une lettre au Gouverneur du Fort -AWarnvons à Thelewey-aza-yeth. -, Emploi de notre temps -f1
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roule au Nord Nora "si et an Nord. — yirrUu! à Clo'wey. — Une
femme indienne en travail d'enfant, — Ohaervalionê à ce aujêt.r»

Uaagepratifiué chez les Indiens du NordenpareUle circonstance.

28.

A. MON arrivée au Fort, j'informai le Gouverneur de l'approclin

de Matonabbee. W arriva en cIFct le a8 Novembre. Malgré K'a

périls et lus contrariétés de toute espî-ce (pic j'avais rencontrés dam

le cours de mes deux infructueuses entreprises
,
j'étuis si loin d'être

découragé
,
qu'au lieu d'attendre qu'on me proposât une troisiùmo

expédition
, j'offris de moi-même me» services. Ils furent acceptés

d'autant plus volontiers, qu'on pensait que l'expérience que j'avais

acquise dans mes premiers voyages , et mon courage éprouvé pur

les difficultés , me reu liicnt encore plus digne de cette nouvelle

expédition.

n i-,

(
':

Matonabbee, h qui je rappelai sa promesse de me servir de gui.le,

me dit qu'il était prît à l'elfcctuer ; et avec une liberté et une

pureté d'expression assez rares parmi les Indiens, il me démontra
,

non seulement les vices de mes premiers plans de camp.igne , mais

il m'exposa encore le sien. Ce plan , que j'agréai avec empres-

sement, faisait honneur à sa pénétration cL a s.»n "ugement. Les

remarques qu'il contenait sur les diverses ' p 'ratm ;a , les saisous

et les lieux
,
prouvaient que Matonabbee était un grand ol)servateur

et un homme en même temps très-propre à préparer mes succès

,

ainsi qu'à lever les obstacles qui pourraient s'opposer à la réussite

î^î; inoî> voyage à travers cette affreuse partie du globe.

Matonabbee
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mtonahhc: ay.nl donc .„„«mi à M™ ,„„„ g„:d.

, j, corn- «Sa
m«.ça. i h,u.pr,'-,„„e, |,o„r uotrc d,'p,„l ; ,„.i. ( Cuveraeur, ''TO-
M. Aorihm

,
ocou|H- d„„. ce m. „, i ,„„•,„ .„„ ua .orp, c„„.

'"~'"-

•id.^,.l,l, d-Lulion,
, ,„ p,„ n,c dilivr., me, in.truc.ion. ,|„e 1„

7 Otee,nl„c. Je croi,devuirdirc qu'il ,„.i«ta (i.„o„u.,u pour .juc jo ,
.u. (,.,0 fucoro .cc„„,p„B„„ de .|utl,,ue..uu. de uo« (adieu. el,„,.
«•u»

, »« o.„,p.t, iole.
, (0 don. il , es.rda,. le . „r»i,c. cu,„.„,

.*.,.. n.„f .„, ™ .„„„„„, „, , „.,^,^ ,^.. ,^^.^ ^^^^^ ^^ ^ ^^^^^
,». p.. „. a..c,„*n. ,„o,,,.e. „n„.i„,„„. .„ ,H«„,„.. . , „„ „,„„ .U «..<

^, «..„. , „ .., „,.„ , ,„„. ,„ ,j„. .^„„^ ^^ ^^_ ^^^^
^ _^^ ^_^ _

no,... Il .,.,u .„„ „..„ .i„, „„ .i. i,„.. ,„,.^„^,_ ^_ ___^,^
.

^^_^

..J«-l,.r
pou, 1. „„ , u .,„„„,.„ ,„.,„..„ „„^,^, ,^_ ^,^_ ^.^ ^^^^^ ^__ _

PM„, 1„ E„„pi.„. J. „ ,i,„r .„ ,.„ p„ „„,,„„ „„„„. „,_^ ^^^^
.n,„. d, 1. B.„ S. p„,i.,i„ ,„„ ,„„, „ ,„i ,„.., ^ ,„^ „^^_

po«,„nI.„„™e,„.-,™,™u.„™«cci„
p„.,,,.i , ,„„.,^ ^.^

le. pn»„„,» ,„, ,„i „r.„„i.„, ,„„ f„„„^, ^^ ,^^^_ jii^^
I»"

Av., ,„„,„ e.. ™.„v.l.„ ,..li.^
, j.^ k„„„. „ ^^^

plu. .d«=.«. ,„..l ,ep,^,„,.i, ,. p„„^„, ,.^^ _.^,^, .

,^

• •«

- U p.r, ,1 „„ v.„l.,e„ décWé d.. loi. dlvi.„ ., h„„.i„e. , „„ „, ,„ „ ,,,..,
que comme le ;argon hypocrite d'un débauché oui voni-;. ,•
«ciu.ive dea femmes.

'
' " ""'"^' '" ^'^"•' ^^"'»

'3
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indispensables pour moi

; mais le peu d'utilité que j'avais retiré <ïes

177°- premiers di-ns mes voyages précédents me porta à refuser ceux-ci

xormcllement. Le relus piqua tellement M. Northon, que ni le

temps , ni l'absence ne purent l'efTacer de sou som^enir ; et à mon
retour il employa tous les moyens en son pouvoir pour me rendre

la vie malbeureuse. JMais je lui dois la justice de déclarer ici que-

son ressentiment contre moi kc lui fit omettre aucune des disposi-

tions qui pouvaient contribuer à la réussite d'un voyage entrepris

pour l'utilité publique. Je fus pourvu de munitions et de tous les

autres articles demandés par Matonabbee. Jo reçus aussi, comme

Ses apparlciTîcnts dlaienl ron seulcTnenl commocles , mais encore élégants , et tou-

jours remplis de jolies Indiennea. La nuit arrivée, il fermait toutes les portes et met-

lait les clefs sous son oreiller , de sorte que le lendemain matin, sa salle à manger

,

faute d'avoir clé rappropriée , ressemblait exactement à une clable à cochons. Sa

jalousie augmentant avec l'âge, il empoisonna un jour deux de se» femmes, qu'il

soupçonnait d'accorder leurs ftivcurs à des jeunes gens. Il était connu généralement

pour faire la contre-bande; mais elle profita plus aux capitaines qu'à lui-même.

Il mourut d'une inflammation d'entrailles le 29 Décembre t/yS. Quoique tra-

vaillé de douleurs affreuses, il conserva sa jalousie jusqu'à la fin ; car ,
quelques

minutes avant que d'expirer , voyant un officier prendre la main d'une de ses

femmes qui était assise auprès du feu , il lui cria d'une voix aussi forte que sa situa-

lion pouvait le lui permettre : » Dieu me damne si je ne vous brûle pas la ctrvelh

» quand je serai guiri ! a II expira peu de minutes après dans des convulsions dont

il est impossible de se faire une idée.

Je proteste que ce portrait que je viens de tracer du caraclère cl des mœurs dft'

feu M. Mcyse Ncrthon est conforme à la plus exacte vérité.
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précédemment, un petit assortiment de marchandises pour faire
des prissent» aux Indiens, des contrces éloignées.

Voici les instructions qui me furent enfin délivrées :

Ordres et Instructions pour M. Samuel Hearne , chargé d'une troi-
sième expédition au Nord de la rivière de Churchill , à l'effet de
rechercher un passage au Nord-Ouest

, des Mines de cuivre ou
tout autre objet de quelque utilité , soit pour la nation Britannique
en général, soit pour la Compagnie de la Baie de Iludson en
particulier. '^

Délivrés en Vannée 1770.

A M. SAMUEL HEARNE.

«

Monsieur,

•> D'après l'ofl-re <,„a vous avez faite ,renfreprena,e une tmisitmr
. e.ped..,„„ p„„r aller à la recherche de la rivitre de !.. Mi„.
deCu,vre,etc., "ous avons engage vo.re service .V,«„„„4i,,

» Chef ,„d,e„, ,ui connaît les pa^s que von, vous propose, de'
» P»rcour,r, « q„, a p.r„ d.sirer de vous servir de guide. - La

Con,pas„,e ne possédant ici aucun instrument dont la coustruc-
» ..on réponde à celle du Ç„„„ * CercU ,ue vous ave.tL

: Tn d ;i T' ;

""" "-"^ "-"^ °''- '^ ™- - '<-"•'

1770.

Séccinlji«v

'3-



'U

II

_/

62 VOYAGE
M Le chef Matonabbee et les Indiens de sa suite qu'il a choisis

77 • „ pour votre expédition , ont ordre de vous assister en tout , et de
Décembre.

. » VOUS conduire à la rivière de la Mine de Cuivre , dont vous

» commencerez par déterminer la latitude et la longitude. Vou»

» reconnaîtrez son cours, sa profondeur, la situation des Mines

» de cuivre , etc. Vos premières instructions du 6 Novembre 1769

5) étant safiisamment étendues , nous vous renvoyons à chacune

» de leurs parties pour en faire la règle de votre conduite dans

» le cours de votre voyage.

» Pourvu ainsi que vos compagnons Indiens de tout ce que nous

3) avons imaginé pouvoir vous être nécessaire , ou du moins des

» articles les plus utiles pour un voyage de la nature du vôtre

,

» nous vous engageons à partir le plutôt qu'il vous sera possible.

» Nous comptons sur la promesse qui nous a été faite par votre

» guide , de prendre le plus grand soin de vous, et de vous ramener

» ici sain et sauf, et dans un court espace de temps.

y> Je termine par les vœux les plus sincères pour votre santé et

» votre prospérité , ainsi que pour la réussite de votre expédition

3» et votre prompt et heureux retour ici. Adieu. »

» Signé y MoYSE Northon, Couverneurt

s Datés du Fort du Prince de Galles , le 7 Décembre 1770. »

•7. Je me mis en route le 7 Décembre pour mon troisième voyage»

Le temps, eu égard à la saison , fut très-doux pendant quelques

jour:::. La maladie d'une des femmes de Matoiiabbee nous ayant

ii^

fi.
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-obligés de ralentir notre marche, nous ne pûmes arriver que leh===
13 i la rivière Seal

,
où deux Indiens et leurs femmes nous quit- '77°.

ttrent. La part du bagage qu'ils portaient , répartie entre le reste"''""'"
des Indiens, devint un surcroît de charge d'autant plus pénible

'^'

pour ceux-ci
,
qu'ils avaient déjà l'embarras de tirer en traîneau

la femme de Matonabbee.

X,e gibier de .ou.e espicê étant «*„„ , ,, ,g„„„„, ,, ^^
qu. .eç„ule,„« avant ,ue non, p„,,io„, ,„ei„d,, „„ ..^^^^ l^
.1 sera.t plu. c„,nm„„, „„ Indiens hàtaien, le pas au«nt que
le po,ds du bagage et le. autres circonstances pouvaient le leur
p.rn,et,re Nous arriva™., le ,5 à la rivière Egg, „(, Matonabbee ,fi« le reste dema troupe avaient déposé quelques providon, en allant
au Fort. Rendus au lieu où ils les croyaient parfaitement à l'abri
des betes sauvages

,
ils eurent la mortification de trouver ,„e quel-

ques-uns de leurs compatriotes
, qui venaient de trafiquer avec le

Gouvernenr,avaien.eulevéunegrandeq„anti,édecha,„ear,icIe
et quelques-uns de leurs outils les plus utiles. Cette perte leur futd autant plus sensible

,
qu'elle était accompagnée de celle de leur,n,un„^ns de chasse

; et d'un autre c«,é , ne s'a.tendau. point à ce.r.s,e événement, ils avaient négligé d'économiser le gruau et lelamres provisions qu'on leur avait données an Fort , précautionqu tls auraient eue probablement, s'ils n'avaiem pas compté sur
.eurdép»t.MesIndien..npportèrentee.teper.eav:iaplu.gl;:
resignatton

;
pas un ne manifesta le moindre ressentiment contre /

'"";"7f™'-^-™'«««1- cet événement p,.duisi..„ '
eu, fut de .eu, f.i„ doubler le pas , mesure qui leL p„.J,
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?d'une telle importance

, que pendant quelque temps nous mar-
*77^' châmes depuis le matin jusqu'au soir sans nous arrêter. — Mai»

Décembre
• • .

,

,

Ja brièveté des jours , la pesanteur de nos fardeaux , et quelquefois

les mauvais chemins , nous permettaient rarement de faire jour-

nellement plus de seize à dix-huit milles , et il y eut même des

jours où nous ne les parcourûmes pas.

18. Le 18, en continuant de nous porter au Nord-Ouest , nous ap-

perçilmes , dans une petite anse qui communique avec la rivière

^ëëf "° grand nombre de ti-aces de daims qui avaient traversé

cette rivière quelques jours auparavant; nous ne distinguâmes pas

de traces plus récentes.— Quelques Indiens nous avaient précédés

et avaient tué plus de gibier qu'il ne leur en fallait, car nous

trouvâmes dans l'endroit où ils avaient dressé leurs tentes d'excel-

lents quartiers de bêtes
,
qui

, quoique insuffisants pour plus d'un

repas , nous firent le plus grand plaisir , d'après la détresse que

nous éprouvions depuis quelques jours.

ig. Le 19 , nous dirigeâmes notre route au Nord quart Nord-Ouest.

De l'anse dont je viens de parler, nous ne traversâmes jusqu'au 27

qu'un pajs stérile et entièrement dépourvu de gibier. — Nous

avions , il est vrai , atteint le 26 la tête des bois et découvert

quelques daims , dont quatre furent tués par des Indiens de ma

troupe ; mais ils l'avaient été à une si grande distance du lieu où

nous nous trouvions, qu'ils ne purent être apportés dans nostenles

27. que le 27. Les Indiens me proposèrent alors de différer encore d'un

jour notre départ , sous prétexte de réparer leurs traîneaux et leurs

raquette^ j mais comme ce soin ne les occupa que médiocremenf^,

^^^^^^^^t'
TîHfrtna?

I^^K m,' {

'
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n qu'ils employèrent la plus grande partie du temps à manger te=
F conclus que Ja faim seule les avait déterminé, à me demander 1770.
ce retard. Nous venions de faire un grand jeûne, puisque nous ''*-">-
«v.ons été réduits les trois derniers jours précédents à ne vivre que
d eau de neige. Nos marches forcées et le poids de nos charges
avaient

,

d un autre côté
, contribué à épuiser nos forces.-.J'avoue

que ;e n'avais jamais si mal célébré la fête de Noël; et quand je
reflcchassais à la profusion et à la délicatesse en n.f-me temps oui
régnent ce jour-là sur toutes les tables de la chrétienté / je ne
pouvais m'empécher de désirer d'être encore en Europe

, n'eût-ce
été que pour as^ouvir ma faim du superflu de la cuisine de quel-qu une de mes connaissances. Mes Indiens heureusement n'avaient
po.nt perdu courage, et lorsque

, après avoir traversé la contrée
ter.le que nous parcourions, quelques traces de daims se furent

'

offertes a leurs regards
, ils commencèrent à se flatter que nou,

« éprouverions plus la même détresse du reste de l'hiver et ilsxne donnèrent lespoir de rencontrer bientôt beaucoup plus de'gibiérque nous n'en avions vu depui. not.e départ du Fort,

Nous nous remîmes en rpute le .8 de grand matin, et nous .8marchâmes à VOues. à travers des boi. épais et mal ven. , colposés pnneipaicmeot <Is pins rabourris et rf, „ •

en.e.„éfe ci ctU„„,..„l„ ,„,, l^. J^ f
-"- -'- .

dp Bn„l«. n I ,
"^*'-*""êS«epelitsbussons,de .„,e,s Quys pe.pl,e. p.„ ,,„,,, ,„

rochers et sur le» flancs de. hauteurs.
f™! le.

^
Nous arrivantes le 30 dau. ,„ p.,,,;, ^j^,^,, ,,,

.u les lnd,e„s tui-ren. .eux gros Uai.s „.,e. , „ais ,a sZ^Z '"
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rut étant nouvellement écoulée , leur chair ne fut mangeable que

pour ceux qui n'avaient pas d'autres provisions. JMatonabbee se

trouva très-incommodédansla soirée, et je Jugeai, parla nature

de ses plaintes
,
que son mal provenait de l'énorme quantité de

viande qu'il avait mangée depuis le 27, époque où il avait cessé

de se bien porter. Ces indispositions sont très-communes parmi

les Indiens lorsqu'ils se livrent à leur voracité , et il n'en est pas

un alors qui ne mange autant que six hommes d'un bon appétit;

niais ils ne veulent jamais convenir qu'on puisse être malade par

intempérance , et ils disent pour raison que le dernier des êtres

ciéés sait quand sa faim est appai^ée et ne va jamais au-delà. Cette

assertion , démentie par l'eipériencc, n'est mise en avant par eux

que pour étayer un raisonoement absurde ; car il n'est pas un

Indien , soit du Nord , soit du Sud , qui ne àache très-bien que

l'ours noir qui
,
par sa groS!«eur et la délicatesse de sa chair, peut

passer pour un animal respectable , connaît si peu quand sa faim

est satisfaite, que l'été, lorsque les fruits sont mius, il en avale

une telle quantité, que souvent, ou plutôt chaque fois, il est oblige

d'en rendre une partie faute de pouvoir tout digérer , après quoi

il se remet à manger comme à son ordinaire.

-^^t

Malgré ces exemples de voracité de la part des Indiens du Nord.,

ils savent néanmoins supporter la faim avec une résignation qu'il

est plus facile d'admirer que d'imiter, ainsi que l'observe très-bien

M. JSÎlis en parlant des Indiens du Sud. J'ai eu plus d'une fois

occasion de remarquer que ceux du Nord , après avoir jeûné trois

ou quatre jours de ivits , étaient aussi gais et aussi dispos que s'ils

se
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se fussent imposé eux-mêmes cette abstinence. Quoique exténués ^=__.
par la faim

,
ils s'interrogeaient et se plaisantaient mutucUement 1770.

sur leurs dispositions amoureuses. Ces traits de courage servaient Déccmbra.

puissamment à fortifier le mien , qui ,
je dois l'avouer , m'eût aban^

,
donné dans ces occasions, si les Indiens avaient témoigné quelque
découragement.

Nous nous remîmes en route de bonne- heure dans la matinée
du 3 r

,

et nous parcourûmes environ quatorze milles à V Ouest sur 31. -

le Zac des Iles
,
où nous établîmes nos tentes pour la nuit L'in-

d..^osition é.Matona,tee avait augmenté au point que nous Z^^fumes obliges de le tirer en traîneau toute la journée. Ses forces x
lui permirent heureusement de marcher le lendemain. Nous par-
tîmes

,
dirigeant notre route à VOuesc et à l'Ouest cjuart Nord- Ouest '

i^près avoir fait environ seize milles sur le Lac , nous arrivâmes
a deux tentes où le reste des femmes et des enfants de mes guides
nous attendait. Leur nombre pouvait s'élever au-des5us de vin«t
non compris deux hommes. Ceux-ci n'avaient ni fusils, ni niu'
nitions. Leur seule ressource pour fournir à leur subsistance , unsi
qu a celle des femmes

, consistait à attraper du poisson ou des
"

lapms. Ces derniers étaient rares; mais le poisson abondait et s-
prenait facilement avec le filet ou l'hameçon. Les poùsons pris avec
le filet étaient des tittemegs

, des brochets et des barbeaux; l'ha,
meçon rapportait des truites

, des brochets, des burbuts, et une
espèce de petit poisson à qui les Anglais donnent improprement lenom de tanche. Les Indiens du Su<i lappMent toothed tltte,neg,
et les Indien! du Nord .a/./ eah. Çc poisson est très-délicat. IJ
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!a presque la fermeté de la perche, et eçt en général très-gras. 9»

'771' longueur excède rarement un pied. Il resscn^jle beaucoup par 1»

forme à un gumard, excepté qu'il porte sur le dos une grande ei

large nageoire
,
qui ne diflère de celle de la perche qu'en ce qu'elle ,

n'est pas armije de pointes semblables. Ses écailles sont larges et

d'un brun de suie. On le préfère bouilli ou grillé avec ses écailles^

mais sa peau n'est pas bonne à mauger.

3. Le capitaine Matonabbee et un autre Indien se trouvant trop»

indispos^ pour nous suivre, nous nous arrêtâmes toute la journée"

du a Janvier. Nous partîmes le 3 de grand matin , et parcourûmes

sept milles environ au Nord-Ouest , dont cinq sur le Lac dont j'ai-

fait mention plus haut. Après que mes Indiens curent tué deux

daims, nous fîmes halte pour la nuit.

Le milieu du Lac des lies est par la latitude de 60'', 45 ' Xord

,

et le 102' degré, 251 de longitude à l'Ouest de Londres, Ce lac peu*

avoir trente-cinq milles de large dans la partie que nous traver-

sâmes ; mais son étendue est beaucoup plus considérable du Nord-

Est au Sud-Ouest. Il est si rempli d'île» voisines le» unes des autres ,

qu'on le prendrait pour un assemblage de rivières et de canaux.:

La grande quantité de beaux poissons qu'on j pêche au eommen-^

cément de l'hiver le rend célèbre parmi le» Naturels du pajs. Ses-

bords sont habités en général par les familles des Indiens du Nord

qui viènent trafiquer au Fort du Prince de Galles en Octobre «C

Novembre. Elles y attendent leur retour, fort tranquilles sur leur

subsistance , ne fussent-ellf? pas môme approvisionnées de fusil»

ni de munitions. Le Lac est ^abondamment founii d'eau pas

H"

'mé
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phmenrs pelil« nVièras q.„> co-lent à .00 c.trfmité Sud-Ouert =-
ee .1 M décharge par le moyen d'aulre, riviire, de la mtme gran-' '77.-
deur, dont le cour, se dirige au Nord-E... La principale se nomme "°'^-

Nem^e.a.seepee.a-sish.on la petite rivière poissonneuse. Uno
grande partie des île., ainsi ,„» k terre environnant le Lac
sont couvertes de bois taillis , formés principalement de pin. el
entremClés dan, qnel<,ne. endroit, de mélè... et de petits bouleaux
I-e sol

,
comme celui ,ui gtt au Nord de la rivière Se„l , est mon,

tagneux et plein de rocher,
, et quoiqu'aucune de. montagnes no

.0^
b.en Cev e ,1 croit à peine quelque, arbre, ,„r leur. .oLet..

qu.
,
en général

,
se présentent couvert, de neige . au.de„u. de,

_
''«""«a-fd.». le, vallée, ou répandu, aux environ,.

Apre, avoir quitté le Znc *,/,„, non, s„,vîme, notre ancienne
route entre VOue. et le ^or^-Oues,

. et npu, bornâmes „o, .»a,che a l.u,t ou neuf mille, par jour. Nou, avion, éprouvé unÔgrande rareté de provision, de toute espèce îu^u'au ,«T .

.
ie.Indien..uére„tdo„.ed„imsXetBeur'euxi

dturnols;:r "•
a ™us arrêter quoiqu'il f.t encore de bonne heure.^Z
y ava.. beaucoup de daim, dan, le voi.inage de notre perçai;n u. „ e, .ou. d> p,.er que^ue. jour. po„r Lr cTe;

^^Torltir
" '° '""''"- '-"^- <'--'^- 'e rendre

r..^.erun»:udienétra„gc:a:,XÎ:=ra::

22.

m^'
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sconfié une de ses femmes. Après avoir fumé quelques pipei avec

'77'' se8flmi3,cequi dura environ une heure, il retourna à sa tente, pc«
""'"""

éloignée probablement de l'endroit où nous nous étions arrêtés pour

passer la nuit , car la femme de Matonabbee et deux de ses enfants

qui l'accompagnaient, nous joignirent le lendemain matin avant

que nous eussions levé nos tentes et fait nos autres préparatifs de dé-

part. C'était, avec leur conducteur , les premiers étrjjigers qui se

fussent oflerts à nos regards depuis que nous avions qiwifé 'e B'ort,

quoique nous eussipns déjà parcouru plusieurs centaines de milles j

preuve certaine que cette partie du pays est peu habitée. Je tiens

d'ailleurs des Naturels , et j'ai vérifié par moi-même qu'il existe

dans cette section du globe de grandes portions de terre incapables

de fournir à la subsistance , non seulemt.it de ceux qui voudraient

s'y établir dans quelque saison de l'année que ce fût , mais même

des voyageurs qui ne font que les traverser. Il est vrai que parmi

les rivières et les lacs qu'elles renferment , il s'en trouve peu

qui soient entièrement dépourvus de poisson ; mais la crainte

de ne pouvoir s'y approvisionner suffisamment pour quelque

temps , fait que les Indiens ne se reposent pas uniquement sur

cette ressource , d'autant plus qu'ils ont l'exemple d'un grand

nombre de leurs compatriotes morts de faim pour j avoir trop-

compté. •

1 )

1

mi

23. Les daims se montrèrent en telle quantité le 23 ,
que mes Indiens-

conçurent l'espoir que si la saison se comportait comme à l'ordi-

naire , nous ne manquerions point de provisions pe^ndant le reste

de l'hiver , l'expérience teur ayant d'ailleurs appris q.ue les diiinu;

AH
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étaient fort abondanU dans lu direction que nous nous proposions

de suivr».

Nous continuiîniM notre rmite le 3 de Février à VOuest quart
Nord-Ouest et à VOuest Nord^ Ouest, et nous rangeâmes d'assez

près la tête des bois pour appercevoir au Nord-Ouest les terreins

stériles. Les bois tournant à VOuest, nou% iûmes obifgés démarcher
à VOuest quart Sud-Ouest pour nous maintenir dans leur voisinage,

ainsi que dans celui des daims. Nous rencontrâmes chemin faisant
plusieurs Indiens étrangers

, dont quelques-un? se joignirent à nous

,

tandis que le reste prit diflérentes routes."

Nous traversâmes le 6 le principal bras de la rivifcre de Ca-
thawhachaga, qui, dans cette partie*, peut avoir trois quarts de
mille de large. Après avoir marché environ trois milles plus loin,
nou, arrivâmes sur les bords de Cossed-whoie ou Lac des Perdrix.
Comme le jour était très-avancé et l'air excessivement froid , nous'
nous y arrêtâmes pour passer la nuit.

Nous repartîmes le lendemain de bonne heure et par un femp^
très-clair. Nous traversâmes le lac , dont la largeur , dans l'endroit
de notre passage, est d'environ quatorze milles. Elle est beaucoup
plus considérable du Sud Sud-Ouest au Nord Nord-Est Je ne saurais
exprimer l'intensité du froid que nous éprouvâmes dans le cours
de la journée. La célérité avec laquelle nous traversâmes le lac est
presqu'incrojable

;
car

, à l'exception de quelques-unes des femmes
qu, étaient pesamment chargées , nous ne mîmes pa, deux heure»
à faire ce trajet. La plupart des Indiens étaient à demi gelés;
mais aucun denti'eux ne fut au.si maltraité qu'une des femmes

1771.

F«vri«r,

6.
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cic Matonabbee, Le froid siiisit tellement la partie inférieure de

*"77'« son corps, que lors<|iie lu chaleur commença à y renaître, il s'y

forma de» ampoules aussi larges que des vessie» de moutons. Les

douleurs que la mallieureuse éprouva duns cette circonstance

furent beaucoup augmentées par les rires et les plaisanteries des

Indiens, qui lui disaient que cet événement était une conséquence

naturelle de son affectation à porter ses vêtements courts. Je dois

convenir que je n'étais pas du nombre de ceux qui la plaignaient;

car je trouvais qu'elle s'occupait trop de faire voir un joli pied et uno

jambe fine. Eu effet, elle n'était couverte que jusqu'aux genoux,

costume qui , abstraction faite des lois de la décence peu connues

dans ces pays, ne s'alliait guère avec la rigueur du froid dans une

aussi haute latitude Nord. Je ne doute pas que les rires des Indiens

ne provinssent de la même réflexion.

.- (

H' .

Lorsque nous eûmes atteint le bord occidental du Lac des Perdrix^

nous continuâmes de marcher pendant plusieurs jours vers Y Ouest

quart Sud- Ouest et V Ouest Sud-Ouest. Les daims devinrent si

communs , et mes Indiens en tuaient une si grande quantité , que

malgré que nous fissions fréquemment des haltes de trois , quatre

et cinq jours ,de suite , pour consommer le produit de nos chasses

,

nous étions obligés d'abandonner en partant une grande quantité

d'excellentes viandes , faute de pouvoir les emporter. Cette conduite

ne doit point étonner de la part d'un peuple dont la vie errante

et les opinions concourent à lui faire envisager tous les évcne»-

ments comme dépendants du hazarJ. Imprévoyant de sa nature,

et iûxrcrtain s'il repassera jimais dans les mêmes endroits , l'Indiei»
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fait mâin-basse sur tout ce (ju'il rencontre, laissant nux rojageur»'
qui le siiivroi^^à se pourvoir comme ils pourront.

Nous traversâmes le 2, Trîwle-Ked i,hoie ou la rivière de l'Oi-
jcau Je neige. Sa largeur, dans la partie de notre roufe

, peut com-
porter douze à treize milles

; mais elle est beaucoup plus considi'rable
du Nord au Sud. Comme les daims 8« montraient en aussi grand
nombre que les jours précédents, nous sacrifiâmes beaucoup de
temps à /es chasser et à les manger. Il est vrai q„e , d'après l'avis
de Matonabùee, nous n'avions rien de mieux à faire; car srfon
lui, la saison s'opposait entièrement à ce que nous marchassions
en l.gne directe vers la rivière de h Mine de Cuivre. Il m'ajouta
quelorsqnele Printemps serait arrivé, et que le daim commencerait
«gagner les tenes sfériles.il répondait, parla route qu'il me ferait
prendre

,
de me conduire en peu de temps à cette rivière.

Nous nous arrêtâmes le 2 de MaVs sur les bords de fn^ooI.rryah'J
^ho:e ou du Lac des Brochets , à peu de distance de la Jvièrenocbaunt ..haie. Nous avions commencé Je jour suivant 4 letraverser lorsqu'après une course de sept milles nous rencontrâmes
une grande tente d'Indiens du Nord qui i'habitai.nt depuir ecommencement de l'tli.er

. et y vivaient dan, l'abondance au-ojen de. da,ms qu'ils traquaient Voici le procédé que les Iniie^:emplojent pour cette chasse.

1771.

Février.

21.
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74 VOYAGE
isur-fout ceux qui avoîsinentun bouquet de bois , afîn d'en extraire

'77'* Ifs itiaturiaux nécessaires à la construction de leurs traques. Ce»

traques consistent en une forte clôture de palissades sans aucune

régularité , et de l'étendue qu'il plaît aux chasseurs de leur donner.

J'en ai vu quelques-unes qui n'avaient pas naoins d'un mille de

circonférence , et j'ai appris qu'il s'en faisait d'autres plus consi-

dérables. L'enfri'e n'a pas plus de largeur que celle d'une porte

ordinaire , et l'intérieur est si entrecoupé de petits chemins
,
qu'on le

prendrait pour un labyrinthe. On tend à l'ouverture de chacim de

ces sentiers un piège ,
pratiqué avec des courroies de peaux de daims

fortement tressées. On attache l'un des bouts à un arbre voisin ,

et dans le cas où il ne s'en trouve pas d'assez fort , on y substitue

un pieu fixé en terre , et assez solide pour que le daim ne puisse pas

l'arracher avant que de s'être pris parmi les bois, dont on a la pré-

caution de ne couper que ceux jugés nécessaires pour les palisiSadcs.

L'enceinte formée , on enfonce une rangée de pieus dans Li^

neige et de chaque côté de la porte d'entrée. Ces pieus s'étendent

le long des parties extérieures du lac, de la rivière ou de la plaine,

et on a soin de les tenir assez élevés pour que les daims puissent les

remarquer. On les place ordinairement à la distance de quinze ou

vingt verges les uns des autres , et de manière à représenter entre

eux les deux côtés d'un long angle aigu
,
qui s'élargit à mesure

que Itfs pieus s'éloignent de la porte de l'enceinte ,
éloignement

porté quelquefois jusqu'i deux on trois milles, La route du daim

se trouve alors nécessairement au milieu des deux rangées de pitus.

Les Indien» occupés à cette chasse choisissent toujours pour

remplacement
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remplacement de leur fente un site qui domine le sentier principal.—»,»
Lorsqu'ils y découvrent un daim , hommes , femmes et enfants i??»

sci glissent le long du lac ou de U rivière , à la faveur des bois.
"""'

Parvenus près de l'animal
, ils se montrent alors à découvert, et

marchent vers l'enceinte en formant un croissant Le pauvre daim
se vojant poursuivi

, et prenant les deux rangées de pieus pour
unedoublehaiedechasseursplacéslà âl'efletdel'empôcher de s'é-

chapper par l'un des côtés , s'élance dans le sentier du milieu et le

parcourt jusqu'à ce qu'il pénètre dans l'eaceinte. Les Indiens s'em-
pressent alors de boucher l'entrée avec des branches d'arbrcs^ûu'ils
ont eu soin de couper et qu'ils tiènent à la main. L'animal ainsi
renfermé

,
les femmes et les enfbnts montent la garde autour de

• l'enceinte, pour veiller à ce que le daim ne fasse brèche ou ne saute
par dessus les palissades. Pendant ce temps les hommes s'occupent

à le tuer s'il est pris dans l'un des pièges, ou à le poursuivre à
coups de flèches s'il ^t encore libre.

*•

Cette chasse
,
si on peut lui donner ce nom , est quelquefois si

heureuse, qu'elle sufKt à nourrir tout un Hiver des familles en-
tières, dispensées par-là de se déplacer plus d'une ou deux fois
dans cette saison. A l'arrivée du Printemps , les daims et les In-
diens se portent simultanément à l'Est , sur les terreins stériles, ainsi
désignés dans ces contrées

, parce qu'ils ne produisant ni arbres
ni arbustes d'aucune espèce. On n'y rencontre que de la mousse et
une herbe très-courte. Cette facilité qu'ont les Indiens à so procurer
des subsistances dans la saison la plus rigoureuse de l'.nnée , est une
ressource inappréciable pour les infirmes et les vieillards

; m.is elle

- i5



pf

il ,
>

\
;

^^Bi mi,

^^^^^K ^'" i
^^ilfc^^. '

76 VOYAGE
!a rinconvénient d habituer à l'inaction ceux qui sont jeunes et se

'771- portent bien
; et comme cette partie du Nord est presqu'entière-

ment dépourvue d'animaux à fourrure, les Indiens , accoutumés

à la paresse par cette manière facile de pourvoir à leur existence

ne recherchent et ne possèdent aucun objet de traite. Ceux , au
contraire, qui s'approvisionnent moins aisément, travaillent géné-

ralement à rassembler dans l'Hiver un assez grand nombre de
fourrures pour les échanger contre des munitions et d'autres mar-
chandises de l'Europe

, qui les mettent dans le cas de subsister le

reste de l'année. Ce sont ces hommes industrieux qui enrichissent

la Compagnie de la Baie de Hudson , comme ce sont eux qui pro-

curent au commerce de Churddll la plus grande partie de ses four-

rures. Mais rien ne prouve autant , suivant moi , la triste destinée

à laquelle l'homme est condamné ici-bas
, que ia conduite des

malheureux habitants de cette partie du globe. A l'exception les

vieillards et des infirmes , des femmes et des enfants , et de quelques

Indiens moins entreprenants que les autres , le reste répugne à ha-

biter ces contrées
,
qui leur présentent d'elles-mêmes la nourriture

et le v^ement
,
parce qu'ils n'j rencontrent point d'animaux dont

la fourrure ait quelque valeur. Que gagnent cependant les plus

industrieux.d'entre eux à ce surcroît de peines et de fatigues ?

Les besoins réels de ce peuple sont en petit nombre et peuvent ttre

aisément satisfaits. Une hache , un ciseau pour fendre la glace

,

une lime et un couteau , suffisent , avec un peu d'industrie
, pour

les faire vivre commodément. Les Indiens qui désirent au-delà sont

toujours les plus malheureux
, et se mettent, par ce moyeu , dans'la

dépendance de ceux qui bornent toute leur ambition à se procurer
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le simple nécessaire. Il est vrai que les premiers s. croyent déclom-as
n.agé»decetteespèeedeservimdcparleségard,qu-onIeurlémoigne >77'.
a la Factorerie; mais ils courent aussi souvent risque de mourir

"^^
de 6im

,
soit en allant , soit en revenant , et le produit de la vente

des fourrures dont l'acquisition leur a coûté une année de travaui,
suffit à peine ordinairement pour les faire subsister l'année sui-
vante

,
et leur faciliter le, moyens de s'approvisionner de nouvelle»

fourrures, tandis que les dernier., quiU aHéctent de mépriser
pour leur inaction, vivent généralement dans un état d'aisance
.xen,p.s de trouble, et de périls , et conséquemment plus heureux
et plu. indépendants. 11 faut convenir au«,i qu'ils possèdent un plus
grand degré de philosophie, puisqu'il, .'.bstiènent de courir ,L
ce qu-.l, peuvent se procurer San, peine. Le daim qu'il, tuent leur
fourm, de quoi se nourrir et se vêtir suivant la «i,on, et il serai. •

en vér.te b.en malheureux qu'il, ne rassemblassent pas au bout dedeux ou tro,. an. assez de fourrure, pour acquérir une hache et
le, antres .nstruments tranchant, qui leur sont néccaire,. A»
snrplu, les nd.ens qui négligent de .e procurer de. fourrure, onten gênera

,
U facilité de pourvoir 4 ce q.ù leur manque, pa^e.'

échange, de provision, et de peaux travaillée.
, avec ceux de leur,

compatriotes qui wnt plu. indu,trieui.

_
Il est

,

«n. contredit
,
du devoir de chacm de, .ervi.eur, de laCompagnie d'encourager l'e,prit d'industrie parmi le. Indien,d employer ton. le, moyen, en ,on pouvoir pour le, amener"apporter de. fourrure, e. .„... „Bje.. de traite . „u, l'aJI^^d. recevoir un bon prix et d'être payés comptant de tout ce qu'L

'S.
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lapporteront an Forf. Ce devoir, je puis le dire, a fait constam-

ment l6 sujet de foute mon attention; mais je suis obligé en même
temps de déclarer que les pauvres Indiens ne retirent aucun bé-

néfice réel de ce commerce, étant prouvé, par le fait, que ceux

d'entre eux qui n'ont aucun rapport avec les Factoreries sont aussi

les plus heureux. Gomme l'unique but de ceux-ci est de se procurer

une subsistance facile et assurée , ils s'en tiènent à l'expédient le

plus abrégé pour y parvenir
,
qui est de suivre le daim dans ses

diflerentes émigrations. Ils se trouvent par-là rarement exposés à

souffrir de la famine , dont les Indiens qui font annuellement la

traite, n'éprouvent que trop fréquemment leshorrcurs. Il est vrai que

parmi ce peuple , dont je décris ici les usages , il est peu d'individus

qui n'ayent visité, au moins une fois dans leur vie, le Fort du

Prince de Galles; mai» les obstacles et les dangers éprouvés par la

plupart d'entre eux dans ce voj^age , laissent une telle impression

dans leur esprit, que rien ne peut les engager à retourner à la

Factorerie. Au reste , il n'est point de l'intérêt de la Gompagnie

que ces visites se répètent au-delà d'une fois tous les deux on trois

ans , les Indiens exigeant chaque fois autant d'instruments de fer

qu'on en donne ordinairement pour trois ou quatre peaux de

castors , sans compter qu'ils dérobent , trafic faisant
, pour trois

fois la valeur des fourrures qu'ils apportent. Il importerait donc à

la Compagnie que les traiteurs qui se rendent tous les ans au Fort

rassemblassent toutes ces petites quantités de fourrures pour venir

les vendre en leur nom , au lieu d'attirer ces bandes de voleurs

,

dont les fouwures défrajent à peine des vivres qu'ils consomment

pendant leur séjour à la Factorerie.

^H,
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J'ai souvent entendu observer que les Indiens occupés à traquer

le daim rccueiJJaient
, dans le cours d'un hiver, assez de peaux 'i??''

pour fournir un nombre considérable d'acheteurs
; mais il est de

^'""

fait
,
quoique ceux-ci 1 ignorent, que les peaux de daims dans cette

saison ont peu ou point de valeur , tant à cause de leur peu

d'épaisseur
,
que parce qu'elles sont pleines de petits insectes. Mais

fiissent-elles d'une qualité moins inférieure , la grande distance qui

se trouve entre les établissements de ces Indiens chasseurs et les

Factoreries de la Compagnie, présente une barrière insurmontable

aux Naturels du pays qui font le trafic de ces peaux. La mûne
observation peut s'appliquer à tous les autres Indiens du Nord

,

dont le commerce annuel consiste uniquement en venaison, La
difficulté des communici^tions par terre dans l'hiver , et par eau
dans l'été

, s'oppose à ce qu'ils apportent beaucoup de peaux de
daims au marché

, quoique la Compagnie ne leur épargne point

lés encouragements.

Nous ne nous arréta'mes qu'une nuit avec les Indiens que nous
avions rencontrés sur le lac Pike , et nous nous remîmes en route
dans la matinée du 4 , pour achever de traverser ce lac. Mais
quoique le temps fût beau et que le lac n'eût pas plus de vingt-sept

milles de large dans l'endroit où nous le traversâmes, les Indiens

perdirent un temps si considérable au jeu
, que nous ne pûmes

arriver que le 7 à son extrémité occidentale. Pendant tout le temps
que nous mîmes à le traverser , nous trouvâmes un abri chaque
nuit sur des pointes de terre ou sur des îles. Le 8 , nous fimes
upe légère halte à VEst Nord-Est de la hauteur de £lack Bear,

7-

8.
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!( l'Ours noir

) où les Indiens tuèrent deux daims , les premiers que
nous eussions apperçus depuis dix jours

, pendant lesquels heu-

reusement nous n'avions éprouvé aucun besoin , nous trouvant

pourvus abondamment de viandes séchées et de graisse. Le 9

,

nous marchâmes à VOuest , et bientôt nous découvrîmes des trou-

peaux de daims aussi nombreux que ceux que nous avions ren-

contrés jusque-là , découverte qui ne lit qu'améliorer notre situation.

D'un autre côté , à mesure que nous approchions du printemps

,

la rigueur de l'hiver diminuait naturellement , et nous jouissions

par intervalles d'un temps très-doux
, quoique jamais assez chaud

pour opérer un dégel , si ce n'est dans les endroits exposés au
Midi et garantis des vents froids.

19.

20.

En reprenant le 19 notre route à VOuest et à VOuest quart

Sud f nous distinguâmes plusieurs sentiers frajés, et après avoir

suivi le principal , nous arrivâmes le soir à cinq tentes d'Indiens

du Nord
, qui y avaieiit'fésidé une grande partie de l'hiver pour

traquer le daim. Il paraissait que l'emplacement , à l'instar de

beaucoup d'autres , avait servi plus d'une fois au même usage
;

car on ne saurait se figurer la quantité de bois de chaulfage et

de construction qu'on avait abattu. Le temps devint si mauvais

avant le jour, et la tempête augmenta avec une telle violence,

que nous ne pûmes nous mettre en route de plusieurs jours. Ap-

prenant que quelques-uus des Indiens que nous avions trouvés dans

iies tentes comptaient se rendre l'été suivant au Fort du Prince do

Galles , je p-oGtai de cette occasion pour écrire au Gouverneur de

ce Fort , conformément à la teneur de mes instructions. Comme

f' 1t-
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le temps que nous éprouvions s'opposait à ce que je fisse quelques .

observations
,
j'estimai ..d'après une évaluation des dislances que '77i.

nous avions parcourues depuis mes dernières
, que notre latitude

"''"•

était de 61 d
, 30 » Nord

, et notre longitude d'environ 19 d
, 60 »

à rOuest de la rivière de Churchill. Cette remarque, ainsi que
quelqaes détails sur la manière dont les Indiens se comportaient
envers moi

,
et un exposé de mon opinion concernant la réussite

«le mon entreprise, formaient le contenu de ma lettre.

Le temps devenu beau et modéré nous permit de continuer notre 23
voyage. Le jour suivant

, ainsi que le 26, nous rencontrâmes plu- 26.
s.eurs tentes d'Indiens du Nord, occupés, comme les précédents
a traquer des daims. Quelques-uns d'entre eu., mécontents dé
leur peu de succès

,
et qui avaient des parents ou des amis parmi

nous
,

se joignirent à notre troupe et nous accompagnèrent à VOuest
Quoique les daims ne gardassent plus entr'eux un ordre assez ré-
guher de marche pour permettre aux Iri«ens de les traquer, ils se
présentaient cependant dans leur dispersion en nombre si considé-
rable, que mes compagnons en tuaient avec leurs fusils autantqu ils voulaient.

Nou, ™„s d,„geames encore à rOues, et <'Ouest c,uan Sud«noua «„e,g„î™es le 8 un petit he n„m™é THele.„e,k
Je n a, pu «avoir pourquoi on lui a donné ce nom cjrhj
cau,e d'une grande élévation située .nr une longue pointe de .er«,u. se trouve pr.. .Wmité occidentale du ,L Nous éta , 1^

Avril.

8.
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!5Snos tentes sur une île, et les Indiens remarquant que les daims

''771' y étaient très-nombreux , se décidèrent à y g, journerquelque temps,

afin de nous approvi.'-ionner ; car ils savaient que dans cette saison

de l'année les daims se retiraient vers les terres stériles , et nous

proposant de marcher directement au Nord , il était incertain que

nous en rencontrassions désormais. Comme plusieurs Indiens s'é-

taient joints à nous pendant Thiver, nos tentes s'élevaient alors à

sept , et le nombre de» personnes qui les remplissaient à soixante

et dix.

D'après la résolution des Indiens , nous restâmes dix jours à

Thelctuey -aza-yeth. Mes compagnons s'occupèrent pendant ce

temps , lorsqu'ils ne chassaient pas , à préparer des pieus de

bouleau d'environ un pouce et quart d'épaisseur , et de sept à

huit pieds de long. Ces pieus servent pour les tentes l'été , quand

on traverse les terres stériles , ut aux approches de l'automne , on

les convertit eu raquetlui pour l'hiver. Mes Indiens s'occupèrent

aussi à rassembler des écorces de bouleau et tout le bois nécessaire

pour construire des canots ; mais comme ils ne devaient être mis

en chantier qu'à notre arrivée à Clowey , éloigné encore de plusieurs

milles , on dégrossit d'avance le bois pour le rendre plus susceptible

de transport.

Quant à moi, mon travail se réduisait à faire des observations

pour déterminer la latitude, à rédiger mon Journal et ma Carte.

Je trouvai que la latitude du lieu où nos tentes étaient fixées

correspondait à 6i *
, 30 1 Nord, et sa longitude à 19 ^ à V Ouest

du Fort du Pi iace de Galles. -

Munis
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Munis d'une bonne quantité de provisions sèches et des mr tériaux -=--

nécessaires pour construire des canots
, matériaux dont la plus »77».

grande partie était déjà travaillée, nous nous mîmes en route le
''""•

i8
,
et après avoir parcouru neuf à dix milles au Nord Nord- Ouest\ i8.

nous arrivâmes à une tente d'Indiens du Nord , établie sur le côté
septentrional de la rivière Thelewey-aza. Matonabbee fit l'acqui-
sition d'une nouvelle femme parmi ces Indiens , de sorte qu'il se
trouvait n'en avoir pas moins de sept

, qui toutes avaient l'air de
bons grenadiers. Il s'enorgueillissait lui-même de la taille et de
la force de ses femmes

, répétant servent qu'on en trouverait peu
qui fussent susceptibles de porter ou de tirer d'aussi lourds far-

'

deaux, et que. malgré qu'elles eussent des formes très-mâles il
les préférait cependant à celles qui Joignaient à des traits plus
délicats

,
une taille moins élevée. Dans un p.y, comme celui-ci

où la force du corps
, qu'exigent des travaux excessifs

, est la
première chose que l'on recherche dans les unions , et où lès plu»
doux plaisirs de la vie conjugale ne sont considérés que comme des
objets secondaires

.
ce choix de Matonabbee ^arkit sans doute

plau^ble; mais si tous les Indiens partageaient son goût
, que

deviendraient la plupart des femmes de ces contrées
. qui en

général
,
sont petites

, et dont un grand nombre présente une côm-
pIex.ontrès.délicate,sansnéanmoin.avoirdestrait8bienrégulierset
un vrai caractère de beauté? A envisager ces Indiennes en générll,
je ne connais point de nations où les femmes soient plus dépourvues
de e,„,,, ^.^^ ^^^^^ cependant parmi les premières
quelques-unes d'as,e. jolies lorsqu'elles sont jeunes; mais les soins
4ome3txques

,
joints à de, travaux continuels et pénibles , leur

i6
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I enlèvent tous leurs agréments avant trente ans, et les autres, à

cet âge , sont de parfaits antidotes contre l'amour et la galanterie.

Heureusement pour ces Indiennes , elles n'en paraissent pns moins

belles aux veux de leurs maris , ce qui prouve qu'il n'y a aucune

règle fixe pour juger de la beautC'. Demandez à un Indieu du Nord

en quoi elle consiste ? il vous répondra qu'une figure large et plate

,

de pelits jeux, des jolies creuses, trois ou quatre traits noirs à

travers chacune d'elles, un front bas , un grand menton , un nez gros

et recourbé , une peau basanée, et une gorge pendante, constituent

la véritable beauté. Ces agréments augmentent bien de prix aux

yeux des Indiens, lorsque celles qui les possèdent sont capables

de préparer toutes sortes de peaux , d'en fornjer des habits , de

porter un poids de cent douze à cent quarante livres en été , ou

d'en tirer un plus lourd en hiver ; et c'est à quoi se réduisent

,

en général , les occupations des femmes Indiennes. Quant à leur

résignation , elle leur coûte peu de sacrifices ; car les hommes se

comportent vis-à-vis d'elles avec cette bienveillance qui accom-

pagne les caractères les plus doux et les plus obligeants ;
ainsi

, la

complaisance du mari tend à tempérer pour la femme l'austérité

de ses devoirs. En général , les Indiens tiènent leurs femmes à une

grande distance d'eux , et on peut juger de l'opinion qu'ils en ont

par l'usage où ils sont de s'en faire servir à table , ce qui paraîtrait

très-humiliautàune femme d'Eurqpe ,
quoique, chez ces Indiens,

ce service soit une marque de distinction pour celles qui le rem-

plissent. J'observerai encore que lorsxjue leshommes ont tué quelque

béle-fauve , ce sont toujours les femmes qui sont chargées de l'ap-

porter à la tente ;, de l'ouvrir , de la dépecer , d'en faire sécher
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les chairs et de les réduire en poudre , etc. Faut-il préparer quelquel==
m^^ts, ce sont encore les femmes qui le font cuire , et lorsqu'il est '77»"

prêt
,
les femmes et les tilles des plus grands Capitaines du pajs ne

*"""

sont servies qu'après que tous les hommes, môme ceux attachés en
qualité de domestique»

, ont pris ce qui leur convient
; et il arrive

souvent dans les temps do disette qu'il nereste rien pour les femmes.
II est probable néanmoins que celles-ci mettent quelque chose en
réserve

;
mais elles doivent le faire avec beaucoup de précaution

,

car de resserrer des provision, serait réputé, en pareille circons-
tance

,
un crime d'état

,
et exposerait ces femmes à de très-mauvais

traitements. Si ces soustractions avaient lieu de la part d'une femme
qui n'aurait aucune excuse

, comme celle de la jeunesse ou da
l'inexpérience, elle resterait entachée dans l'esprit des hommes
et peu d'entf'eux voudraient la choisir pour femme.

*

La quantité de jeunes bois de bouleaux qui ,e trouvaient sur
les bords de la rivière da Thele^ey^a^a

, nous engagea 4 y passer •

quelques jours, pour finir de nous approvisionner des matériaux
nécessaires

,
soit pour la construction de no, canots , soit pour no,

autres besoms dans notre excursion l'été à travers les plaines stérilesLe :.o
,
Matonabbee fit prendre les devants à l'un de ses fières et

déjà dégrossi.
, avec ordre de se rendre à un petit lac appeléCWey, et ..tué dans le voisinage des terres stériles. IlJ en-

i6.

ac.
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Ayant achevé de prôparer la quantité de bois jugée néceisaîre

'77*- par les Indiens , et ajunt augmenté notre provision de viande»

ïèches et de graisse, nous fixâmes le ac pour le jour de no(re

départ; mais une des femmes se trouvant surprise par les douleurs

de rcnfantrment , accident assez rare parmi les Indiennes, nous

fÛDiej obligés de rester deux jours de plus. Aussi-tôt que cette

pauvre femme fut délivrée, ce qui ne lui arriva qu'après avoir

soulier t pendant près de cinquante- deux heures tout ce qu'on

éprouve en pareil cas , le signal du départ fut donné , et la inal-

heurcuse créature
, prenant son enfant sur son dos , se mit en

marche avec le reste de la troupe. Quoique l'un de nous se fût

chargé par humanité de tirer son traîneau pendant l'espace d'un

jour seulement , elle était encore obligée de porter , outre son

enfant , un fardeau considérable , enfonçant quelquefois dans l'eau

et dans la neige jusqu'aux genoux. Ses regards , indépendamment

de ses gémissements , témoignaien t assez tout ce qu'elle souffrait

,

et quoique j'eusse de i 'aversion pour cette femme , sa position fit

une telle impression sur moi ,
que je crois n'avoir jamais éprouvé

plus d'intérêt pour aucune persotsue de son sexe. Ses plaintes me
déchiraient ie cœur, et me rendaient d'autant plus malheureux

,

qu'il n'était pas en mon pouvoir de la soulager.

, iii'..-'i.,

.

Lorsqu'nne lodieiuie duNord est en mal d'enfant, on dresse pour

elle une petite tente, à une distance qui ne permette pas à ses cris

d'airiver just^u'aux autres tentes. Elle est visitée continuellement

par les personnes de sou sexe ; mai» , à l'exception de» petit»

garçons à la mamelle , nul homme n'a accès auprès d'elle. Il ew
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biVn affligeant pour riuinianité <|ue ce peuple ne cherche point ù

'

•'aider mutuellement dans ce» occasions, ni mime dans d'autres
*^~'

• A>'iriit

circonstances cntupies. La d,:cence entre pour quelque chose dans
cet usage

;
mai» il paraît devoir «on origine ù l'opinion où sont

les Indiens que la nature n'a jamais besoin d'aide. Quand je les

informai des secours que les Européennes retiraient en pareil cas
de Ihabileté et des soins de nos sages-femmes , ils m'écoutèrent
avec le plus grand mépris, et me répondirent d'un ton ironique

,

que tes dos bossus, lesjambes tortues et les autres difformités que
l'on remarquait si fréquemment parmi les Anglais, provenaient
sans contredit de la grande adresse de cesfemmes qui Ivs intro^
duisaient au monde

,
ainsi que de la tendresse extraordinaire de

leuYs nourrices.

Apres qu'une Indienne du Nord est accouchée , elle est réputée
immonde pour un mois ou six semaines. E!lc reste pendant tout
ce ten>ps dan. une petite tente placée a quelque distance des
autres, et ou elle n'a pour compagnie qu'une femme ou deux
«ans que le père puisse voir son enfant. Le motif, selon eux de
cette privation

,
est que les enfants eu venant au monde sont

quelquefois si hideux
.
les uns ayaat une grosse tête avec peu de

cheveux, et les autres présentant une très-grande pâleur, causée
parles

travauxderaccoucheme„t,qu'il,eraitàcraindrequelepère
.e con,;ut à cette .ue pour sou enfant un dégoût qu'il ne pourrai»
plus vamcre par la suite.

'

Les noms des enfants leur sont donnés par le pèxc et la Jtnère,
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•ou la famille. Ceux des garçons sont t^^s-va^ié8, et tifenent géné-

ralement à des dénominations de lieu , de saison ou d'animaux.

Les noms des filles dérivent principalement de quelques-unes des

parties du corps ou des propriétés de l'hirondelle. On les appelé

Hirondelle-Blanche
, Hirondelle-Noire , Hirondelle-d'Été , Tète-

d'Hirondelle, Pied-d'Hirondelle , Cœur- d'Hirondelle
, Queue-

d'Hirondelle y etc. (i)

• M

«3. Le 23 , comme je l*ai déjà dit plus haut, nous nous remîmes en

route , en nous dirigeant droit au Nord', mais le temps, en général

,

fut si chaud , et la grande quantité de neiges fondues rendait

Mai. notre marche en raquettes et notre tirage si pénibles
, que nous

3. ne pûmes arriver que le 3 Mai à Clowey
, quoiqu'il n'j ait pas

, plus de quatre-vingt-cinq milles entre ce lac et Theleu>ey-aza-yet1u

Nous traversâmes , chemin faisant
, partie de deux autres petits

lacs , nommés l'un Tittameg , et l'autre Scartack. Aucun d'eux

n'offre rien de remarquable , si ce n'est qu'ils sont tous les deux

très-poissonneux. .

(1) Matonabbte avait huit femmes et elles s'appelaient tontes Hirondelles.
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CHAPITRE V.

Événements pendant notre séjour à Clowey et durant le cours

de notre voyagç
, jusqu'à notre arrivée à la rivière de la

Mine de Cuivre.

Plusieurs Indiens étrangers se réunissent à nous. - Construction
de canots. - Leur description

, et la manière de s'en servir. -
Visite de plus de deux cents Indiens de différentes tribus. -
Départ du lac Clowey. - Nous apprenons que Keelsliies est dam
notre voisinage. - Envoyé vers lui deux jeunes Indiens pour
nfapporter mes lettres et quelques effets. - Notre arrivée au lae
Peshewj traversé unepartie du lac, etfait allumer de grands
feux - Une desfemmes de Matonabbee le quitte. - Remarquer
sur les Naturels. - Keelsldes nousjoint et me remet mes lettres
après avoir disposé de mes effets. .- Un Indien du Nord demande
à Matonabbee de lui céder une de ses femmes; querelle entr'eux
qui méfait craindrepour le succès de mon entreprise.- achevé
de traverser le /ac Peshew, etpris les arrangements nécessaires
pour la suite de mon voyage. - Beaucoup d'Indiens sejoignentaux m.ens, dans l'intention dallerfaire la guerre aux Esav^i.

^'^--^^J-^^^èr.aeC^yre.^Préparatifsdcesujet,pendanf
notre séjour d Cio^.y, _ Continué notre voyage JNord ^
Part^culantés de la route... Traversé le lac Cog^ad sur la glace.
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— Le aoleil se montre toute la nuit. — Arrivée à Conge-CathaW-

hachaga.

—

Rencontre deplusieurs Indiens de la Rivière de Cuivfe,

— Evénements pendant notre séjour à Conge-Calhawhachaga. —
Poursuivi notre route. -~ Temps affreux. — Arrivée au pied de

montagnes garnies de rochers, — Remarques sur ces montagnes.

— Traversé une partie du lac Bufialo sur la glace. — Apperçu

beaucoup de bœufs à musc. — Leur description. — Allé visiter

avee quelques Indiens des hauteurs servant de retraite d des

ours gris. — Rencontre d'un Chef Indien , nommé Oule-eye,

accompagné de sa famille et de quelques Indiens de là Rivière

de Cuivre. — Leur conduite envers moi. — Notre arrivée à lu

rivière de la Mine de Cuivre.

f:«fK..:^:r..

I

lE lac Clowey n'a pas plus de Jouze milles dans sa plus grande

largeur. Une petite rivière qui s'y jète à VOuest ^ ooii^munique
,

suivant les Indiens , au lac Athapuscow.

A notre arrivée le 3 Mai à Clowey , nous trouvâmes que le

frère du Capitaine et les autres Indiens à qui nous avions fait

prendre les devants avec lui , de la rivière de Thelewey-aza , ne

nous y avaient précédés que de deux jours seulement. Cet inter-

valle était trop court, pour que la construction du canot dont ils

avaient emporté avec eux le plan eut fait quelque progrès. Nous

fûmes joints le mcme jour par plusieurs autres Indiens
,
qui ve-

naient aussi avec le projet de construiie des canots. Quelques-

uns de ces Indiens avaient résidé tout l'iiiver à quatre ou cinq

milles dans le Sud-Est de ce lac. Ils s'étaiezit procuré une grande

abondance
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abondance de gibier, en traquant le daim de la manière que j'ai'

déjà décrite.

Immédiatement après notre arrivée à Clowey , les Indiens

commencèrent à construire leurs canots; mais ce travail de-

mandant un temps chaud et sec que nous étions bien loin d'é-

prouver
, les canots appartenants à ma troupe ne purent être

achevés que le 18 Mai. Nous comptions nous mettre en route le

19, lorsque, le canot de Matonabbee ajant reçu quelques dom-
mages qui demandaient un jour pour être réparés , nous fumes
obligés de différer notre départ jusqu'au 20.

Ces canots, quoique faits des mêmes matériaux que ceux des
Indiens du Sud

,
en diffèrent cependant par leur forme et leur

construction. Ils sont beaucoup plus petits etplus légers , et quoique
d'un travail très- simple et peu solide, ils sont néanmoins les
meilleurs qui ajentpu être imaginés pour l'usage de ces pauvres
Indiens

,
obligés souvent de les porter pendant l'espace de cent

et quelquefois de cent cinquante railled , avant de trouver à
s'en servir. Le principal mérite de ces petits bâtiments consiste
dans la facilité qu'ils offrent pour traverser des rivières non
guéables. Il faut convenir aussi que les Indiens s'en servent quel-
quefoas avec beaucoup d'utilité pour poursuivre le daim tra-
verser les lacs dans leurs parties les moins larges, ainsi que pour
tder des cignes

,
des oies

. des canards , etc., dans le temps de la
nme. Les outils qu'emploient les Indiens

, soit pour construira
leurs canots, soit pour faire leurs raquettes , ou tout autre ouvrage

Ï7
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5 n bois

,
sont une hache , un couteau , une h'me et une ak^ne. Il»

^771. les manient si adroitement, que tout ce qu'ils exécutent présente *

un fini que le plus habile méchanicien ne saurait surpasser arec

tous les meilleurs instruments,

'ttm '"ii

Les canots des Indiens du Nord ressemblent un peu par la forme

à la navette d'un tisserand , ajant le fond plat, le» côtés droits,

et les extrémités en pointe. L'arrière ett toujours beaucoup plu»

large que l'avant , comme destiné généralement à contenir le

bagage, et à être occupé quelquefois par une seconde personne,

étendue tout de son long au fond du canot. L*homme et le bagage

traversent ainsi les rivières et les parties les moins larges des lacs

au mojen de ces petits bâtiments, qui excèdent rarement la lon-

gueur de douze à treize pieds ", et ont vingt pouces à deux pied»

dans leur plus grande largeur. L'avant de ces canots esl allongé

et étroit; il est recouvert d'écorces de bouleau, ce qui ajoute con-

sidérablement au poids , sans rien ajouter à la commodité. Ea'

général, les Indiens du Nord ne se servent que d'une seule pagaie,

quoique quelques-uns en àjent une seconde comme les Esquimaux ,-

mais rarement cette dernière est elle employée , si ce n'est pour

assommer le doim au piissage de» rivière» et des lac» étroits, (i)

( I ) Voyei la tlaiicte IV , où ïa figure A reptësenfe . le fond d'un canot, là

figure B , Tatant ;
là figure C offre la forme entière d'un de ce* canots , crant

«ju'il ne «oit recouvert d'écorccs; il est représenté sur son chantier : la figure V
indiciue un assemblage de couples mis à sécher : la fiy—•« E est celle d'un canot

achevé : la figure F représeiue une des pagnie» de ces Indiens : la figure O
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EXPLICATION

^ J^i Carène ,/i, t„„„f
B tcjlevant

^ Ziijhrnie ,/,, (a/wf

^ -P'méfa^e rt twi^on ,/e.r

E Zi; Cmot itcAeoe

fit Eté

t (levant

a /.ilrnrrr

3.J)fii.v morceav.r ifcioit/oiircAuj-

•rapf'ortunt /es ifave "Xtreinittij-

>f« Canot

4-lM'T/afj' èorrlf

J retitaXi.,\>;.,f,f„cf^j. entre fa Meminre '

ef à: iort/aife

6 . Xej' Mianire.r

7 X,a (ar/mt/ue

'' "'êtrcj- serijiit a maMenir fa l'arène

JM'TfHW ee fxe fej- t'o'ttxi-

J-oitnt manàù'

^f"i<J,ir^,fexA

.
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Pendant notre séjour à Clowey, nous Aimes joints par plus de——

deux renfs Indiens, dont la plApart venaient pour construire des ^77'.
canots. Me trouvant sous la protection d'un Chef, aucun d'eux ne

'"'•

chercha à me troubler, ni à m'importuner de demandes. Je devris
cela probablement u l'attention qu'avait eue Matonabbee de les
informer de ma véritable situation

, dans laquelle , loin d'avoir à
donner

,
je n'avais pas même tout ce qui m'était nécessaire. Le peu

qu. me restait de marchandises
, je le réservais pour les Indiens de

la rivière de Cuivre et de la côte de Chien
, qui ne visitent jamais

les Factorer.es de la Compagnie. La distribution de tabac, néan-
nioms

,

allait toujours son train , car il ne nous arriv.it pas d'In-Cen de quelque considération qui ne s'attendît à recevoir la valeur
de quelques pipes, et rarement il m'était possible de laisser partir
ces étrangers sans leur donner quelques pouces de tabac. (,) C«s li-
berahtes

,
johues à celles que j'étais obligé de faire continuellement

uneW avec ,a,„elle il. pe.ent le dai.
; e. I. ,,„,e H , la .ani.re dontIls portent leurs canots.

Les chiffres suivants delà fffiirB r -- j

e. .0. éco,«. de !,„„ ,!',!.' •™e'"P'«*«.»..= b.».p,..

aux, que i on distribue par pouce aux Naturels.

'7-
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là mes Indiens, avairnt diminue tellement ma provision, que,

^77^' quoique très-peu avancé dans mon expétiifion , il ne m'en restait

plus que la moitié. La poudre et le plomb étaient aussi deux ar-

ticles que convoitaient ardemment la plupart des Indiens que nous

rencontrions , et , en général , mon guide Matonabbee ne leur

en laissait pas manquer ; mais je dois la justice à cet Indien de

déclarer que la poudre et le plomb qu'il distribuait aussi généreuse-

ment lui appartenaient, pour les avoir achetés à î.i Factorerie. Il y

avait échangé , à ma connaissance, cent cinquante peaux de mar-

tinet pour de la poudre , sans compter un grand nombre de peaux

de castor et d'autres fourrures , qui lui furent payées en plomb,

balles , outils de fer et tabac qu'il se proposait de répartir k se»

compatriotes, et il lui en avait été donné à notre départ la quan-

tité qu'il avait estimée nécessaire pour tout le temps de notr©

voyage.

20. Le canot de ce Chef se trouvant réparé , nous quittâmes Clawey

et nous marchâmes vers le Nord. Nous fûmes joints dans la matinée

par une petite troupe d'étrangers ,
qui informèrent mon guide

que le capitaine Keehhies se trouvait à une journée de nous vers

le Sud. Keehhies était l'homme par qui j'avais envoyé de Ca-

thawhachaga une lettre au Fort du Prince de Galles, dans les

premiers jours de Juillet 1770. Peu de temps après, ayant eC le

malheur de rompre mon quart de Cercle
,

je fus obligé de re-

tourner pour la seconde fois au Fort, et quoique j'eusse découvert,

chemin faisant, beaucoup de feux et parlé à plusieurs Indiens,

nous traversâmes , Keehhies et moi , les terreins stériles , sana

Wi,
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pouroir nous rencontrer , et c'était pour la première fois

f
depuis

cette époque
,
que j'entendais parler de lui.

Comme Màtonabbee désirait que J'eusse mes lettres, ainsi que

les marchandises que j'avais demandées , il dépêcha deux jeunes

Indiens pour aller les chercher. Nous continuâmes notre route

vers le Nord , et le jour suivant nous apperçûmes à l'Est , du côté

des terreins stériles , «ne fumée considérable
, que nous attri-

buâmes au passage de quelques partis d'Indiens qui se rendaient

au Fort du Prince de Galles avec des fourrures et autres objets

de traite.

Le 32 et le 23, nous suivîmes notre direction au Nord , parcou- 33 et 23,
rant quatorze à quinze milles par jour. Dans la soirée du 23, nous
étions hors des bois , et nous pénétrâmes sur l^s terres stériles.

Le même soir
, les deux jeunes Indiens qui avaient été chercher

mes lettres revinrent , et me dirent que Keehhies avait promis
de nous joindre sous peu de jours et de me remettre lui-même
les objets dont il était chargé pour moi.

La pluie qui tomba le 24 ne nous permit de faire qu'environ 24.
sept milles; faute d'arbres pour nous abriter, nous nous déter-
minâmes à dresser nos tentes. Bien nous en prit; car aux approches
de la nuit

,
le temps devint excessivement mauvais , et fut accom-

pagné de forts éclairs
, de grands coups de tonnerre , et d'une

pluie considérable, à laquelle se joignait un vent de Sud-Ouestr
très-violent. Au jour, le vent tourna au Nord-Ouest

, et la tem-
pérature devint extrêmement froide. Nous avions parcouru le zS 3^



I

96 VOYAGE

rl;'li|j

1.1 5;i!

1^.1i

î environ huit mille., lorsque nous fume* obligés ,1c nous arrffer

'lui'
'"'"' ^"" "' """'" '^' ^'''''"^' N""« trouvâmes

, comme la veille [
quelques morceaux de bois, qui nous servirent ù faire un peu de
fcu.(i)

'

2S. Il tomba tant de neige et de pluie le z6
. que nous ne pûmes

pas nous mclt.c en route
; mais le «unp. étant devenu beau le

lendemain matin
, nous fîmes sceller nos eJicts , et nous man hûuiei

(i) J'Hi observé dans les diKrent» voyage, que j'ai faits dans ces contrées,
qu'au Nord de la rivière Stal la lisière do» "bois est couverte de vieux morceaux
de bois srcs et d'arbres abattus par lo vent , la plupart de l'espèce qu'on appelé

ici gnùvriers
, et rarement d'une force considérable. On en rencontre quelquefois

à la distance de vingt milles des bois debout , et même a des distances beaucoup

plus grandes, ce qui est une preuve que le froid a toujours été on augmentant

dans ces pays depuis quelque série de temps. Les plus Igés parmi les Indiens

du Nord m'ont assuré avoir entendu dire à leurs pères et à leurs grands-pères,

qu'iU so ressouvenaient d'avoir vu très-boisés les endroits où l'on ne trouve

plus aujourd'lmi que des arbres abaUus et secs. Ces endroits étaient remar-
quables par une grande abondance de daims. Il est un fuit bien connu , c'est

que la plupart de ces animaux fréquentent de préférence les plaines situées

dans le voisinage des terrcins stériles , où le genévrier est très-commun , et

particulièrement lorsque le temps est beau en hiver. Quand le vent est trop

violent, ils se réfugient dans l'épaisseur des bois ou gagnent les plaines ouvertes.

Les Indiens
, qui trouvent de? raisons è tout , disent que le daim n'abandonne

les bois dans les grands vents que lorsqu'ils sont trop clair-semés , le balancement

des arbres isolés contribuant à l'effrayer ; au lieu que le bruit uniforme des

branches, dans une forêt épaisse, lui inspire une douce sécurité, qui, dès-lors,

le rend une proie facile pour un chasseur adroit.
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l>.^pare uVnviron douze milles ver. le Nord
. prc.^ue touynn

...r une petite riviôre gch' e. qui .boulit nu lac Peshew. (,) Nous
d^-couvrîn,« alors ver, Je Sud un feu que nous jugeûme, pro-
l^cn.r de KeeUues

,
ce qui nous engagea à passer la nuit sur les

fjords du lac. où j'espérai, que nous l'aHendrionsî m.is . à ma
gronde surprise, nous repartîmes le lend. mdn matin . et nous
contmuâm,

,
notr

. route au Non! , à travers le lac Peshew. Apri,
«vo.r fa.l vingr.dec. milles, nous établîmes, dans l'apri-s-midi
nos tentes ..„.e.e. où.

à ma demande, les Indiens allu.'merent un g. .. ,eu
. et consentirent à rester un jour ou deu,pour attendre le capitaine KeeLAies,

Dans la nuit une des femmes de m^cna,6ee le quitta
. suivi,d.ne autre Ind.enne. On supposa qu'elles av.ent ris à l'Estd«ns

,
esp ranee d', rencontrer leurs pren.iers maris à q.i ! ,'

avaient été en evéeu tU r„r„» i
'

moyenne, eife joignait un très-beau teint • ^li« „
rflrt;.r» j ' *^'^ annonçait un ca-

t..
P *'^ "" monde. Elle u'av ih n^o i» • 1

n-treave- Matonaùbee
, et prCfériit « J

^ ''
e, et prtlérait, sans doute, d'être l'unique

(•) Ce lac est probabIem«ni i^ •

^ lac Par,,,,, l p.lr
'' '^^'"'' ^^"^ ^^^^ ^-T'é don, la c,,. ,ous le no..

i'7r.

Mu!.

28'
il

II
' iP

?
il



fr

,—--•

i -

'^i >

t'
'i'i:

( !

Pi l

il

i iiiii

"V i

98 VOYAGE
.compagne d'un jenne homme plein d'ardeur . et d'un rangsufTlsam-

77 . ,nent élevé pour la protéger
, que de partager la septième ou la hui-

tième partie du cœur du plus grand personnage du pajs. C'est avec
regret que je citerai un événement survenu pendant la construction
de nos.canots à Clowey, événement qui ne fait i%lleraent honneur

à Matonabbee; car il ne s'agit pas moins que de trois coups de
poignard portés par lui au mari de la femme dont je viens de
parler. Il l'eût^ertainement tué , si ce malheureux Indien n'avait
été secouru à temps. Le motif de Matonahbee était que le mari
lui avait manqué de respect en se plaignant de l'enlèvement de sa
femme.

Le sang-froid avec lequel Matonabbee commit ce crime me
convainquit qu'il l'avait prémédité; car à peine fut-il instruit de
Tarrivéedu mari

, qu'il ouvrit un des paquets de ses femmes, et
après y avoir pris tranquillement un grand couteau à manche
de buis

,
tout neuf, il se transporta dans la tente de l'Indien

,

qu'il saisit aussi-tôt à la gorge, en s'cfforçant de mettre à exé-
cution son horrible projet. Le pauvre mari , pour prévenir le
danger qui Te menaçait , se jeta la face contre terre et appela à
son secours; mais avant qu'on ne fût accouru , il avait reçu trois

blessures dans le dos. Heureusement pour lui , elles n'étaient point
mortelles. Matonabbe. de retour à sa tente après cet assassinat,
s'y assit avec ant/,nt de tranquillité que s'il n'eût eu aucun crime
à se reprocher, fit apporter de l'eau pour laver son couteau et ses
mains teintes de sang

, et me demanda, d'un air de satisfaction , si

Je nr pensais pas qu'il eût bienfait.

Les
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Le, r„diemdec« contrée, sont dam l'usage de lutter enlr'eux--.

pour la possession de leurs femmes, et celles-ei restent toujours
'

'IT-
^uv.,„q„eur. Il est rarement permis à un Indien peu robuste à ""
•"Oins qu'il ne soi. bon chasseur , de garder une femme qu'ln
«utre plus fort désire d'avoir. Souvent ™éme, lorsque les femme,
de ces derniers ,e trouvent surchargées en route de fourrures ou
de prov,s,on,, ceux-ci ne se font aucun scrupule de faire porter
«ne p,,rtie de leur, bagages parle, femmes de leurs camarades
h usage de tutter pour les femn, •, a lieu dans toutes" les tribus
.nd.enne., et jète une grande émulation parmi les jeunes gens,
.<lo. des I enfance

, essaient entr'eux leur adresse et leur force. Il,en devcnent plus propres par la suite à défendre leurs propriété,
etsur.tout leurs femmes, de, entreprise, de ces homufes ï^a
puissants

, accoutumé, i vivre au, dépens du plu, faible , e. de
la par. de q„. on regarde comme une très-grande générosité , lors,
;,u au heu d user de violence e. d'insulte, ils veulent bien se prêtera un échange pour l'objet qui leur fait plaisir.

Cet acte par lequel le, plu, f„r„ cherchent à ravir au, pl„,fa, les
le„rsfemme,e.le„r,propriété,.quoiqu'il

soi. accola ';
de la plus grande brutalité

, peut à peine , ce^ndant , éZpTe
."" '"""''"'= ^' >' »'-' ™ --« Indi- recevoir la moi dre ble sm

,
et rarement en v.en.-on aui coup, de pan e. d'autreAs

.
communémen. l'un de, champion, a l'at.en.L de ^ rai;

*'

'

I e e et de s'enduire les oreille, de grai.„e, immédiatement;::
<ii»el action ne comracr.cc- mais rr.n..' r

^"'' ayant
tr.ct

,
mai. ca, prcparatifs se font seciviement.

18



l!

ïoo VOYAGE
IK est quelquefois diflicile de s'empêcher de rire , eu voyant

'ni'
^'^"' d'''"P°rtance avec lequel se présente l'une des parties , de-
mandant à tout le monde : Où est-il? Pourquoi n'est-il pas en-
core arrivé ? tandis que l'autre

, apparaissant tout-à-coup, la tôte
tondue et les oreilles frottées de graisse, se précipite sur son an.
tagoniste, le saisit par les cheveux, et quoique peut-tfre moins
fort que lui

,
le renverse par terre , sans que celui-ci . avec foute

sa force, trouve prise sur lui. Chaque parti, po„r éviter ces sur,
prises, et rendre les chances du combat plus égales, se sert com-
munément d'espions. Faute de cheveux à saisir de part et d'autre
les combattants se prtnent au corps , et , les jambes écartées, ifs
luttent dans cette position, jusqu'à ce qu'il y en ait un des d'eus
renversé.

^

Jamais, dans ces sortes de combats , les spectatev^rs ne prènent
part à la querelle. Un frère même s'interdit d'assi. ur son frère

,

h moins que ce ne soit de ses conseils; et comme ceux-ci se don.ient
publiquement et sur le champ de bataille, l'ennemi peut en faire
aussi son profit. Lorsqu'une femme est l'objet de la querelle, il

arrive souvent que celui à qui elle appartient
, quoique terra'ssé

par son adversaire
, refuse cependant de la lui ctMcr

j alors ses
parents

,
ses amis ou les autres spectateurs, se réunissent pour'

rengager à terminer un combat si dé.«avantageux pour lui , et
qui pou. .ait lui devenir funeste. J'ai remarqué qu'en géuéraMes
Indiens demeuraient attachés aux fcmn.es qui leur tombaient en
partage

;
car il était rare qu'ils n'en vins.-ent aux mains pour elles

lorsqu'ils se trouvaient réunis ciitr'cux; et je n'assistai jamais à
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aucun de ces combats sans tire vivement ému de voir l'objet de=-
la querelle attendant, clans un morne silence, ce que ic sort dt- ^11^-

riderait d'elle
, tandis que son mari la disj^itait à son rival. A ^*'

la pitié que je sentais pour la pauvre victime, se joignait la pluj

vive indignation
,
quand je la voyais passer entre les mains d'un

homme qu'elle baissait peut-être mortellement. La répugnance
qu'éprouvent alors ces malheureuses à suivre leurs nouveaux maris
va quelquefois si loin

, que ceux-ci ont recours à la violence

envers elles. J'ai -vu plusieurs de ces infortunées mises absolument
nues

,
et emmenées de force à leur nouveau logement. Autant

CCS scvncs m'affectaient profondément , autant je riaii de voir quel-
quefois de jeunes filles se séparer du mari qu'elles haïssaient , un
oeil en pleurs et l'autre couvert de leurs doigts

; car l'usage ou i^
dccence

,
si l'on veut, a appris aux femmes de ces contrées qu'il

fallait un peu masquer sa joie en pareilles occasions, de peur que
Je changement ne paraisse être trop de Ic.u- goût. Si je me sers
ici du mot de filles au lieu de celui de femmes , c'est que h^
Indiennes

,
objets de ces querelles , sont presque toujours jeunes

et sans enfants
,
la plupart des hommes se souciant fort peu de se

charger deg enfants des autres , si ce n'est en de certains cas , dont
il sera question ci-après,

Ceux d'entre ces Indiens à qui l'^ge et de prétendues connais-
«ancps dans l'avenir ont acquis de la célébrité .exercent une grande
influence sur les passions du p.uple ; mais l'humanité de ces sages
disparaît devant l'intérêt de leurs propres familles. On les voit
plaider avec courage la cause des malheureuses victimes de la

18.
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s rivalité des hommes

; mais quand leurs parents se rendent côu-
1771. pables de ces mauvais traitements , rarement interposent-ils leur

autorlt»!'. Cette partialité leur fait des ennemis secrets et mc^me
des ennemis publics

; mais , soit crainte , soit superstition , ceux-ci
n'os.at, en général

, se venger, ni mal parler d'eux , si ce n'est
eu leur absence, défaut commun à presque tous les Naturels d&
ces contrées.

Quoique les Indiens du Nord , dans l'égarement de leurs pas-
sions, respectent assez peu la propriété individuelle, pour faire

servir la force du corps à ravir à leurs voisins, non seulement
leurs biens

,
mais encore leurs femmes , cependant , à d'autres

égards, ils forment la tribu ou ta nation la plus douce qui habite
les bo;ds de la Baie de Hudson; car, quelque affront ou quelque

perte qu'on leur fasse éprouver
, il» ne connaissent d'autre ma-

nière d'eu tin-r vengeance que de lutter. Le meurtre
, qui est si

fréquent parmi les tribus des Indjens du Sud , est trés-rarcment

employé par ceux du Nord. Aussi-tôt qu'un hommej est reconnu

pour meurtrier , il est fui et abhorré par toute la tribu ; abandonné

même par sa famille et ses amis , il est obligé d'errer çà et là.

Sa position devient véritablement la même que celle de Caïn après

qu'il eut tué son frère Abel. La froide réception qu'il éprouve de
la part de ceux qui le connaissent, lui inspire bientôt une profonde

mélancolie, et il ne sort jamais d'un endroit qu'il n'entende tout le

monde s'écrier : roilà le meurtrier qui part ! Les femmes, il est

vrai
,
reçoivent quelquelbis

, pour leur iiconf'uit*', de la part de
leurs maris

,
des coups qui leur causent la mort ; mais ces exemple»
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sont trts-rares

,
et il serait difKcile de citer plusieurs individus

soit parmi les hommes, soit parmi Jes femmes, maintenant exis-
tants, que la vengeance, la jalousie, ou quelque autre passion
ajcnt portés à commettre un meurtre. Je ne connais, outre Ma.
tonaobee, qu'im seul Indien à qui on puisse reprocher un pareil
ciime; et cet homme, sous tous les autres aspects, est si recom-
niandahle par sa raison et son humanité

, que je ne sais en vérité
comment il a pu être capable d'un assassinat , à moins que son
long séjour parmi les Indiens du Sud ne l'ait habitué à la soif
de ce peuple pour le sang

, et à toutes su dispositions à la ven-'
gcance.

Le capitaine Kecîshies nous joignit de bonne heure dans la
matmée du .9. Il „.e remit un paquet de le.trcs et deux quartauts ...
deau-de-vie de France; mais il m'apprit que la poudre, le plomb,
le tabac, les couteaux

, etc.
, qu'on lui avait donnés pour moi

au Fort
,
avaient été emplojés. Il chercha à justifier cet abus

de confiance
,
en me disant que quelques-uns de ses parents étant

morts dans l'hiver
.

il avait été obligé , suivant l'usage de son pays
de jeter tous ses effets

, ce qui l'avait obligé d'avoir recours à mes
provisions et munitions pour fournir à sa subsistance, ainsi qu'à
celle de sa nombreuse famille. La douleur avec laquelle il me
raconta cet événement

. pleurant et criant souvent comme un
enfant, pouvait provenir du chagrin qu'il ressentait de m'avoir
pnvé de ce qui m'appartenait

. et av.r en même temps p.ur objet
de me e faire oublier

; m.i« je pensai que son désespoir résultait
plutôt du souTcnir de la perte de ses parents. Quoiqu'il en soi. ,



V O Y A G E
pour,ncdt-do,.magerdcceque

j'avais pe,.:h,moi.mf.m., il i^r.fTrîe
'ju.tre peaux d'élans préparées, < umme b. seule chose quU eiU
en sa disposition. Ces pe.u.v ne va.aient pa. la vingtième partie
de ce qu'il m'av u. conso.nn, '

; n.ais je Jes estimai mieux , dans
Je ia.t

,
(i„e les munitions et les autres articles qt-.die. rempla-

^nent
,

parce q„e le ruir en é^ait fJrt lK,n pour fan. des souliers,
dont nons manquions

,
tandis que nous ... bns abondance de poudre

i^t de plomb.

!' jour de l'arrivée de KeeUues , ... Indien
, qui était depuis

q^ii^uc temps avec nous, n,enaça Maton.xbùee de lui reprendre
une de ses femmes, s'il ne consentait a lui donner une certaine
quuntué de munitions, quelques outils d. .fer , une chaudière
et d,fiérents autres articles. Comme cet l.omme était beaucoup'
plus fort que MatoncMee, celui-ci se trouva dans l'alternative fà-
cneuse ou de lui accorder ce qu'il demandait, ou de perdre sa
iemme. Afa/o;miZ,ee fut d'autant plus outré de ce procédé, qu'il
tenait cette femme de ce n.fme Indien

, qui la lui avait vendue
le 19 Avnl précédent. Celui,ci avant dépensé tout ce qu'elle lui
avait rapporté alors, chercha à en tirer parti de nouveau. Cettç
femme jouissait parmi les Indiens d'une grande considération •

car
,
non seulement elle était d'une figure intéressante, mais elle

s'entendait parfaitement à travailler dillérentes espèces de peaux et
de fourrure.

,
ainsi qu'à s'acquitter de tous les détails domestiques

auxquels les femmes sont emplojées dans cette partie du monde
La répugnance de Matonabbee à se sépare n'elle était augmenté^
par une perte de la nu'me espèce qu'il av.: "aite récemment
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Cette querelle

,
qui se tennina au bout de quelques heures pan

des promesses et des présents, pensa devenir funeste à mon expé- ï77t'

dition
;
car Matonubbee

, qui se croyait le plus grand person- ""''

nage de son pays
, lut si humilié que l'alFaire se fût passée deviint

moi
,
qu'il st décida presque à ne pas aller plus loin à k recherche

de la rivière de la Mine de Cuivre , et à se porter à l'Ouest , dans

l'intention de se réunir aux Indiens à'Athapuscow , et de marcher

avec eux. Jl était parfaitement connu de tous leurs Chef* et des

principaux Naturels de ce pays ponr avoir vécu pldsieurs années

avec eux ; et il en avait reçu , disait-il, pins d'honnêtetés que de
ses propres compatriotes. Comme Matonabbee paraissait tenir

à cette réiiolutiun
, je craignis que ma troisième expédition ne

réussît pas mieux que k-s deux premières. Je n'avais rien à re-

douter pour ma propre sûreté
, car il m'olliait de me prendre avec •

lui et de me faciliter mon retour au Fort du Prince de Galles,

en m'associant à quelques Indiens à'Athapuscoi^
, qui se ren-

daient alors tous les ans à la Factorerie pour trafiquer. Après
avoir attendu que les ressentiments de Matonabbee se fussent mx
peu calmés

,
j'employai tous les raisonnements qui me vinrent

dans l'esprit pour l'engager à continuer notre vojage, l'assurant,

non seulement de Testime du Gouverneur actuel du Fort du
Prince de Galles

, mais encore de celle de ses successeurs , tant

que lui
,
Matonabbee

, existerait. Je lui pronu's, en outre , récom-
pense et protection de la part de Ja Compagnie de la Baie de
Hudson

,
poui son exactitude et sa persévérance à faire réussir un

vovcge qui paraissait devoir être si avantageux à cette Compagnie.
Après plusieurs conversations de cette espèce , accompagnées de

P 5.
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beaucoup d'insfancos

, Matonabbçe se rendit enHa , et promit de
'2* ^""'^ *°"^'' '"" ^i''g^°'=e possible. Quoiqu'il fût un peu tard dans

l'après-dîncr
, il donna des oiJres pour partir , et nous fîmes

environ sept milles avant que d'arriver à une autre île du lac

Peshew
, où nous passâmes le reste de la nuit. Les Indiens

avaient tué en route quelques daims; mais notre nombre était

si considérable, qu'à peine huit ou dix de ces animaux nous
suflisaicnt-ils pour un léger repas. C'était les premiers que nous
eussions apperçus depuis notre départ de Thelewey-aza-yeth j de

sorte q!ie nous n'avions vécu dans l'intervalle que des viandes que
nous avions fait sécher avant de quitter cette place en Avril

30. Le temps devint mauvais et pluvieux le 30 ; néanmoins , nous

parcourûmes environ dix millesau Nord. Arrivés à l'extiémité sep-

tentrionale du lac Peshew, nous nous y arrêtâmes, et Matonabhee
commença aussi-tôt à faire tous les arrangements qui pouvaient

faciliter l'exccuiion "de notre projet. Comme il m'avait promis

d'apporter toute la diligence possible , il pensa r^u'il convenait de

laisser la ph'qiart de ses femmes et tous ses entants aux soins de

quelques Indiens qui étaient avec nous , en y joignant l'ordre de

marcher au Nord à petites journées , et , rendus à un endroit

indiqué par lui , d'y attendre notre retour de la rivière de la Mine
de Cuivre. Ce plan une fois arrêté , Matonabhee choisit pour nous

accompcîgner deux de ses plus jeunes femmes qui n'avaient point

d'enfants
; et afin que rien ne pût rallentir notre marche , il fut dé-

cidé que nous ne prendrions avec nous que ce qu'il nous faudrait

de provisions et de munitious, jusqu'au moment de notre réunion

avec
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avec les Indiens chargés des fenmies et (le« enfants. Les mimes'
mesures furent adoptées par les autres Indiens de ma troupe ,

I77r.

principalement par ceux qui avaient le plus de femmes et d'enfants.
^^"'

•

Ces arrangements ajant emporté nécessairement quelque temps

,

il était près de neuf heures, dans la soirée du 31 , lorsque nou« 3t.
pûmes nous mettre en route; et ce ne fut, «lors

, qu'avec bien
de la peine que Matonabbee parvint à empêcher ses autres femmes
de le suivre avec leurs enfants et leurs bagages. Elles témoignaient
en effet tant de répugnance à rester de l'arrière, (lu'il se vit oblige
d'avoir recours à son autorité pour les y contraindre. La séparation
eut donc lieu

;
mais à peine fûmes-nous en marche, qu'elles jetèrent

des cris lamental>les, qui se prolongèrent jusqu'au lî-, ment où nous
les perdîmes de vue. Cette scène déchirante faisait si pe d'im.
pression sur les Indiens qui m'accompagnaient

, qu'ils (.01 , • ..aient
'

de marcher en riant, et je puis même assurer que je ne les avais
,ama.8 vus aussi joyeux. Le petit non.bre de ceux qui manifestèrent
quelque regret en se séparant des personnes qu'ils laissaient derrière
eux

,

ne parut f.ire attention absolument qu'aux enfants
, sur.'^out

aux plus petits; mais à peine leurs mères obtinrent-elles quelques
«tdieux, ^

Quoiqu'il fût très-tard quand nous quittâmes les femmes, nou.
Jïmescepenlant dix milles avant de nous arrêter pour le reste de
la nuit. Nous rencontrâmes une assez grande quantité de daims
et.les Indiens en tuèrent plusieurs. En voyant qu'il est question ic!
4e vo;jrage et de chasse au milieu de la nuit , on sera tenté de croira

'9
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• qu'on lit un roman; mais rétonncm en tressera bientôt, qnamî on

'771' aaiia que nous nous trouvions alors par les 64 dùzvéA de latitude
Mai. ' o

. ,

Nord
, et (ju'à cette élévation du pôle

, quoique le soleil ne reste

pas toute la nuit au-r' ,,rizon , le temps cependant qu'il

passe au-dessous est si court, et sa réfraction nu' me à minuit si

petite dans cette saison de l'année, que sa lumière, par \\n beau

temps
, suffisait pleinement pour nous permettre de voyager et

de nous livrer à toute espèce de chasse.

J'observerai que pendant notre séjour à Clowey, beaucoup d'In-

diens étrangers étaient convenus avec les miens de nous accompa-

gner à la rivière de la Mii e de Cuivre , d ms l'intention unitfiiement

de tuer des Esquimaux
^
qui, au rapport des Iik'-:ks des Mines de

Cuivre , fréquentent en grand nombre les bords de cette rivière.

Cette expédition, quelque fatiguante, quelque dangereuse ju'elle

pût être, répondait néanmoins si fort au goût de tous les Indiens

,

que , pendant quelqiîe temps, chaque nouveau venu offrait d'être

de la partie. En conséquer -e . cha( un d'eux , ainsi que mes propres

Indiens s'étaienî faits ' s boucliers avant de quitter les bois de

Clowey. ^es boucliers , formés de planches
, portaient inviron

trois quarts de pouce d'épais , deux pieds de large , et trois pieda

de long. Ils étaient destiiu'? à parer les flèches des Esquimaux.

De toutes nos recrues, soixante seulement se déci ièrent à partir

avec nous, quand nous nou'^ stpar^îmes des fer 1mes et des en-

fants, comme je l'ai c ph laut. Les autr , presque en nombre

égal
, et (luoiqu'ils ei ent issi prc'paré de» boucliers , réfléchis-

saut qu'ils avaient une grande distance à paicourir , et qu'il ne
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pouvait Thxihev aucn lu'ru'fice pour eux de cette cxp dition

.

s'excusèrent très-ad.oi., n.ent de ne pouvoir nous ac(onipaj.ner
,' 1-7..

BlUgiumt pour raison qu'il leur d'tait impossible de priver pen- '''^

dant un aussi long espace de temps leurs femmes et leurs enfant»
de leurs secours .J'antant plus qu'ils ne connaissaient personne qui
voulût les remplacer auprès de leurs f milles. Tout ceci n'était
qu'une dcFaitr. car je sin-s convaincu que la pauvreté d'un côté
et l'avarlre ue l'autre étaient les véritabli-s motifs qui les emoô-
çhaient de nous suivre; et si , comme Matonahbee et mes IndiVnj,
ils eussent «u en leur possession des marchandises d'Europe à
répandre p.rmi leurs compatriotes

. je ne doute pas que beaucoup
d'eutr'eux n'eussent été clianpés de veuir avec nous,

Lorsque je fus inform.' du dessein de mes compagnons , et qua
)e VIS leurs préparatifs hostiles

; je fis tout ce qui dépendait do
mo. pour les détourner de mettre à exécution un projet aussi
barbare. Mes instances et mes sollicitations

, loin de produire eu
eux leflet que j'en dcsirais, ne servirent <,u'à leur faire douter
fie mon courage, et ils me répondirent avec dérision que j'av us
peur des Es.uùnau. Connue ,. sav.i< q„e ma sxVc.é personnelle
demanda,, qu ds eussent de moi l'oj on c, ..maire, je fus obligé
d. changer de ton, et je leur dis que je n «vais aucun intérêt à
ce qu',ls éteignissent le nom et la race des Escfuimctucc , ajoutant
en n,eme temps

,
qne quoique je ne fusse point l'ennemi de ce

peuple
.
et que je ne crusse pou. qn'on dût l'attaquer ,ans motif

cependant, s'il était nécessaire d'en venir à cette extrén..é pou
défendre qnelquun de ma troupe , loin de redouter les pauvre,

19-

m
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Esquiw'ux, que je méprisais plus qup je ne les craignais , on

7Ja'"
'"'^ '"''''' *"''"'" ""* '''*'

^
""' *'*''"'' ''^' »"»'«« '" personnes qui

m'aocompagnaient.CettedécIarationfutûccueillieavecimegrando

8 itisniction, et depuis ce monicnf, je m'abstins de me mrler d'aucun
de leurs projets de guerre. En efiet ,. la réflexion me prouva quo
c'était une insigne lolie à un i/idividu comme moi, et dans ma
situation

, de vouloir m'opposcr aux efïets de cette haine nationale

qui subiistait entre ces deux peuples depuis des siècles , ou plutôt

du moment qu'ils avaient eu connaissance de leur existence ré-

ciproque.

Apr:» nous être déharmssés des femmes , des enfants , de»
chiens, de nos ellets les plus pesants, en un mot, de tout ce qui

ï. pouvait rallentir notre marche, nous poursuivîmes le premier Juin
notre route au Nord; mais le temps fut en général si variable,

et la neige et la pluie si fréquentes
,
que, malgré toute la diligence

que nous pûmes faire, nous n'atteignîmes que- le i6 Juin la lati-

tude de 67 d
, 30 > , fixée par Matonabbee pour le lieu où les femmes

et les enfants devaient attendre notre retour de la rivière de la

Mine de Cuivre.

Nous traversâmes ensuite plusieurs lacs sur la glace
; les princi-

paux étaient le lac Thoy-noy-kyed , et le lac Thoy-coy-lyned. Nous
traversâmes aussi plusieurs anses et rivières peu considérables

,

mais d'une grande utilité aux Naturels par le poisson qu'elles leur
fournissent. Le temps

, ainsi que je l'ai remarqué plus haut , était
en général désagréable

, et accompagné de beaucoup de pluie et
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de neige. Nom trouvions liemeuscmerit uno compensation dans

la grande quantité de daims qui s'oflraient ù nous. Les Indiens *77i-

en tuaient tjon seulement pour notre consommction journniiîre,

mais auisi pour en extraire uniquement Ja graisse, la moi-lle et

la langue. Dans le dessein de les détourner de cet usage
,

je

clieich;a plusieurs fuis à leur en démontrer les inconvénients et

l'iuutilité
,
sur-tout dans une s.iison de l'anuée où leurs penux ne

pouvaient point servir à faire des habita , et lorsque la nécessité

d'arriver promplement au terme de notre vojage ne nous per-

mettait pas de nous arrêter long-temps en route pour consommer
la chair de tous ces animaux. Mais comme les habitudes d'un
peuple sont diniciles a vaincre, mes remontrances demeuraient
sans ellet; et on me répondait chaque fois que c'était foujouy»
très-bien fait de tuer du gibier tant qu'on en trouvait, car l'on
n'en rencontrait pas toujours , et que tuer des daims ou autre
espèce de bctes dans un canton , ne faisait pas qu'ils fussent rares
dans un autre. Les Indiens

, en effet , sont si accoutumés à la
destruction

,
qu'ils ne passent pas même devant le plus petit nid

d'oiseau sans détruire les petits ou briser les œufs.

Depuis le 17 jusqu'au 20 , nous marchâmes soixante-dix û
quatre-vingt milles au Nord-Ouest et au Nord'Aord- Ouest , la
plupart du temps à travers le lac Cogead. Ce lac se trouvant
encore gelé

,
bous traversâmes toutes ses anses et ses baies sur la

glace.

20.

Le temps, devenu très-pluvieux le 21, fut accompagné d'un ai.
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brouillard si épais

, que nous ne pouvions pas disfingner notrç
771. chemin. Sur les dix heures du soir , le ciel s'éclaircit , et le soleil

se montra tr^s-brillant. Cet astre ne se coucha pas de toute U
nuit, ce qui était une preuve convainquante, au défaut d'obser.
ration

.
que nous nous trouvions très-ftvancés dans le cercle polaire

arctique. *

22. Au5sî-fôt que le temps se fut mis au beau, nous repartîmes, et
après avoir fait environ sept à huit milles vers le Nord , nous
arrivâmes à une branche de la rivière Conge-Cathawhachaga

,

sur le côté Nord de laquelle nous trouvâmes plusieurs Indiens des
Mines de Cuivre réunis, suivsrL leur coutume annuelle, pour
tuer à l'aide de leurs petits canots les daims à mesure qu'ils travers
saient la rivicre.

La glace se trouvant alors rompue, nous filmes obligés, pour
la première fois de l'été, de faire usage de nos canots pour passer
la rivière, opération qui eût été très-longue et très-fastidieuse sans
rhonaêteté des Indiens cuivrés

, qui envoyèrent les leurs à notre
secours. Quoique nous ne fussions pas moins de cent cinquante
personnes

, nous n'avions que trois canots , et comme ils étaient

d'une moyenne grandeur, ils ne pouvaient porter chaque que deux
personnes, sans bagage. Il est vrai que lorsque l'eau est tranquille,

on joint, parle moyen de quelques perches, trois ou quatre canot»

ensemble. On leur fait transporter alors un plus grand poids , et

beaucoup plus sûrement, par la difficulté qu'ils ont de chavirer.

Cette méthode est généralement en usage parmi les peuples de co
pJiys

, lorsqu'ils ont plusieurs canots avec eux.
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Parvenus au bord septentrional de cette rivière , nous nous!

apperçûmes que Matonabbee et plusieurs autres de uos Ir:"ens ^77i

étaient personnellement connus de ceux que nous y rencontre m,,.

Ces étrangers paraissaient très-cbarmés de nous voir , et s'elFor-

çaient, par tous les mojens eu leur pouvoir, de nous convaincre
de leur grand désir de nous ^^tre utiles ; et pendant le temps que
nous mîmes à dresser nos tentes, ils rassemblèrent une grande
quantité de viandes et de graisse , et préparèrent une Rte à la-

quelle ils invitèrent les principaux de mes Indiens, ainsi que Ma-
tonabbee, et moi-même, qui leur avais été présenJc au nombre
des Chefs.

Il est naturel de supposer que nous ne tardâmes pas à infor-
mer les Indiens*du but et du motif de notre expédition. Ils n'ea
furent pas plutôt instruits

, qu'ils y applaudirent unanimement,
et beaucoup d'entr'eux nous oOiirent tous les secours qui dépen-
daient d'eux

,
entr'autres, de nous prêter plusieurs de leurs canots ,

qu'ils nous assurèrent devoir nous être très-utiles le reste de notrj
vovage

,
en nous procurant à-la-fois commodité et célérité. Je

ferai remarquer que ces canots u^ devaient pas être entièrement
confiés à mes Indiens

; l'incertitude de se retrouver à la même
place

,^
à notre retour de la rivière de Gaivre , détermina leur»

propriétaires à les jccompagner.

Conformément à mes instructions ,. je fumai mon calumet de
pa.x avec le. Chefs de ces Indiens, qui ..arureut très-sensibles à
cette politesse

j
et d'après une conversation que j'eus ûvpc eux au

M

mm
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.sujet de mon voyage, j'observai qu'ils désiraient extrêmement

ZV.'
'''"''°'' "" ^f^^'I^^s^™^"' européen dans leur voisinage, sans pré-
voir les obstacles qui pouvaient s'j opposer. Le climat, les saisons
et la distance n'en présentaient aucun à leur esprit, tt quoiqu'ils
convinssent qu'ils n'avaient jamais vu la mer libre de glace à l'em.
bouchure de la rivière de Cuivre , ils ne comprenaient pas ce-
pendant ce qui pouvait empêcher un vaisseau d'en approcher, et
ils ajoufaicnt, avec une grande simplicité, que la surfkcc de Peau
éfait si unie entre la glace et le rivage

, que le plus petit bateau
pouvait y naviguer avec aisance et sûreté. Ils tn concluaient na^
turellen:ent la même facilité pour un vaisseau.

L'accueil que nous firent ces Indiens provenait-il d'un sentiment
de bienveillance ou des grands avantages qu'ils espéraient retirer

de mes découvertes? je l'ignore : mais tout ce que je puis dire,

c'est que leur politesse surpassait tout ce que je devais attendre

d'un peuple non civilisé , et je regrettai excessivement de n'avoir

rien de quelque valeur à leur offrir. Je leur distribuai néanmoins
ce que j'avais

,
et ils le reçurent avec une vive reconnaissance. —.

Quoiqu'ils possèdent quelques objets d'Europe
, qu'ils achètent des

Indiens du Nord
, ils semblaient attacher plus de prix à ces mêmes

articles offerts par un Anglais. Comme j'étais le premier qu'ils eussent

encore vu
,
et probablement le dernier qu'ils verront , rien ne peut

ttre comparé à leur empressement à me considérer. Ils faisaient

foule autour de moi
, et m'examinaient de la ttte aux pieds

avec la même ardeur et la .-néme attention qu'un naturaliste eu-

ropéen mettrait à décrive un animal inconnu. Ils finirent par

trouver
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trouver et déclarer que j'étais un être parfait, excepté cependant=
dans la couleur de mes cheveux et de mes jeux. Ils dirent que '77«.
les premiers ressemblaient au poil de la queue d'un buffle

, et les
'"'""

derniers
,
par leur petitesse , à ceux d'une mouette. La blancheuf

de ma peau ne parut point non plus leur plaire ; ils la compa-
raient à celle contractée parla viande, après qu'on Ta lavée pour
en extraite tout le sang. En général

, j'étais un objet si intéressant
pour les peuples de cette partie du globe

. que pendant tout le
temps que j> séjournai

, c'était à q.û aurait de mes cheveux
Jorsque je me peignais. Chacun les ramassait et les serrait avec
8oin

,
en me disant : » Je vous les montrerai quand vous r^-

viendrez. »

Le lendemain de notre arrivée à Conge-Catha,.hachaga
, Ma-

tonabbee dépêcha ,on frère et pl„.ie„„ autre. Indiens étranger,
.la n.ikra de la Muu. ie Cuivre, avec ordre d'informer les In-dK.„s q» ,U rencontreraient du n,o.if de ma ™i,e e, du te^ps de™o„ arr.vce «ur le, bord, de c.tte rivière. Jechargeai le, porLr,
de ce me,«.ge d un présent de tabac et de quelques antres article,

.

pour encourager les Naturel, i nous servir ,oitn,. J
.T.,.»... • .

"" »ervir soit par des rensei-
gnement,, sou de toute antre manière.

Matonaibee et mes autres compagnon, ayant pen,^. qu'il eon-ve„a, e laisser toutesles femme, dan, cet endroit, et de „o„,reudre euls a la n.,ére <fe la Mine ,e CuU.e
, non, i„gedmesn ce.a.re de retarder de quelque, jour, „„,re départ , .n'n eZdos da,m, pour la ,„b,.tanc. de ces femmes pendant le temps

20
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de notre absence. Quoique les daim, fussent tris-abondanfs , notre

Vul'*
"''''^'' ^''''' '' <=°"«id-able et notre consommation journalière si

grande
,
que nous employâmes plusieurs jours à faire la part aux

femmes. Pour empccber les viandes de se corrompre , nous prîmes
la précaution de les couper en petits morceaux

, et de les faire
sccher au soleil. La viande, ainsi préparée, est non seulement
d'un transport plus facile, mais encore agréable et for» nourris-
sante, par l'avantage qu'elle a de rohserm- tout son suc. Avec un
peu de soin

,
on peut la garder une année entière sans craindre

qu'elle ne se gâte. Il est nécessaire néanmoins de l'exposer fré-
quemment à l'air dans les temps chauds, pour éviter qu'elle ne
moisisse. Lorsque les premiers froids se font sentir, il n'_y a plus
rien à craindre pour elle jusqu'à l'été prochain.

Peu de temps après notre arrivée à Conge-Cathawhachaga

,

j'eus sujet d'être affecté vivement de la conduite de mes Indien»
envers les étrangers qui venaient de nous accueillir. Ils s'e,npa-
raient non seulement de leurs femmes, de leurs filles, de leurs

fourrures et de leurs peaux, mais encore de leurs arcs et de leurs

flèches
,

les seules armes que ces peuples ajent pour nourrir et
vêtir, eux, Ifeurs femmes et leurs enfants. On^era porté à croire
tViipris la forme simple de ces arines et le peu de travail qu'elles'

exigent, qu'il leur était facile de les remplacer; mais cette suppo-
•itioû

,
admissible pour les contrées où les matériaux nécessaire*

sont éommuns
,
n'est pas applicable à relie occupée par ces In-

diens, rar si elle eût été boisée, les miens n'auraient pas été fentes
de leur voler leurs armes. Quand le propriétaire d'un arc et de sea
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flèclies vit au milieu d'une forêt , où ces armes se frouvenfc pour
ainsi dire toufes fciites, il perd peu sans doute par leur enlève. 177».

ment
;
mais lorsqu'il faut les transporter de plusieurs centaines de

'"'""

milles, leur perte s'évalue «après la rareté et l'éloignemerst de la

matière première, (i)

Je dois dire que Matonabbee fit dans cette occasion tout ce
qui dépendait de lui pour exciter ses compatriotes à s'approprier
les fourrures

,
les habits

, ou les arcs de ces Indiens; s'il ne les

encouragea pas à leur enlever autant de femmes que bon leur
semblait, du moins ne chercha-t-il pas à les en détourner. Les In-
diens du Nord paraissent faire 'be«iicoup de cas de ces femmes,
et je ne sais pourquoi

; car, à tous égards, les Indiens de Cuivre
et eux forment le même peuple. Ils difièrent moins de langage
que ne font en Angleterre les provinces les plus voisines les pnts
des autres,

Il n'est pas surprenant, d'après la situation et la manière de
Vivre de ces Indiens

, que la pluralité des femmes soit en usage
'

pumi eux. Je crois qu il n'est aucun peuple sur la terre mieux
autorisé par les circonstances. Celui-ci

, par son éloignement des
établissements européens

, et conséquemment par les distances
qu',1 a à franchir pour leur porter des fourrures , est , sans con-
tredit, le plus grand voyageur des peuples connus; et comme
1-' n-a >o u>evaux

,
ni bateaux :îe transport , chaque riche chasseur

eM o-:5.ç,é d'emplojer pluaieufs personnes pour l'aider à porter- ses

(0 Voyez PostUthwayt , relativemenl au travail de ces armes.

20.
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fourrures au Fort de la Compagnie , et à remporter les marchan-
dises reçues en échange. Or

, personne dans le pajs n'est plu.

propre à ce service que les femmes, qui sont habituées dès leur

enfance à porter et à traîner de très-g^os poids , ainsi qu'à remplir

toutes les petites fonctions domestiques. En général , les hommes
à qui leur fortune permet de s'attacher trois

, quatre , cinq , six»
ou un plus grand nombre de ces Indiennes , sont siirs de trouver
en elles des servantes soumises et fidèles , d<:s épouses affectionnées
et d'excellentes mères de famille. Quoique ces femmes paraissent
se renfermer uniquement dans l'accomplissement de leurs devoirs ,

et que toute leur ambition se borne à être nourries et vêtues , la na-
ture reprend quelquefois ses droits sur elles , et on les voit se livrer

à l'esprit de jalousie; mais comme le mari est l'arbitre de leurs
difléreuts

,
il les a bientôt terminés

, quoique peut-être pas toujour»
a rentière satisfaction des parties.

D'après ce que je viens de dire de ces Indiennes
, je n'ai pas

• besoin d'assurer que de toutes les femmes qui habitent l'Amérique
septentrionale

,
ce sont les plus douces et les plus vertueuses

,

malgré l'opinion de quelques personnes
, qui pensent qu'elles doi-

vent ces bonnes qualités moins à leurs dispositions naturelles qu'à
l'habitude et à la crainte qu'elles ont de leurs maris. Il est certain
que l'empire de ces derniers a une grande influence sur leur con-
duite; car il est arrivé, lorsque quelques-unes de ces femmes ont
eu la permission de rester au Fort , qu'elles y ont manifesté,
dans l'absence de leurs maris , des sentiments bien opposés j et

on les a vues s'abandonner ïiisensibiemeiit à tous les vices de«

ï:-
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Inrîiennes du Sud, qui sont hien certainement les femmes de la«

création les plus dépravées. En eiîët, tant que dure la jeunesse
de celles-ci

,
entraînées par leur appétit sensuel , elles poussent

la débauche jusqu'à l'iiiceste , et , dans l'accès de la passion , accès
d'un efl-et particulier chez ces femmes , elles ont toute la licence
de la brute. Je sais que quelques Européens qui ont eu occasion de
les voir, leur ont prodigué des éloges; mais quiconque a vécu
Jong-temps parmi elles et les a bien observées, conviendra qu'il
n'est aucun homme, de quelques perfections qu'il soit doué

, qui
puisse fixer le cœur et préserver la chasteté d'une Indienne du
Sucî. (r)

1771.

luiu.

(.) Quoique ce portrait soJt en général celui des InJîcnnes du Sud , a.nsi dé-
non,mées sur les côtes de la Baie a. Eud.on, mars de la ™ên,e tribu que les C«.
nad.r,nes, j. n,'estimo heureux de pouvoir consacrer ici quelques lignes à la
Mémoire d'une de «s Indiennes que j'ai connue dès son enfance . et qui

. ie puis
lattester avec vérité

,
présentait des n,œurs bien dilTérsp.es de celles que je viens

ae décrire.

Marie fille i. Mcyse AW.c„
, qui fut Gouverneur pendant plusieurs années

.u Fort du Prince de Galles cians la BaU de Hu.so.
. quoique née et.élevée sur

le sol le moins fécond de tous en verhis 1» «„. -j •.

, . , ,

^^""*' '*• possédait cependant loutes dans un
degré emment

,
et y joignait n.ille qualilés aimables.

Privée de tout principe religieux, et n'nyant eu pour leçons que les maa-
Va«. exemples de ses compatriotes, elle e^ brillé avec éclat dans toute antr.
contrée. Si une figure intéressante, de la douceur

. des manières naturelles et'anches des m.urs pures, une modestie aimable, et une délicalesse unique ^~e„ts, sont des titresrecommandables pour une ..mn,e,personnenJitde.
prcnuons mieux fondées que Marie à l'estime et à la considération général,.,

V,
I

-' K

»iî
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Les femmes du Nord ressemblent si peu à celles-ci

,
qu'il est

Juin.*
''^''**^^''® tl'entendre dire que quelqu'une se soit rendue coupable

tandis que sa bienfuisanco , son liumaniti et son amour scrupuleux pour la vérité

et l'honnêteté, eussent fait honneur aux chrétiens les plus fervents.

Soumise et afleclionnée à ses parents , fidèle et dévouée à ses «mis , recon-

naissante envers ses bienfaitaurs
, pardonnant et oubliant facilement les injures,

attentive à n'offenser personne , et cherchant à obliger tout le monde , la niallieu-

reuse périt cependant de froid et de faim au milieu des siens, que la famine res-

pecta davantage
;
et on peut bien dire de l'infortunée Mait qu'elle mourut mnrtyro

de ses principes de vertu. Sa mort arriva dan» l'hiver do 1 78 j , après que les Fran-

çais eurent détruit le Fort du Prince de Galles , et lorsqu'elle était dans sa vingt-

deuxième année, yi

I.a nature humaine frémit au récit de cet affreux événement , et la raison même

se révolterait contre un pareil décret de la providence , s'il n'était pour elle le plus

sûr garnnt d'un état futur , A supérieur au présent
,
que le sort d'une femme ver-

tueuse , expirant de la mort la plus cruelle , devient préférable à celui d'une cour-

tisanne qui passe sa vie dans les plaisirs. Mais disons comme Waliêr : '. ,.

» Paix aux Cendres de celle qui ne troubla jamais le repos d'aulrui ! Instruite

» par son cœur seul, ignorant l'artifice et la feinte , la vérité s'exprimait par sa

)> bouclie, et la candeur siégeait sur son front. T'' ingère à l'orgueil, ainsi qu'à

» l'envie , elle n'eut pour guidçs que la nature et le simple bon sens Exempte pour'

» jamais des peines de la vie , ici repose la femme aimablo et l'amie fidèle. »

M. Northon dut se reprocher d'avoir élevé sa fille d'une manière à ne pouvoir

non seulement supporter les fatigues du corps
,
que les autres Indiennes comptent

pour si peu de chose , mais, même à se procurer par son industrie les objets néces-

saires à l'existence. Cet exemple n'est malheureusement que trop suivi Vht les

puropcens qui gardent leurs enfants dans le pays. Ils en font des êlrcs si délicats,

\-^
. .
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d'incontinence , môme parmi celles occupant les derniers rangs

au service d'un homme.

Il est vrai que si je n'avais eu à former mon opinion que d'après

la conduite des iemmes q^ie j'ai été plus à portce de connaître

,

.j'aurais eu moins de bien ^ en dire; mais Fimpartiéilité, dont je

fuis profession
, ne me permet pas de donner pour règle générale

ce qui ne forme qu'une très-petife exception. Certes , il n'est que

trop raisonnable de penser que les voyageurs ne sont jamais les

mieux servis
, quoiqu'ils payent toujours plus cher.

Il paraîtra sans dwite étrange
, qu'après cet éloge de la chasteté

des Indiennes du Nord
, j'aje à apprendre à me^ lecteurs que les

hommes de ce pays sont généralement dans l'usage d'échanger

leurs femmes entr'eux toutes les nuits. Mais cet usage , loin d'avoir

quelque chose de criminel à leurs yeux , leur semble au contraire

un des plus forts liens d'amitié ent: e deux familles ; car , dans le

cas où l'un des maris vient à mourir , l'autre se croit obligé de
le remplacer auprès de se,- enfants. Ces Indiens sont bien éloignés

d'envisager leurs unions comme de simples rapprochements, ainsi

îu'au sortir de la jeunesse ils se (rouvent absolument incnpables de pourvoir
eux-mêmes à leurs moindres besoins. Je n'i.i connu que M. Ferdinand Jacobs

,

anciennement Gouverneur au Fort d'York
, qui .e soit induit difléreramein!

Quoiqu'il aimât tendrement ses enfanb, il préféra de les faire élever parmi les

NatHrels du pays à les envoyer en Angleterre
j aussi quand il quitta l'Amérique

,

ils ne s'apperçurenl de son absence que parce qu'elle les privait d'un excellent

pèts.

1771.
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que ie font nos maria et no» femmes d'Europe

, qui , malgré que

7Ja
^^"" ^'"'"^"f* «Jfot ^té prononcés d'une manière 8olenmclIe, et
eu présence de dieu et des hommes , les oublient J'insfant d'après.

Ea eHet, il a'y a pas d'exemple qu'un Indien du Nord ait négligé

de remplir la tâche qu'il est censé s'être imposée en preni^nt une
femme. Ceux du Sud, avec toutes leurs mauvaises qualités, peuvent

être cités comme des modèle» d humanité et de charité
, pour leur

conduite envers les veuves et les enfants de leurs amis décédés;

et comme leur position et leur manière de vivre les met dans le

cas d'être plus secourables
, on voit aussi parmi eux peu de veuvt »

et d'orphelins à l'abandon.

Quoique les Indiens du Nord ne se-fassent point scmpule de
|m.î5cîre deux à trois sœurs en même temps pour F mmes, cepen-
dfinr îls ont une attention particulière au degré de parenté dans
kp échanges dont j'ai parlé plus haut. Il n'en est pas ainsi parmi
les indiens du Sud , chez qui on voit assez communément le frère

cohabiter avec la femme ou la fille de son frère, (i) pratique que

les Indiens du Nord ont en horreur.

(i) La plupart des Indiens du Sud , ainsi que le» tribus de ceux à'Alhapmcow

et de Neheaway
, sont absolument sans scrupule à cet égnrd. Bien plus, il est

notoire que beaucoup âe ces Indiens couchent avecleurs mères, et épousent com*

munéinent leurs sœur|^et leurs propres filles. J'en ai connu plusieurs, qui , après

avoir cohabité ainsi.aveo leurs filles , les ont cédées de leur consentement à leur fils.

Blalgré la rigueur de leur climat , ces Indiens surpassent de beaucoup en licence

ceux de l'Est
, dont l'aisance , les usage» et la température, semblent plus propres

À irriter les passions que le froid rigoureux de la zone glaciale.

Les
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Les Tndiens avaient tiiù ù l'i'pf).)ue du premier Juillet autant de

daims qu'il en fallair pour Ja subsisti.ncc des fcmnies pendant notre '77»-

absenee
,
et j'avais pris

, de mon cAté. deux bonnes hauteurs m6-
'"1"""

ridien.ies du soleil
, dout le te -e moyen fixa la lalitude de Congé-

Cathawhachaga à 680, 46
'

, , tandis .,ue mon estime medo.ma
24«', 2 • à l'Ouest du Fort Prince de Galles pour sa longitude,
ou 118^, i5' à l'occident du méridien de Londres.

Il tomba bea~ucoup de neige et de pluie le 2. Le temps nous ,
ayant pe.mis, snrles neuf heures du soir, denous mettre en route,
nous parcourûmes environ dix milles au Nord quart Nord-Oues]
avant de nous anêrer pour prendre un peu de repos. A notre dé-
part de Conge.Cathawhachaga,^\,,s\o,ns Indiens qui s'étaient
enrûU's parmi nous avaient préféré de rester de l'arrière avec les
femmes. Nous fûmes amplement dédommagés de leur perte par
le grand nombre d'Indiens des Mines de Cuivre qui nous accompa,
gnèrent en qualité de guides et de guerriers.

Le temps fut aussi mauvais le 3 qu'il l'avait été le 2. Nous 3
parvînmes cependant à faire dix à onze uiilles dans la même di
rect^on que la veille, avant que la neige, en nous empêchant de
distinguer notre chemin, ne nous forçat de chercher une retraite

Il «t vrai que ceux de ces Indiens qui vivent sous la protection i..êdi«e

etd t n
'''""' ^^'"'^' '"" '^"""^^ '^"" ''^"" - »-" «"es

,
ce qui

reconnu que IW. . . «.„,.„. ,,„ ^^^ ^^^
.pemment que parmi les Indiens de re.xlérieur.

P s aussi Ire
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124 VOYAGE
rdans les fentes des rocliers, où nous tâchâmes de nous restaurer

i~7'- avec les provisions que nous avions apportées. Chacun fuma sa

pipe et se livra ensuite au sommeil , en attendant que nous pus-

sions continuer notre vojage.

4- Il y eut un changement dans le temps le 4; mais la neige qui

continuait de tomber
, quoi(|ue moins épaisse , rendait le chemin

très-gliiisant. Nous fîmi's cependant vingt -sept milles au Nord"

Ouest , dont quatorze à travers ce que les Indiens appt-lqpit les

Montagnes pierreuses , nom qu'elles méritent assurément bien.

Au premier roup-d'œil , elles me parurent n*{-tre qu'un amas confus

de rocherH inaccessibles à Thonime ; mais au mojeu des Indiens

des Mines de Cuivre
, qui connaissaient un chemin , nous ne

laissâmes pas que d'avancer , la plupart du temps , il est vrai

,

sur noi) mains et nos genoux. Ces montagnes néanmoins sont tra-

versi'es , m(-nic dans les en Iroits les plus dilEciles
,
pur un sentier

tiîsvisible, et aussi uni que ceux de nos Cdmpngnes en Angh-

torre , lorsque la pierre s'est trouvée hsscz tendre pour être écrasée

sous le pied du voyageur. On rencontre par intervalles le long de

ce sentier de larges pierres plates , qui sont couvertes d'une infinité

de petits cailloux. Nos Indiens des Mines de Cuivre me dirent

qu'ils provenaient du passage de ceux ((ui allaient à ces Mines

ou qui en revenaient; et sur ce qu'ils m'observèrent qu'il était

d'usage que chaque vovngcur ajoutât luie pierre au tus, et que cela

portait bonheur
I
nou« y dt' posâmes chacun la nôtre.

A notre arrivée au pic;! des Mctttagrtes pierreuses , (rois de nos

iiP
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Indiens étuienf rerourn^-s 8iir leurs pas , en disnnt que , selon toutes :

les apparences, !e pl.iisir qu'ils s'étaient promis en allant faire '77'»

la guerre aux Esquimaux n'égalerait pas les Tatigues du re^te du
'"*^'*'

Voyage.

II tomba une si grande quantité de neige et de pluie le S, que, 5.

ne pourunt distinguer notre sentier , nous fûmes contraints de
prolonger notre halte jusqu'au lendemain matin , où nous nous 6.

remîmes en route par un temps qui se soutint assez beau ju8(]ue

vers midi. Nous avions déjà fait environ onze milles au Nord'
Ouest, lorsque l'annonce d'une tempête nous obligea de nous retirer

parmi les rochers , comme nous avions fait les quatre nuits précé-

dentes, car nous marchions sans tentes. Il nous déserta le lende-

main matin plus de quinze Indiens , malades de la route et du
mauvais temps. Ces hommes , quoique faits à la fatigue , étaient

en qu<lque sorte excusables, car depuis notre départ de Congc
Cathawhachaga , k peine avions-nous conservé sur nous quelques

barJes sèches
, et nous n'avions eu pour abris contre l'inclémence

du temps , que des rochers et des cavernes humides. Dans quel-

ques-uns , l'eau découlait constamment de la pierre qui leur servait

de tott , et , à quelque chose près , nous rous trouvions comme
en plein air. Il faut ajouter à cela l'impossibilité où nous étions

,

depuis notre séparation d'avec les femmes , de faire du feu , au-
trement que pour alluniei nos pipes. Il est vrai que nous rencon-

trions quelquefois un peu de mousse, mais les pluies continuelles

Pavaient tellement imbibée
, qu'il devenait aussi impossible de lui

faire prendre feu, qu'à une éponge pleine d'eau.

2T.
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Aii«si-<ôt que nous eûmes gngné nos retraite» , nous nous r^ga-

\m!t.
**''"*'* ^^ viandes crues

,
provenant du gibier que les Indiens avaient

tué le matin , notre ^ruviuion de viandes sèches se trouvant en-

tièrement épuisée.

Conformément i ce que nous avions prévu , il se déclara un si

violent coup de vent , accompagné d'une neige si abondante,

que les plus vieux des ludiens qui m'accompigitaient prétendirent

n'avoir jamais vu un temps pareil dans aucune 'aison de l'année

,

et encore moins au milieu de l'été. A cette tempête , succéda pir

dégrés un calme profond ; mais la neige était tombée à flocons si

épais pendant l'espace de neuf heures
, que nous courûmes le

risque d'en être étouQ'és dans :io8 cavernes.

7. Nous eûmes Je 7 une brise fraîche du Nord-Ouest , et quelques

petites ondées de pluie ; heureusement la présence et la chaleur

du soleil firent bientôt fondre la pi înr'.e partie de la neige

nouvellement tombée. Nous parvînmes dans la matinée à sortir

de nos souterreins
, qui étaient siîiiés dans la partie Nord des

Afontagnes pierreuses , et nous marchâmes environ dix-huit à vingt

milles au Nord- Ouest quart Ouest. Nous traversâmes , chemin

fciisant, un grand lac dont la glace était encore très -solide. Je

donnai à ce lac le nom de Bujfato, ou de Bœuf rausquô , à causft

^u nombre de ces animaux qui paissaient alors sur ses bords. Les

Indiens en tuèrent plusieurs ; mais les trouv.int trop maigres

,

ils se contentèrent de prendre leurs peaux pour se taire des sou-

liers. Aux approches de lu mut, le mauvais temps recommença

,

i: !
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accompagna d'un vent violent de Nord Eat et d'une pluie trc<-froide, <

mêlée de nt-ige.

C'était la première fois , depuis notre départ de la Factorerie

,

que nous eussions rencontré des bœufs musqués. J'ai rapporté que

j'en avais apprrçu un grand nombre dans mon premier voyage

,

-à environ cent milles de la Factorerie ; et il m'était même arrivé

de découvrir des traces de deux de ces animaux à neuf milles du

.fort du Prince de Gallet. J'en vis aussi une quantité assez considé-

ral)le dans mon second vojage au Nord , et mes compagnons en

tuèrent plusieurs, particulirt-ment le 7 Juillet 1770. On en ren-

contre quelquefois en troupeaux nombreux sur les côtes de la Baie

de lludson, et dans l'intervalle qui sépare la Baie de Knapp du
détroit de pf'ager', mais ils sont plus communs en dedans du
cercle arctique. J'j ai compté souvent dans un seul jour des bandes

de quatre-vingt à cent de ces animaux. Le nombre des mâles était

très-petit r \ comparaison de celui des femelles, car il est rare qu'il

•e trouve au-delà de deux à troiy taureaux, même dans le plu*

grand troupeau; et d'après la quantité de mâles qu'on rencontre

morts, les Indiens sont persuadés qu'ils se tuent en combattant

entr'eux pour les femelles. Ils poussent la jalousie , dans îa saison

du r-t
,
jusqu'à se jeter sur I homme ou la bête qui approche des

génisses
; on les voit même poursuivre en mugissant les corbeaux

et autres gros oiseaux , à qui il arrive de voler près d'elles. lia

errent de préférence dans les parties élevées et rocailleuses dea

terres stériles , et rarement on en rencontre à une grande distance

des bois. Quoique ces animaux soient très-pesants , ils gravissent

1771.
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Ir. rochen avec beaucoup d'agilité , et ont le pied aunsi «Ar qu'une

ÎJil''
"''''"''' *"""""* *"« """'

• •'• «"«ngent tout ce qu'iU frouvenf.

II« sont très- friand» dhirbe; mais dans l'hiver, lor«qu>||e cit

rare
, iU se nnurrissifnt de moutite , ainsi que des soiiimiiés de*

Mules, et des bramhej les plus tendres du pin. Les remellea
prènent le taureau en Aofit, et merteut bas à la fin de M..i ou au
commencement de Jmn. Elles ne portent pas olus d'un petit à-la-

foi*.

Le hnf iif musqué
, parvenu à toute sa grandeur , et de la taille

,

enstutr«I,denosb.)eu{sd'Angleterre;(i)niais8e8J.mibes,quoique

(r) M. Dragg* dit
, dam ton Voynge , tome H, pnge a6o

,
que le touf musqué

eit plui pelil qu'un daim , miiU plut fort vert tet extrémités inforicurct , c« qui

est loin d'être exact. La grandeur de cet animaux est telle que jo l'ai décrite
;

et let Indiens estiment que le poids d'une femelle dans toute sa force est supérieur

à celui de trois daims. Je rcgrète aussi d'être obligé de contrarier mon ami
M. Grahnm

,
qui avance qu'on transporte annuellemuni sur des traîneaux , tu Fort

du Princ* de Gallti
, trois h quatre millier* de la chair de ces animaux. Il eal

possible que dans des années pnrticulières on en ait acheté environ an millier det

Naturels du piiys
; mais il leur arrive plus giincralement de ne pas en apporter

une once en cinq ans. Le fnit est, que celte viande est peu estimée des Employés
de la Compngnie

,
et que

, conséqucmment , l'imporlalian n'en est point encouragée.

Au surplus
,
ces animaux se tiènent , en général , à de si grandes distances du

Fort
,
que let Indiens Irouveraienf peu de profit à en approvisionner nos compioin.

Ainsi
, on peut assurer avec plus de vérité , que les bvufs dont la chair été

apportée au Fort du fiinc* de GalUs, appartenaient i quelques troupeaux trouvé*

par hasard à peu de distance de cet éubliuoment } A cent mille*, par exemple

,

qui ne sont qu'un pas pour un Indien.
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groswl, ne sont pasauiii longue*, çt sa queue comporte à-peu-prèsi

la mfine dimeouon que celle d'un oura. Comme celte queue est *77»-

toHJouri repliée
, à peine la distingue-t-on , à cause de lu longueur

'"*"^

des poils des parties inférieures qui la recouvrent. La bosse que
ces animaux ont sur le dos est plus petite , à proportion

, que
celle du daim. Leur poil est très-long dans quelques endroits ,

principalement sous le ventre , sur les flancs , et vers la queue ; mais
sj plus grande longueur , sur-tout chez les mâles , se trouve soua

1« cou , à partir du menton jusqu'à l'extrémité de lu poitrine , entre
les jambes de devant de Tanimal. Ces poils lui pendent comme
les crins renversés d'un cheval , et ont îa mfme longueur et U
mime épaisseur

,
ce qui donne à ces ba?ufs un air véritablement

efirajant. C'est avec se? derniers poils que les Esquimaux font
leurs moustiquaires, et non, comme l'assure M. £llis , (i) avec
ceux de la queue et des autres parties

, qui sont trop courts
pour cet objet. En hiver , l'animal est pourvu d'une belle laine

épaisse
,
ou fourrure

, qui croît à la racine de ses poils, et le pré-

serve des grands froids auxquels il est exposé dans cette saison.

A mesure que IVté approche , cette laine tombe , et l'animal

,

eu se roulant fréquemment pa» terre , achève de la détacher en-
tièrement de sa peau , de sorte qu'il ne reste plus couvert que
de ses long» poils. L'été est si court dans ces hautes latitudes,

qu'une nouvelle toison succède presque aumMt à Tancienne , et
q«ie l'animal se retrouve pourvu d'\.n habit dliivcr lorsq te le iroiJ
recommence.

(') Voyage à la Baie de Hudson
, pnge aSa.
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^* «''^'•" «*" '«»"'« musqué» ne ressemble nullement pour foS ^"'^^ ^ •"'"'' ''" ""' '^"*** d'Europe; clic a plus d'analogie aveo

celle de IVlun. Sa graisse est d'un blanc clair, légèrement coloré»

de bleu. Les veaux et 1rs génisses sont bons à manger ; mais la

chair des taureaux sent tellement le mnsc
, qu'elle en est très-

désagréable
;

le couteau même qui a servi à couper celle d'un
vieux taureau , en contracte une odeur 81 forte

, qu'on ne peut
la lui faire perdre qu'en le repassant , tandis que le manche la con-

serve encore long- temps. Quoique toutes les pfirties de l'animaU
soient imprégnées de cette odeur , cependant celles de la géné-

ration
,
et purliculièremènt Vurètre , le sont encore plu». L'urine

elle-mfmedoit l'être considérablement, car la membrane qui re-

couvre la verge de l'animal est rongée pjir une substance gluti-

n«usc, de couleur brune, qui donne une odeur de musc presque

aussi forte que celle (ju'on dit provenir de la civette. Conservée

plusieurs années , elle semble n'avoir rien perdu de sa force.

8. Le 8 , le temps fut beau et modéré
, quoique accompagné ce-

pendant dequelqres ondées de pluie. Nous nons mîmes en roufe

de bon matin , et nous fîmes dix-huit milles au Nord. Les Indiens

avaient tué quelques daims; nous nous arrêtâmes sur le bord d'une

petite anse cpii nous fournit quelques saules , avec lesquels nons

allumâmes du feu pour la première fois depuis notre départ de

Conge-Cathawhachaga ; et ce fut conséquemment pour la pre-

mière fois aussi, depuis cette époque, que nous fîmes cuire de

la viande. On devine nîsément quelle fut notre satisfaction
; et

comme le soleil avait séché dans le cours de la journée nos hardes

malgré
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inalgrc 1p8 pcliles omlces do pliiir, nous nous seul ions beaucoup)

plu» dispos que nous ne l'uvions ciicoip tté depuis noire Hépiiratiou *77''

d,
! T • t • < Juillet.

avec IctJ lemmes. L endroit ou nous passâmes u nuit n est pas

éloigné de l'éniinencc de l'Ours gris, que l'un appelé uinxi à cause

du grand nombre de ces aninuiux qui viî-nent y mettre bas leurs

petits. La description singulière que les Indiens de Cuivre noua

firent de cette émineuce , nous inspira , à plusieurs de mes com-

p.ignons et à moi , la curiositt; de la visiter ; mais apris nous y
être transportés, nous trouvâmes qu'elle méritait peu d'attention.

Elle consistait simplement en une haute butte de terre grasse, dont

il s en trouve plusieurs semblables dans le voisinage , situées toulei

•u milieu d'un large marais, ce qui leur donne l'apparence d'autant

d'îles dans un lac. Les côtés de ces éminences sont absolument

perpendiculaires ; et celle de l'Ours gris , qui est la plus haute , est

élevée d'environ vingt pieds au-dessus du plat pajs. Le oommrt
de ce» hauteurs est couvert d'un gazon épais , formé de mousse
et d'une herbe longue , lequel gaion , dans quelques endroits

,

s'étend jusque sur les côtés. Cumnae ceux-ci - dégradent conti-

nuellement par l'efTet des pluies qui tombent Itl dans ces pajs,
il est probable qu'avec le temps ces éminences seront de niveau
avec le marais dans kquel elles sont situées. Aujourd'hui ces îles,

ainsi que je puis les appeler, offrent, dans le temps de la ponte,

d'excelleutes retraites aux oiseaux contre toute espèce de bi'tes,

à l'exception néanmoins du Qiiequehach
, que la dureté de ses

gri/Fes et la force étonnante de ses jambes , meltent en état do
franchir les élévations les plus à pic.

»»
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Sur Vun de, cA,é.de JYnunenre d« l'Our. gri.. c,t une c.vern,

,i;
'"°*^»";'«. "-•"*<' d.n. le roc. et l'ouvrage prubable.neat de.
our,, dont J« trace», encore vuibk.. attestaient qu'il, y étaient
venu3 le printen.p». C.tte caverne n,e parut fixer la curiu^ité de
q.iel(,ue»-uni de me. compagnon,, niais elle me cau,a la moitié
moin, d'intm't que plu.ieur. autre, émii.ence. .ilute. dan. U
partie £st du marai.. A l'aspect de. trou. ,,ue le. our. y ont
r. eufdi

,
jour chercher de. écureuil. Je terre et ,*ut-i t re de. .ouri.

.

dont il. sont trè«.friand, , ou croirait que le ,ol a été Lbouré. Il

Wt rraiment .urprenant de voir jusqu'à quelle proloudeur ce. auL
niaux po„,sent leur, recherche. . et encore plu. la gro..eur des
pierre, qu'il» déplacent dan. ce» occa.ion». Je cru. d:-b<ird que
c'était le résultat d'une mine; mai, le. NulurcL. m'a*.urèrent qu«
.e moyen leur était inconnu , et que ce tjue je vojui. étiit en-
titrcment l'ouvrage de» uur» poursuivant Iciu- proie.

0. Le 9 ,
le temp, fut convert et thnx ; .'I tomba qnelques légcTO.

ondée, de pluie. Nou. pa.tf.ne.de bonne heure dtfu. la matinée,
1
1
nous parcourAme. environ quarante niilli. au Nord et au NorJ

qitait AortUEit. Nous rcncontrânie» hewucoup de daim, et de Lraf.
uuisqués. Le. Indiens tuèrent plusieurs de. premier.; mai. au
moment que ..ou. nou. préparion. à les apprêter , une jn-tite «mlée
de plufe Jit contracter à la mousw; assea d'humidité pour l'empêcher
de prciulre fc.i. La journée du lendemain .'annonçant pour f tre
b 'lie et ch:ii-e, nou. nou. inîme. en route de grand iLtin , et nou.
lime, vi.igt mille, au Nord quart Nor,i-fJui's$ et au Nonl Nord-
Oiu'st. La J.aleur à mi !i d<.\int si considérable, que nous fûmes

lO.
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•Migétde nnus<irn-trr aiir IcRomiiiet d'iinr hiiiite t-niincDCr. Nou«!MH«i

y triiuviiniex <lela inoiisHi- >ixhe , «rrc iMqnello non» ^\me^ du feu. '77'-

LVtpuir d'un bon n-p.iH nous rrnclait eu (piclque sorte hrureuz,

lorsque des essaims de moustiques vinrent nous assaillir et noui

causer des di)uleurs presque insuppottahles. Le mC-me jour, Ma-
toitabbee dCtach» en avant plusieurs luHiens, arrc ordre d'utlrindre

la rivière de la Mine de Cuivre y rt de prt venir de notre approcho

les Indiens qu'ils rencontreraient. Je chargeai reux-ri de quelqiu'4

petits présents, comme le plus si*ir mojren de capter la bJcnveilLnco

de ces t-trangcri.

Nous /'prourâmes le 1 1 une clialenr aussi nccohinnte que celle

de la veille. Après avoir fait dans la matinie dix k on/e milles

au Nord Ouest , nous rencontrâmrs un C'ief Indien du Nord
^

appelé Oule-Eye, et accompngné de «a lamiile et d« plusieurs

InJiens des Mines de Cuivre. Ils étaient occupés à tuer les daims
qui traversaient une petite rivière, sur le bord de laquelle nouK

lions arrêtâmes comme eux. (i) Je fumai l'aprî-s-dîner mon caUnnr t

de paix avec ces Indiens
, que je trouvai dilTérer , du moins en

principes, dt 4i:ux que j'avais vu» à Conge-Calhawhachaga
; car

quoiqu'ils eusieut une grande abondance de provisions, ils ne dai-

gnîrent pas nous nlTrir la moindre chose ; et je suis mt^me pcrsuc'é

qiu! s'ils se fussent jugés les plus forts, ils nous eussent volé tout ce

que nous avions. Celte conduite parut-étonner jusqu'à mes Indiens

II.

(il Cette riviire coole prenqne Am» la direclion ia Nord-E.t , cl ne jcte , selon

toule» le« apparences , dans l'Océaa Nord
,
prè» de la rivière de Cuivre. •

aa.
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cl.i Sanl Je ne doufe pa, que ^tn^ l» ,,«uvrctt ,Ie r« étranger»
et la iaidetir de leur* femmes

. nu troupe ne leur eût tout ravi.

la. Il m il chauJ ic ta . qne non. diJTérJme. notre d<'part; mai*

y le 1.3 ,
de grand mutin , npri-» qne meM compagnon» curent prit

â nm in.ocial,lc« ^rangcM ,'.•, provision, .i-chen qui leur cnnve-
".lient

.
non. continuâmes notre voyage , et nous parcourrtmei

environ «jninic à sci,c mille» , avec iVspoir d'atteindre dan. h
journée la rivière ,1c la Aline de Cuivre. Mais lorsque noun fûmr.
parvenus sur la ciîte de la longue cl.aine de montagnes enire les-

quelles on m'avait dit que cette rivière coulait , nous dcrouvrtnie.
que ce n'était qu'une de ses braDchc.

, qui se rtunit à elle h cu-
»iron quarante milles de son emboucliure dans la mer. Comme le*

Indiens des Mines de Cuivre se trouvaient alors dispersé., personne
de ma troupe ne put nrindi.,uer le plus court chemin pour arriver

à la rivim- principale. Jugeant , daprc. qnehjucs bois situés à
rOuest, que la petite rivière piennlt son cour» à fraver», non»
conrlûnifs que la grande devait coti'cr dans la diieclion des bois,

et n'tMro pas fort éloignée de nous. Nous marcliâmes donc de ce
cMv

,
et

, chemin luisant
, mes Indien» tuèrent pinsieur. beaux

daim. mâle». Le pajs que nous traversion. était «i garni de bois
propres à brûler, que nous nous arrétâme» pour nppi,'ter le meil-
leur rspas que nous eussions lait depuis <iue!q.ies mois. Comme
le. occasions de faire l>onne chère en ronfe son? très-rnre» dun.
ce pajs, et que les Indiens, Ior.s.|uVlle8 se présentent, emplnyent
tout ce qu'ils savent de cuisine , art qui consiste principalement
chez eux f«irc bouillir

, griller et rôtir, non, nous empressâmes
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de «uivre leiiriudgc. De toiii Ici ntcts pn'parét parce peuple, lei

pluidclinèf, Lint contredit, ou le mt 'leur du moins comme variété',

e«t ((• «|u'il appî-lc un Uecatee de daim. (]'r»t une rxpère de boudin

fuit avec du tung , une bonne quantité de graitic , et les chuiri

le* plut tendici* de l'animal , auxquelles on ajoute lo cœur et len

poumon* coupés Ircs-menut. LVttomac du daim «crt dVnTcloppo

à ce.'le préparation , qu'on tiURpeuddcvnnt le l'eu , au moyen d'une

corde. On a toin que le i'tu ne toit pa« trop ardent , de peur

que l'enveloppe ne brûle et que le rontrnu ne se répande. A me-

sure que celui-ci cuit, il communique l'oJcur agréable des meil-

leures vîandeii, et ^'il est pris à tcmpK, eVst-à-dire, avant que le

s; ng et les autres ingrédients ne noient des^écbés, c'est certaiue-

nu-nt un mets délicieux, et qui n'a besoin ni de poivre, de ici,

ou de quelque autre assaisonnement.

1-71.

luUld.

là]

Après nous être régalés amplement et avoir pris quelques briirei

de repos, qui furent bien troublées par le» itioiistiqucs, nous nous

remîmes en roule, en nous dirigeant au NorJ-Ouist quart Ouest;

et au bout de neuf à dix milles , nous rencontrâmes l'objet de

toutes nos rcrlicri lies , la riviiie de la Mine de Cuivre.
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CHAPITRE VI.

Evénements pendant notre séjour à la rivière de Cuivre y et

jusqu'au moment de notre réunion avec les femmes, au Sud

du lac Cogead,

Quelques Inriiena de la rivière de Cuivre se rendent auprès de nous.
- Envoi de trois espions le long de la rivière. - Commencé mes
observations sur cette rivière. - Jietour des espions, avec la
nouvelle d'une découverte de cinq tentes d'Esquimaux. -Délité-
ration des Indiens sur la manière de les surprendre la nuit , et

de les tuer tous endormis. ^ Passage de la rivière. -Procédés
des Indiens en approchant des tentes des Esquimaux. ~ Massacre
général de ces malheureux pendant leur sOmmeil. - Unejeune
Indienne tombe percée de coups d mespieds.- Les Indiens rient
de ma sensibilité.- Horreurs exercées par eux contre les ca.
davres de leurs ennemis.,- Découverte de sept nouveltm tentes
mr Vautre bord de la rivière. -.L'ennemi contraint de se réfu-
gier sur un banc de sahte situé_au milieu de la rivière. - Con-
dune des Indiens après le massacre des Esquimaux. -Ils repassent
la.rivièrepour se porter aux tentes opposées. - PiUage et des.,
truction^ de ces tentes. - Reconnu la rivière jusqu'à ^on e^n.
bouchure. - Observations. - Retourné sur mes pas. .- arrivé*

..à rune des Mines de Cuivre. - Remarques sur ces Mines,-.

m
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Différentes tentativesfaites pour engager les Indiens

,
proprié^

taircs de ces Mines , d porter leurproduit ou Fort. - Obstacle»

qui se sont opposas jusqu'ici à cette importation. - Conduite

infâme et cruelle de Keelshies envers quelques-uns de ces mi'

sérables Indiens. - Quitté la Mine de Cuivre , et essuyé des

fatigues incroyablesjusqu'au moment de notre réunion à quel-

ques-unes de nos Indiennes, sur les bords du lac Cogead Whoie.
~ Mespieda extrêmement enflés et écorchés. - Disparition de mes
craintes sur les suites de cet accident. ~ Fait route nu Sud, et

rejoint le reste de nos Indiennes
,
que nous trouvâmes accom-

pagnées de leurs enfants et de beaucoup d'autre» Indiens.

^il

14. iNou3 étious à peine arrivés à la rivure cle la Mine de Cuivre,

que nous fûmes joints par quatre Indiens de ce pays
, qui appor-

taient avec eux deux c^not?. Ils avaient vu tous les Indiens que

nous leur avions expédiés , à l'exception du hère de Matonahbee

et de trois autres
,
qui leur avaient été envojés de Congé- Ca-»

thawhachaga.

Je ne fus pas peu surpris , à l'aspect de la rivière de Cuivre
,

de la trouver si différente de lu description que les Indiens m'en

avaient faite à la Factorerie ; car , au lieu d'être navigable pour

un vaisseau , comme ils me l'avaient dit , elle l'était à peine, dans

cet endroit
, pour un canot indien , n'ajant pas plus de cent

quatre-vingt verges de large , et étant remplie de bas-fonds. Au
premier coup-d'œil, j'y distinguai trois chutes ou cataractes.

Il
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II exisfe un peu de bois sur ses bords , mais il n'y a poine d'arbres'

dans le voisinage ou sur le sommet des hauteurs entre lesquelles *77i-

elle coule. Il j a apparence que les arbres y étaient plus multipliés
autrefois, et qu'ils ont été détruits par le feu. Aujourd'hui, pour
un arbre sur pîed, on compte au moins dix troncs. A en juger par
peux qui restent, ces arbres devaient être d'une mauvaise venue,
et n'être bons qu'à faire du feu.

Bientôt après notre arrivée à la rivière de Cuivre, trois Indiens
furent détachés comme espions. Ils avaient mission de s'informer
s'il y avait des tentes à^Esquîmaux entre nous et la mer. Nous
étant avancés de notre côté d'environ trois quarts de mille le long
de la rivière

,
la plupart des Indiens se mirent à chasser , et tuèrent

plusieurs bœufs musqués et quelques daims. Ils employèrent en-
suite le reste du jour et la nuit à les dépecer et à faire sécher
eurs chairs au feu. D'après l'abondance de nos provisions , et

1 affluence des daims et de, autre, animaux
, qui nous répondait

de notre subsistance journalière, je ne savais trop à quoi attribuer
ces préparatifs de la part de mes compagnons , et comment les
concher avec leur imprévoyance ordinaire

, lorsque j'appris qu'ils
réservaient ce surcroît de provisions pour notre voyage à l'cm-
bo,.hure de la rivière, afin d'éviter de tuer du gibie; en route
et d écarter de nous les Naturels

, qui , se trouvant daus notre
voismage, pourraient être alarmés par )e bruit de nos fusils et la
tumee de nos feux.

A„„i.tôt que non, nous fûmes mi, en marche dans la matinée

23
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,
je commençai mes ol)8ervafion8 sur la rivii-re

, que je

continuai pendant l'espace de dix milles, lorsqu'une forte pluie
nous obligea de nous arrêter. Les boi. finissaient à l'endroit où
lions passâmes la nuit, et tgut le pajs , delà à la mer, est oc
cupé par des hauteurs stériles et de vastes marais. Je trouvai,

dant le cours de mes observations
, que la rivière était aussi em-

barrassée de bancs de sable et de rochers que dans la partie que
j'avais vue la veille. Sa largeur

, en plusieurs endroits , avait di-

minué singulièrement
, et elle nous présenta deux chutes encore

plus considérables.

Dans la matinée du 16, le ten^ps étant devenu beau et modéré,
je repris mes observations. Elles me fournirent, pendant un nouvel
espace de dix milles, les mCnie résultats que les premières, c'est-à-

dire, beaucoup de bas-fonds et de cascades. Vers midi , les troi»

Indiens qui avaient été dépêchés comme espions furent de retour

,

et informèrent mes compagnons qu'il y avait cinq tentes à'£iqm-
maux sur le bord occidental de la rivière. Ils ajoutèrent que cttte

situation était très-commode pour une surprise, et que la distance

entre l'ennemi et nous pouvait ttrede douze milles. A peine mes
Indiens eurent-ils entendu ce rapport, qu'ils m'abandonnèrent
dans mon travail. Toutes leurs pensées se portèrentsur la manière
dont ils devaient s'y prendre

, pour parvenir la nuit suivante à
tuer ces pauvres Esquimaux. Le résultat de leur» délibération»

fut qu'il fallait
, sans perdre de temps , traverser la rivière

, qui
dans l'endroit indiqué par les espions , ne présentait aucun obstiicle.

En conséqueuce
, après que les laJiens eurent mis en état leur»
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,
leurs lances el Icnirs Ijoucliers, nous traversâmes la riviàe

,

dont le passage entraîna queltjue temps.

A.rivés à l'antre bord, cliacim de mes compagnons s'occnpa
à peind e le devant de son bouclier. Les uns y figurircnt le sohil,
Jes «Ntres la lune, quekjues-uns des oiseaux et d'autres animaux
de proie. Un grand nombre y repr^-senfa des êtres imaginaires,
qii.

,
sm-vant la crojance de ces pauvres gens , habileat les éléments

de lu terre , de L mer , de l'air , etc.

En les questionnant snr l'opération à laqneUe |e les vny.îs If^rés
J«ppr.s q.e la figure peinte sur chaque bouclier t'tjt toujours
celle de

1 objet dont ils espéraient le pins de protecrion dans un
jour de coml^at. Quelques-uns se bornaient à une seule figure
tandis que d'anfre.s

.
se défiant peut-être du pouvoir d'une seule!

charge.Ment leurs boucliers de peintures hjérogl^.pl„-,j„es, inintel-
l.g.bles pour tout autre que pour le peintre. Ces rcp-é.entations

.

fa-tes a la hâte avec dû rouge et du noir, et par des artistes san,
gont „oflra.ent

, en général , rien dont le morlMe existât dan,
le cel

,

sur la terre
, ou sous les eaux ; celles môme qui pouvaient

faire concevoir quel.jue idée de la cbose représentée
, étaient in,

iin.ment au-dessous de nos enseignes de cabaret.

Quand cet œuvre de superstition fut achevé, nous commen.
çam.s a nous porter vers les tentes des Esguimau., en évitant avec
«om de traverser les endroits élevés ou de parler L.ut . dans U
cn.nte d'être vu, ou entendus. La première précaution non seu-
lement allongea notre chemin, mais rendit encore notre marche

2J-

1771.

luillét.
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»plu« pénible, par Ici marécages qu'il nous full.it franchir, et où

\'^.L
"°"' ^"'''^"'^»»n8 quelquefois jusqu'aux genoux. Malgré l'obliquité

de notre route, nous conseivûnies presque toujours en vue la

rivière, et nous nous en approchâmes môme quelquefois d'assez
prc-8 pour distinguer qu'elle était aussi peu navigable dans cette

partie, que dans celles que nous connaissions déjà , et qu'en tout,

les choses quadraient parfaitement ares le rapport des espions.

J'observerai
, comme un fait singulier

,
que ma troupe

, qui
semblait avoir ignoré jusque-là ce que c'était que subordination,

manifesta dans cette horrible circonstance la plus grande unifor-

mité de sentiments et de volontés. Réunis entr'cux pour la même
cuuse

,
tous les Indiens étaient prêts à suivre Matonabbee par-tout

où il voudrait les mener, comme lui-même se faisait un plaisir de
déférer aux avis d'un vieux Indien des Mines de Cuivre, qui nous
avait joints au moment de notre arrivée sur les bords de la rivicra

eu ce projet atroce fut conçu et anCté.

Jamais parmi une réunion d'hommes l'intérêt particulier ne
s'empressa de faire des sacrifices à l'intérêt général comme dans
cette occasion

; car , ce qu'un individu avait en sa possession , il

le partageait aussi-tôt avec celui qui en était privé. Tout ce que
l'amitié

,
la générosité , le désintéressement peuvent sur le cœur

d'un Indien du Nord , ne s'était jamais développé avec plus d'éclat.

On eût dit qu'il régnait parmi ce peuple un esprit public, un
certain orgueil national

; et ht barbares méditaient le plus lâche
dès crimes !
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Ces Indiens deraient cJre beaucoup plus nombreux que leurs <

ennemis
, à en juger par le nombre des tentes de ces derniers, 1771.

et leur appareil guerrier plus imposant que celui des pauvre»
^"'"""

Esquimaux, dont le massacre général était inévitable, à moins
d'un miracle de la provid^ce en leur faveur.

Après nous être avancés, à couvert des rochers et des hauteur»,
jusqu'à deux cents verges des tentes , nous nous mîmes en em-
buscade un instant pour épier les mouvements des Esquimaux.
Les Indiens

,
en reprenant leur marche , me conseillhent de rester

de l'arrière jusqu'à ce que le combat fût fini : je ne crus pas devoir
déférer a cet avis , dans la crainte que quelques-uns des Esquif
maux

,
parvenus à s'échapper et me rencontrant sur leur chemin ,

ne me prissent pour un de leurs ennemis , et ne profitassent de
mon état d isolement pour tomber sur moi. Je répondis aux In-
diens que je les accompagnerais

; mais je les prévins en mc^mc
temps

,
que je ne participerais point aux meurtres qu'ils allaient

commettre, à moins que ma sûreté personnelle ne l'exigeât. Ma
réponse ne parut point leur déplaire , et tous s'empressèrent alors
de me fournir des armes pour ma propre défense. L'un me donna
une lance, l'autre me prêta une baïonette; mais personne ne put
nie pourvoir d'un bouclier , et je n'en fus pas fâché , car ce meuble
inutile n'eût fait qu'ajouter au poiJ» de ma charge.

Tandis PUQ nous étions en embuscade , le» Indiens achevèrent
de se préparer au combat. Les uns se peignirent le visage de noir,
les autres de rouge

, plusieurs d'un mélange de ces deux couleurs
j
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de leur. .,,„,„,. . „„„ ,„ ,„„„„,

,

..^,,,^,^^ _^^^^ ^

,

I ,u.„..,. ,„„™, de ™„„.,is„„ ,„„, „„„. „,,„. ,„,,^„„

»

Plu..e„.„.„„ „. e„„.ervc.,e,„.„r e,u ,„e leu,, e„l„„e. e. ,™„
.oul,er. D.„, la crdnte dV.r. ol.ligC ,1. e„„rir à „„„ ,™,. =.

IL "°"
T'

"'° '*""" '• "" *-• •' ""^ -" '—". «rouler nie» cheveux.

»7-

te "il ' T '" '"^'*'°
'
^'^"'ï"* '- '"^-» --'ter^.né leu„ apprcts. Tout an„o„,a„t la plus grande tranquillisé

de la part des £sguimau.
, ma tr^pe sortit de son embuscade.eu

.tantaTancée.sansêtredécouverte.jus,u'àrentrée
de. tentes,

nie fondu sur Jeurs malheureux habitants^ et alors commença un
massacre, dont je me tins à l'écart.

^ Rien ne peut être comparé â cette scène de destruction. Les
pauvre, Esquimaux, surpris au milieu de leur sommeil, se trou-
rèrent hors d'état d'opposer aucune résistance. Les hommw le,
femmes et le, enfants, au nombre de plu, de vingt, se précipi
tèrent tout nus hors des tentes, dans le dessein de se .auver-
«aïs comme les Indien, gardaient toutes les issues du côté dé
terre, il fut impossible à ce, malheureux de pénétrer pl,„ loin
Il ne leur restait que le parti de sauter dans la rivière} mais aucuh
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d'eux ne Tajant prij, il» périrent tout victime» de la barbarie des;
Indieui.

Les cri» et ics gémisjenienf» de ce» infortuné» me déchiraient
le cœur; et jYprourui un redoublement d'horreur en voyant utw
jeune fiHe, qui pouvait avoir dix-huit ans , tuée »i pri-s de moi,
qu'iui premier coup de lance qu'elle reçut dan» le côlé , elle tomba
à mes pied», et s'attr.cha avec une telle lorceà mes jambes, que
j'eus toute» le» peines du monde à les retirer

, quoique la mal-
heureuse perdît beuuronp de sang. Elle était pour»uivie par deux
Indiens que je suppliai de lui accorder la vie; le» monstres, pour
toute réponse, lui plorgirent à-la-foi» leur» lance» à travers le
corp»

,
et la clouèrent

, pour ainsi dire , à terre. Me regardant alor.
en face, ils me demandèrent d'un air moqueur, si j'avais besoin
d'unefemme Esquimaux, sans qu'ils parussent faire la moindre
attention aux cri» et aux convulsions de leur victime, qui se le-
pliait comme un serpent autour de» lances. A l'aspect de se» souf-
Irances

,
et convaincu par le» di»cour» de »e» bourreaux qu'il me

serait impossible de le» fléchir, je le» priai, du moins, d'abréger
ses douleur», eu mettant fin à son existence, et d'éviter à ma
pitié pour elle

,
de lui rendre ce cruel service. Aussi-tôt un des In-

diens retira sa lance du corps de la malheureuse créature, et la lui

.
nfunça pris du cœur. L'amour de la vie

, qui n'abandonne jamais
1 homme dans quelque affreuse position qu'il se trouve, prédomi-
nait encore tellement chez cette pauvre Esquimaux

, que , quoique
épuKsée par la perte de son sang , elle rassembla ce qu'il lui restait
dé forces pour écaxtu- une mort

, q„i, dans sa situation , ne pouvait

1771.
JuilUt.

r-
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cfre qn'un bienfait. Mon indignation , mon dé.Mpoîr , et mon

,uL:
•«•"«"«'"'ent. à la vue de cette boucherie, ne .auraient *e conce-
voir et encore moins Ctre décri... ^uchiues cfTorl, (,ue je fi„e pour
retenir mc8 larmes, il m'en échappait par intervalle»; et je suis
assuré qu'il d> avait pas un de mes trait» qui n'exprimât tout*
l'horreur dont j'étais pénétré. A l'heure mfme où récris, je sens
renouveler mes pleurs au souvenir de cette lamentable nuit.

La décence neme permet pas de rendre compte de la manière dont
ces sauvages se comportèrent envers les corps des infortunés qu'ils
venaient de massacrer

, sur-tout de leur en.pressement i examiner
la conformation des femmes Esquimaux, qu'ils prétendaient dif-
férer entièrement de celle des leurs , et des remarques q.,i accom-
pagnèrent cet examen. Quelque désir que j'eusse pu avoir de pro-
fiter de l'occasion pour vérifier eette différence , mes esprit» étaient
trop agités et mon cœnr trop révollé. pour me livrer à des obser-
valions; et eilt-il existé entre ces femmes la même différence que
celle qu'on dit subsister entre les Européennes et les Hottentotes.
je suis parfaitement convaincu que je n'aurais jamuis pu parvenir

à la reconnaître. Je crois d'ailleurs que la première n'existe point,
et que l'assertion des Indiens , dénuée de toute vraisemblance , était
fondée uniquement sur leur haine implacable pour le peuple dont jo
viens de parler.

Quand ces cannibales eurent achevé de massacrer tous les
pauvres Esquimaux, ils cherchèrent à attaqner plusieurs autres
tentes situées sur le bord oriental de la rivière. Heureusement

DOS
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noi canof« ajant été IuiWh a r«nilroit où nous aviona (?t4mrciiié,

1

lit ne pouvaient «Vn icrvir pour travcrier la rivière , cjui , d.ini •7"'»-

la partie où nom nous trouviona , prétentait une largeur d'un peu
'""^

F>»« ilr «jnatre-vingt» vergei. Le» Indienu ae mirent alort à tirer

de la rire occidentj.le contre les Esqui.naux^ range'* en armet sur
le bord opposé, et ne cherchant nullement à plier leur* teiifet. Ili

conn«ig.,.ient m peu la nature des armex à leu , <|ue (,uand une
Lallf venait à frapper la terre, ils couraient en foule pour voir
ce que cVt«it, et témoignaient ia mémo curio.nité pour le« graini
de plomS (|u: venaient «Ymortir contre lei rocher». Mai» une balle
ayant ..tteint le gn.a de la jambe d'un de leur» cam.rade.

, la
terreur et la conru»i.)n .'emparèrent d'eux. Il» kc jetcrenr aiiMW-tùt
dan« leur» petit» canot», et ramirent avec leur, pagaie, ver» un
banc de sable nitué plu» ha», au milieu de la rivière , et qm «0
trouvait hor» de la portée de» fu»iia de leur, féroce» ennemi..

<?nand ceux-ci eurent flpper<ju ce mourement . il. revinrent piller
le» tente» dei malheureu» Esquimaux qu'il» avaient ^gorgi», et
a'empa.èrent de tou» le» in.trumenf. de cuivre qui pouvaient'a'y
trouver, tel» que couteaux, hache», baïonelte», etc. Il» ,e por-
tèrent ensuite »ur le .on.met d'une éminence voi.ine , où , .'étant
formé» en cercle, il» entonnèrent plu»ieur» chant, en l'honneur
'le leur victoire

. brandissant et enirechoquant leur, lances. Souvent
»1» en interrompaient Je cliquetis pour crier : Tima! Timaf (,)

b)Tim., d«. U U»a„« des E,quimcu:i, e.1 «ne «ip««ioa d'«»i.if q„i^^^
à celle-ci en français : Comment voiu va ?
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^'^^"''''"''^''"^'"''''-^•'''"''"«"^.^"'•«^"«ient.urle bano

JuiU^" •"'''" • *J"»"* '•" •'««" iu«i|u'«,„ genoux. — Aprèi Ir» «voir
fl.nsi bravé, pendant «juclque .erap», nici Indien, tonvlnren d.
refourner A l'endroit où nou. .vion. I«i„é no. canot, et no.rr ba-
gage, et dont nou, étion, doigné, d'environ un deiu, mill,. II,
devaient en,uite travcrr la rivure pour «lier piller !. ., . j..| «utre.
tente, placée, 8ur le bord orienfal. Ce double projet nçut iion eue-
cution. Le dernier demanda plus de femp,, vu que le nombre de no,
canot, ne ,c mont.it ,,u'à troi, ou quatre. ,,) Comme le, ,inuo,ité,
de l.i riviôre et la forme de, terre, nou, dérobaient à la vue de» £s.
quimaux, plu,ie.n. d'entr'eux

, qui crurent probablement que nou,
étioo, retourné, k no. alFaire, et «,ue nou, n'entrepreu.lrion, plu,
de le, inquiéter, » haaardîrent k abandonner le banc de ,able pour
revenir à l.-.ns tente,. Nou, étant approché, de celle-ci, loujour,
couvert, par le, rocber,

, non, apperijilme, le, enuemi, fki,ant leur,

paquet,. Aussi-tôtme» Indien» tomblrent ,ur eux uvec leur férocité

accoutumée; mai, heureuwment le. Esquimaux, dont le, canot,
ét..ient tout prêt,

, sYlancirent dedans , et eurent le bonheur de ga-
gner le banc de ,&ble, à l'exception d un vieillard , qui était »i oocupé
à rassembler ses effet,, que le, Indien, le ,ai,irenl avant qu'il pût
joindre ,on canot. Le malheureux fut sacrifié à Itur furie ; et j«
crois qu'il, se mirent plu, de vingl apn* lui , car tout non corp,

(
I
)
Le, quinze Indien, qui non. quu.«rem .ux Montagn** pUrreusts avarent

rmporté arec eui deux ou iroU c«,oU; d'un .„„e côté , ceux que nou, avion,
envoyé, en av«n, ne non. avaient pa, encore rcjobu. Delà le petit m>mbre U.
rancis qui nous restait.
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ftait criblé de roupt. Je dois iaire oluirvei (|iie If» cipion» , enroj^t 55!

dum le principe p^ir ma troupe, n'avaient pat pu dirouvrir le«
'''7'-

•ept lenle»
, quoique situé»;» au-de«sout d eux , pane que le bord

e»iarpé de lu rivière d*où ila firent leurs obienration» les cachait

k leur Tue.

I

J'ai oublié de dire plut haut qu'en allant rejf indre not canot»,

prit la dettruction drt malheureux Esquimaux nou» trouvâniet

une vieille femme Auue sur le bord de la riviire , occupée à tuer

un saumon provenant d'une bande auui épaitse qw 'un banc de ha-
rengH

,
qui st- tenait au pied d'une catcade voisine, oit par le bruit

que luisait l'e.iu en tombant , «oit par une difliculté . Uuielle dVu-
tendre , cetle femme ignorait absolument la scène horrible qui

venait de se passer dans les tente»
, quoiqu'elle n'en fû pas écnrtée

de plu» de deux cents verge». Lorsque nous l'upper. .unes, elle

paraissait très-tranquille et toute entière à son travai A sa ma-
nière de voir et à l'apparence de set jeux

, qui étaient rouges
comme du nang , il est plus que probable qu'elle gv, it la vue
mouvaiie. La pauvre femme ne reconnut que let Indic s étaient
ennemi», que lorsqu'ils furent i deux longueurs Je leu -s lances
d'elle. Ce fut en vain qu'elle essaja de fuir ; les plus enra^i s de m»
troupe l'eurent bientôt saisie et étendue par terre, où ils la t itèrent

de la manière la plus cruelle. Il n'j en eut pas un seul q, ne lui

donnât un coup de sa lance , et qui necherchât plutôt à proloi ger ses

tourments qu'à terminer promptcment «on existence. Pas un seule

partie de son corps" ne fut à l'abri de leur rage. Pnfm les monstre»,
après lui avoir arraché les jeux , achevèrent de la massacrer.

' 24.
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^^ ^""''^* ^^*"'*"''*'
""S"''^»" *!"'"«« personne presque aveugle

Juillet.'
«'occupât à pêcher , et le fît même avec quelque succès; mais ce fait

ne présentera plu» rien d'extraordinaire quand on se rappèlera ce
que j'ai dit de la quantité de poisson qui se trouvait au pied de la
chute d'eau. Elle était en eflet si grande

, que la ligne , armée seu-
lement de quelques hameçons , dont se servait la vieille femme , &
peine jetée dans l'eau

, rapportait trois à quatre poissons , et j»imai«

moins de deux. J'en parle d'après l'expérience que mes Indiens eo
firent par curiosité. Ces poissons sont très-beaux et d'un rouge ex-
trêmement vif: Ils pèsent, en général , moins de «x à sept livres

,

autant que j'ai pu en juger. Leur nombre, presque incroyable,

égalait peut-être celui des saumons du Kamschatka ou de quelque
autre partie du monde. Il ne paraît pas que les Esquimaux em-
plojent d'autres instruments que la ligne pour pêcher, à moins
qu'ils ne se servent de leurs lances et de leurs javelots , car noua
n'apperçûmes aucune espèce de filets dans leurs tentes ou sur les

bord» de la rivière. Ils ont cela de commun avec les Esquimaux qui
habitent la côte occidentale de la Baie de Hudson , et dont les

seuls instruments de pêche sont, l'été la lance, et l'hiver la ligne,

quoiqu'ils se trouvent réduit», la plu» grande partie du temps , à
vivre de poisson, (i)

(i) Quand les Esquimaux qui résident près de la rivière de Churchill voyn^tra
en hiver

,
c'est toujours de lac en lac et de rivière en rivière , sur les bords des-

quels ils ont formé des magasins de provisions et des amas de mousse pour briller.

Comme q.ielques-uns de ces lacs ou rivières sont k une distance considérable les

uns des autres
,
et que plusieurs des premiers comportent une très-grande étendu»
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Lorsque les Indiens eurent enlevé fous les ustensiles de cuivre!

qui paraissaient les seuls objets dignes de leur attention, ils
*77i.

Juillet.

ces Esquimaux s'établissenl sur la glace , et , au lieu d'aHumer du feu , conformé-

ment à la rigueur du climat , ils prati(]nent au milieu de leurs fentes des trous dans la

glace
,
vis-à-vis desquels ils s'asseyent pour pêcher arec leurs lignes. S'ils attrapent

du poisson
,

ils le mangent cnidet presque encore virant ; et s'ils veulent boire,

ils ont sous la main de l'eau
,
qui est leur boisson ordinaire.

Ayant été fait Contre-maître, à mon arrivée au service de la Compagnie de
la Baie de Hudson

, d'un des sloopi employés à commercer avec les Esquimaux,
j'eus des occasions fréquente, d'observer leur misérable manière de vivre.
Dans le cours de nos échongei avec ce peuple , il nous arrivait souvent d'acheier
des outres ou sac, faits de peaux de veaux marin.

, que nous supposions être
remplis d'huile

;
mais en les ouvrant, non. n'y trouvion., la plupart du temp.,

que de la venaison
, des pied, de chevaux et de veaur marin. , aiusi que du saumon

;

et comme ces provisions nous étaient inutile. , nou. les rendions à ce. Esquimaux',
qui les dévoraient avec avidité, quoiqu'elle. eu«ent peut-être .éjoumé un ,n
dans ces sac. ïl, s'applaudiswient en même temp. de nous avoir trompés, et d.
bénéficier

, par ces restitutions , d'un Uer. sur nou*.

' Le moyen imaginé par ce. Esquimaux pour garder leurs provision.
, en lei

préservant du contact de l'air extérieur et de. insecte. , ne fait que retarder leur
putréfactK,n. San. le. en garantir entièrement. L'huile de baleine, d'une bonn.
qualité

,
ne gèle jamais assez

, dans les hiver, même les plus froids . pour acquérir
de la consistance

,
ce qui est très-heureux pour ce peuple

, que la nature a coa-
damné à vivre sans feu sons », climat le plu. rigoureux. Ces Esquimaux, tant
que leurs provisions durent, n'ont autre chose à faire pour contenter leur faim
que d'ouvrir un de leurs sac. Après en avoir retiré quelques morceaux de vea«
»«ru,

,
de cheval de mer

, ou de saumon à demi pourri , ils .'asseyent par terre

0X
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.jetèrent Im «ept fente, avec leurs pieus dans la rivière , détrui-

^77;. suent une quantité considérable de saumons secs, de chairs de

et mangent le tout san. préparation. Lo lao ou U rivière qui supporte leur, tente,
,

leur fournit leur boi.,on habituelle: Outre le. met. .ingulier. dont je vien. de'
parler, loa Esquimau:, en ont plu.ieur. antre., également dégoûtant, pour un Eu-
ropéen. Je n'en citerai qu'un . comme éUnt celui que j'ai vu le plu. estimé parmi
eux

,
aprè. le poiwon. Ce met. conaiste en un foie de daim crud, coupé en

petite, tranche, d'imviron un pouce quarré , auxquelle. on joint le. alimenU
contenu, dan. l'e.tomac de l'«.imal. Plu, ce, alimenf, .ont digéré, ,

., 'a. le
ragoût e.t trouvé bon. Il e.t impo«ible de décrire ou de concevoir le plaisir que
ce. Esquimaux éprouvent en le mangeant ; il. n'en écartent p«, nême le. ver.
qui peuvent y avoir été engendré, par le. mouche.. Je le. ai constamment re-
«arqué,, lorsqu'il leur arrivait de «igner du me», lécher leur sang et l'avaler.
Pour peu que l'on fasse attention à la nature ingrate de ««.partie du globe
qu'il, .ont destiné, à habiter , et aux disette, fréquente, qui doivent en résulter
pour eux

,
loin d'être .urpri. de leur trouver quelque chose de commun avec

le. plu. vil. animaux
, on admirera au contraire la Mges«^ et k bonté de ht

providence, d'avoir organisé se, créature, conformément aux producUon,, .a
climat

,
et aux diverses autre, circonstance, du pay. qui le. voit naître,

'

La première foi. que j'abordai parmi ce. Esquimaux, Os ne voulaient rien
manger de ce que aou. leur oflTrion. , tel. que du .ucre, de. raisins, de. figues,
ou même du pain

;
et si par haïard iU en mettaient n» morceau dan, leur bouche,'

il, le rejetaient au.8i-tôt avec des marque, du plu, grand dégoût : de .orte qu'il.'

traitaient no. «liment, comme noo, traiton, le. leur,. Aujourd'hui, il, m«ige„t
de toute, no, provi,ion., .oit fraîche, , «oit sdée. ; et la plupart d'eux ne refu-
wraient pa. de boire un verre de bière ou un peu d'eau-de-vie et d'eau. D'âpre,
leur état actuel de civiliwtion

, et leur attachement pour le, Anglai,, je ,uis per.
suadé qu'un Employé de k Compagnie qui pourrait .'habituer à leur manière de
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bœufs musqués et d'autres provisions, brisèrent tous les vases de-

pierre, et firent, en un mot, tout le mal possible aux pauvres
^'^^f-

Esquimaux qu'ils n'avaient pu massacrer , et qui , réfugiés sur

le banc de sable dout j'ai parlé ci-dessus, se voyaient condamnés

à demeurer tristes spectateurs de la perte , irréparab'e peut-être
,

de tout ce qu'ils possédaient.

Mes Indiens ne trouvant plus rien à détruire , nous nous assîmes

et nous fîmes un excellent repas de saumon frais , qui était aussi

abondant dans cet endroit que du côté de la rive occidentale. Ce
repas , le premier que nous eussions fait depuis quelque temps

,

étant achevé , les Indiens me dirent que je pouvais disposer d'eux.

En conséquence, le 17 , sur les cinq heures du matin , ajant en 17.

vue la mer, qui s'étendait du Nord-Ouest quart Ouest au Nord-

Est
, à la distance d'environ huit milles, je continuai mes observa-

tions jusqu'à l'embouchure de la rivière. Je m'apper^-us de plus en
plus qu'elle n'était pas même navigable pour un bateau. Une
barre ou récif s'interposait , à son extrémité, entre elle et la mer.
Le flot venait de finir; je jugeai par les marques que j'apperçus

ivre, trouverait an milieu d'eux la mém. .ùrelé et la même protection que
parmi les tribus d'Indien» c^ui bordent la Bait de Hudsen.

Ces peuples vivent dans un état de liberté absolue. Aucun ne paraît commander
ou être subordonné

, à l'exception des enfants qui obéissent à leurs pères et mères
eu à c«ux de leur» parents chargés d'en prendre soin jusqu'à leur adolescence. H
•SI probable

,
cependant, qu'à cette époque ils défèrent aux avis des vieillards^

d'après leur expérience.
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Ssar les bords de la glace
, qu'il «Mève d'environ douze à qu'^-

2.1* *""*' P**'"''- ^' "**"'* P^n^^rw P^u avant dans la rivière , car ré«u

,

près de son embouchure, n'éfait ndlement saumâtre; et cepen-
dant ce que je voyais tait bien certainement la mer ou un bras
de mer

,
d'après la quantité d'os de baleines et de peaux de veaus

m;irin8 que les Esquimaux avaient dans leurs tentes , et la mul*
titu 'e de veaux marins que je remarquai» sur la glace. La mer,

à l'embouchure de la rivière , et aussi loin que je pus distinguer
avec une bonne lunette de poche, était remplie d'î'e» et de bas-
fonds. La glace n'était p, s encore rompue; elle commençait seu-
lement à fondre à environ trois quarts de mille de la côte, et A
peu de distance autour des îles et des bas-fonds.

Il était une lieure du matin lorsque j'eus achevé la reconnais-

sance de la rivière. Le soleil, dans ces hautes latitudes et à cetfe

«aison de l'année
, est toujours assez élevé sur l'horizon , de sorto

qu'il fit jour pour nous toute la nuit. Une brume épaisse, accompa-
gnée d'une petite pluie , étant survenue , et jugeant que ni la rivière

ni la mer ne pouvaient, à aucun égard, être de quelque utilité,

je ne crus pas devoir attendre le retour du beau temps pour ob-

server exactement la latitude , d'autant pius que
, par mon at-

tention extrême à marquer la route et les distances que j'avais

parcouruea depuis Congé - Cathawhacbaga , où j'avais fait deux
bonnes observations , cette latitude se trouvait déterminée à vingt

milles près. Pour ne rien négliger de ce que je devais, après avoir

conféré avec les Indiens, j'érigeai une marque, et pris possession

de la côte , au nom de la Compagnie de la Baie de Hudson.

. lia

i8.

^«^»Sfca,i|is,^, •
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La reconnaissance de lu rivière achevée , nous retournâmes*

sur nos pas. Nous avions fait environ douze milles au Sud quart i77'*

Sud - Est
f
lorsque nous nous arrêtâmes pour prendre un peu de "' *'"

repos, car aucun de nous n'avait clos Tœil depuis le i5 jusqu'à

ce jour , i8. Il était alors six heures du matin. Mes Indiens ve«

naient de tuer un bœuf musqué ; mais comme la mousse se trou-

vait très-humide, il nous fut impossible d'cillumcr du feu, ce qui

nous réduisit à manger notre boeuf crud ; et pour comble de mal-

heur, c'était une vieille bête.

Avant d'entretenir le lecteur de mon retour
, je crois devoir lui

présenter quelques détails sur la rivière, le pajs (jui l'environne,

les productions du sol , et les animaux qui habitent constamment

ces alTi euses régions , ainsi que ceux qui y émigrent l'été
,
pour

metrre bas et élever leurs petits loin de Tœil et de la main de

l'homme. Pour uiieux remplir mon objet , il esl nécessaire (jue je

me replace à l'endroit où j'atteignis la première fois la rivière

,

c'est-à-dire , à environ quarante milles de son embouchure.

Outre les pins rabougris dont j'ai déjà parlé , on rencontre

quelques toulles de saules nains , une grande quantité de ce qi e

les Naturels appèlcnt JVishacumpuckey , et dont les Anglais font

infuser les feuilles en guise de thé , des Jackesheypucks
^ que les

Indiens prènent comme du tabac, et de la bru/ère , mais pas la

moindre apparence de fruit.

Les arbres , à mesure que l'on approche de la mer , deviènent

plus rares et plus petits. Les derniers pins que j'apperçus étaient

'il

1^

I
i
8

'•Il
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s\



i56 VOYAGE
i placés à trente milles de l'eniboucliure de la liviire

, de sorte cjue
»77'- J'espace iuttrniidLirc nVfait garni que de hauteurs stériles et de
lulUet.

niaraij.

En général
,

la rivii-re court au Nord quart NorJ-Esi ; mai»
elle est quelquefois trcs-sinueuse , et sa largeur vurie de vingt verges

à quatre ou cinci cents pieds. Ses bords , formés dune rocht solide,

correspondent tellement entr'eux
, qu'il n'y a aucun dou.t que le

Jit de la rivière n'ait été ouvert par quehpie terril)le coniuhloa
de la nature. Son cours est entretenu par une quantité cic petits

ruisseaux, qui gjulent des hauteurs voisine», et qui proviènent,

principalement
, de U fonte des neiges. Au rapport de quelques

Indiens, cette rivière prend sa source dans la partie Nord-Ouest du
grand lac If'hite Slone

, ( Pierre blanche ) éloigné d'eux de près de

trois cents milles en ligne directe ; mais j'ai Jo la peine à le croire,

à moins qu'il ne se trouve des lacs intermédiaires
, qui partagent

la raste quantité d'eau que doit fournir, dans l'étendue mentionnée,

im pays aussi montagneux. Autrement , la multitude de petits

ruisseaux supposés venir se jeter dans cette rivière, lui imprimerait

un cours plus rapide et plus fort que celui que j'y ai remarqué.

Elle y causerait chaque printemps , à la rupture des glaces , une
inondation , dont je n'ai pas vu la moindre trace , si ce nVst à
la Cascade du massacre , où la rivière était débordée d'environ

Tïngt verges. Comme ce fut au pied de cette chute que mes Indiens

massacrèrent les Esquimaux
, j'ai cru devoir lui donner le nom

de cette horrible action. Depuis cet endroit jusqu'à la nier , c'cst-à-

diie, dans un espace d'environ huit milles , on rencontre peu de

IjJ I

iw'^
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hauteurs, et encore ne soiit-elli's pas trî-s-élevées. Le sol (jiii les—

—

»
«^•pare consiste en une terre grasse et compacte, qui proiluit, dans ^77*'

quelques endroits, une lieibe asscat forte , et dans d'autres , de»

tailliii de saules n<iiu.s. On trouve au pied de ces émiaences quantité

de beau Cochléaria.

Les Esquimaux qui habitent dans le voisinage de la rivière

«ont généralement petits , et aucun d'eux ne dépasse la taille

moyenne. Ils présentent beaucoup de surlace , mais ils ue sont

ni bien faits ni forts. L-i couleur de leur pe.m est d'un vilain

cuivre : on apperçoit cependant parmi eux (luelcpies belles femmes.

Leur habillement ressemble beaucoup à celui des Groonlamhis

du détroit de Davis , excepté que les bof nés des femmes ne sont

point garnies d'os de baleine , et que la taille de leur habit n'a

pas plus d'un pied de long.

Leurs armes et leurs instruments de pCcîi? sont des arcs et des

flèches , des lances, des dards, etc. , qui resseuiljlent parfaitement

à ceux dont se servent les Esquimaux de» détroits de Iludson
,

et qui ont été très-bien décrits par Crantz; (i) mais il leur sont

fort intérieurs pour le travail , faute d'outils convenables. L.'s Es-

quimaux du Nord garnissent leurs flèches d'un morceau de cuivre

ou, plus communément , d'une pierre noire triangulaire , de la

nature de Tardoise.

Leurs canots sont construits comme ceux des autres Esquimaux

^

avec cette dillércnce
, que la proue ne se projeté point au-delà

. ,1

H'

it.i

lie

(i) Voye» l'Histoire du Groenland , tome premier.

25.
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rdu corps du bafîment

, rien ne commandant cette saillie. Qunnt

'juiL't!
"" *"*''"''' " "'" """cment le fini de celui de» canof, q„e j'«i

vin. dans le détroit et dans la liaie de Hu/son , et cette diffé-
rence doit ffre «ttril.uée au munquc d'outil» dont je vi.n» de
parler. Toute» le» tribu» d'Esquimaux «e servent de la double
paguie.

Leurs tentes sont couvertes de peaux de daim» en poils, et ont
la forme circulaire de celles des Esquimaux delà Baie de Hudson.
II 7 a toute .apparence (pie ce» tente» ne sont que de» habitation»
d'été, car j'ai vu les reste» de deux misérable» butte», qui, à
en juger par leur »itu .tion , leur structure, et lYnoime qu.intitô

d'os de baleines, de vieux souliers , de morceaux de peaux
, et

autres objet» de rebut
, épar^ dans le» environ» , n'avaient pu être

que de» demeures d'hiver. Elle» étaient placées sur le cflté vSud
d'une éniinence. Une moitié était pratiquée »ou» terre; et l'autre,

de forme circulaire
,
et garnie de pieu» trè»- rapprochés entr'eur,

8c terminait en cône comme le» tente» ou maison» d'été. Ce» butte»,

pendant le temps qu'elle» servaient d'habitation» , devaient être

couvertes de peaux et d'une neige épaisse
, qui en augmentait

considérablement la chaleur intérieure. Je jugeai qu'elles ne pou-
vaient contenir que six à huit personnes, et encore fallait-il que
ce fussent des Esquimaux qui les habitassent, car tout autre
peuple les eut trouvées bien étroite» pour le même nombre de
personne».

Leurs meubles et ustensiles consistent principalement en vnses
de pierre et de bois. Ils ont aussi de» plats , des écuelles , et de»
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cuillirM, Taitcs de cornes de bullle ou de bœul' musqué. La pierre!

qu'il» employant à coinpoi^er leurs vases , est grise et poreuse. '77'»

•< . 1 •!
Juillet.

Malgré ce dernier inronvcnient et la grossit rete du travail, ces

vases sont aussi propres et aussi clairs qu'une tasse do porccluine

de la Chine. (^)uelq!ies uns d'eux peuvent contenir ciiKj à six gal-

lons, c'csl-ù-dire , vingt à vingt-quatre pintes de Paris; et quoi-

qu'un peuple aussi misérable tie puisse exccuter de pareils ou-

vr.iges qu'avec des instruments d'une pierre très-dure , ils sont ce-

pendant infiniment supérieurs à tout ce (pic j'ai vu sur les cAte»

de la Baie de IIuJspii. Autour des bords, rigne un très-joli coid(m;

les plus larges même comportent des ornements à chaque angle.

Leur forme est un qiiarré long , un peu plun large par le haut quo

par le pied, à-peu-prè» comme la g.iîne d'un couteau ; deux anses,

d'une pierre très-solide , sont adaptées à Textrémité supérieure do

ces vases ,
pour aider à les soulever.

Les haches des Esquimaux du Nord sont faites d'une lamo

épaisse de cuivre , d'environ cinq k six pouces de long , sur un

et demi à deux de large. Elles sont montées comme un ciseau

a mortaise , et emmanchées à un morceau de bois d'environ douze

à quatorze pouces de long , à l'instar de nos haches ; mais , ea

général , elles font roffice d'un ciseau , et on les enfonce dans le

bois à coups de massue. Leur pesanteur , ainsi que la qualité du

métal, ne permettraient pas de s'en servir comme de nos haches «

du moins avec quelque succts.

Les ba'ionettcs des hommes et les couteaux des femmes sont

1 ilU

pm
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•aussi de cuîvrc. Les premières ont la forme d'un as de pique, et

\IZ:
'°"' ^"'"'"^''

P^"^ "" «"^"^I^^ d^^orne de daim , d'un pied de
long; les derniers ressemblent parfaitement à ceux dicrits par
Crantz. J'envoyai deux de ces instniments à James Fitzgerald,
écuyer, alors membre du Comité de la Baie de Hudson.

Parmi les eflèts que mes compagnons enlevèrent des douze tente»

d'Esquimaux
, il se trouva deux petits morceaux de fer , dont l'un

,

formant un couteau de femme, avait un pouce et demi de long,

sur I de large. L'autre portait seulement un pouce de long , sur i

de large
;

il était emmanché à un morceau d'ivoire , et représen-
tait un couteau d'homme. Ces derniers couteaux sont connus dans
la Baie de Hudson sous le nom de Mokeatoggan

; et ce sont,
en même temps

, les seuls instruments dont se servent les Esqui~
maux pour leurs ouvrages en bois.

Ce peuple possède plusieurs belles espèces de chiens, aux oreille»

droites, au nez allongé, à la queue épaisse , etc. , et les mimes
que ceux des Esquimaux du détroit et de la Baie de Hudson. Ces
chiens étaient attachés à des pierres

, pour les empêcher sans doute
de manger le poisson qu'on avait mis à sécher sur les roches. Je
ne me rappelé pas que mes compagnons ajent tué ou frappé quel-

ques-uns de ces animaux; je me souviens seulement, qu'après

notre départ des tentes, ils regrettèrent plusieurs fois de n'avoir pas
emmené avec eux les plus beaux.

Quoique l'habillement , les canots , les ustensiles , et beaucoup
<î'autres articles soient les mêmes parmi les Esquimaux du Nord

p'f'
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<ine parmi ceux de la Baie de Jludson , les premiers ont cepen-

dant une habitude qui leur est particulière tt qui consiste à se ^77'-

raser la fcte
; ce qui semblerait annoncer qu'ils appartiènent à une

tribu difTérente de celles qu'on a découvertes jusqu'ici , tant sur

la côte du Labrador ^ que dans lé détroit de la Baie de Iludson.

Les femmes portent leurs cheveux dans toute leur longueur , et

exactement arrangés comme ceux de toutes les autres femmes Es-

quimaux que je connais.

Outre cette multitude de veaux marins que j'apperçus sur la

glace , à l'embouchure de la rivière de Cuivre
, j'ai remarqué

plusieurs bandes d'oiseaux de mer, qui volaient aux environs de

la côte. 11 y avait dans les étangs voisins des cignes et des oies

en état de mue. Les marais présentaient des courlieux, beaucoup

de pluviers , et plusieurs petits oiseaux
, qui visitent les parties

septentrionales dans le printemps, pour faire leur ponte et muer,

et qui retournent au Sud quand l'hiver approche. Je suis , du

moins , fondé à conjecturer cette dernière particularité
, par

l'apparition de ces oiseaux dans la Baie de Iludson. Il est , d'ail-

leurs , raisonnable de penser qu'ils auraient bien de la peine à

résister à la rigueur d'un hiver aussi long et aussi froid que celui

qui doit régner dans la contrée du cercle arctique où je les ren-

contrai.

l-

Il n*est pas douteux que les bœuFs musqués , les daims , le» ours

,

"
'" '" ''" '" ".vres, les chouettes, les corbeaux.

rs musqucs , les daims , le» ours ,.

les renards , les lièvres , les chouettes , les corbeaux
,

B, les écureuils communs, les

les loups, ic» ICI1UIU9, les lièvres,

k» perdrix , les écureuils d« terre

Il"*1
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! hermines, les souris, etc., n'habitent constamment cette partie

*77'* du Nord. Dans beaucoup d'endroits , le Jone des pentes des émi-

nences recouvertes de neige et à une très-grande profondeur , exis-

taient des tas de fumier provenant des bceuts musqués et des

daims ,
qui prouvaient évidemment qu'ils avaient beaucoup fré-

quenté ces lieux durant l'hiver. Nous vîmes la même chose sur

les hauteurs , ainsi que dans d'autres parties oîi la neige était

entièrement fondue ; mais la mousse ne présentait aucun vestige

de pas, preuve certaine que ces longues traînées d*excr<ment8

avaient pénétré à travers la neige , à mesure que ces animaux

passaient et repassaient dessus pendant l'hiver. Des preuves de la

même nature déposaient que les lièvres et les perdrix habitent

aussi toute Tannée cette contrée. Les touffes de saules qui crois-

sent près de la mer recelaient des compagnies considérables de

perdrix.

«•{.;.

J'observerai ,
pour les curieux , que la fiente d'un bœufmusqué,

quoique ce soit un très-gros animal , n'a pas plus de volume que

celle d'un lièvre. Elle s'en rapproche tellement par la forme et la

couleur , qu'elle ne saurait en être facilement distinguée que par

les Naturels. Il est vrai que la quantité peut servir, en général,

d'indication.

Je n'ai point découvert d'oiseaux particuliers à ce pays , si ce n'est

celui que les Indiens de la rivière de Cuivre appèlent Vallarmistet

ou la sentinelle. Ilressemble, pour la grandeur et la couleur, au

cobadtkoock ; ( espèce de mouette ) il est du genre des chouettes,

Son
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Son nom, dît-on, est très -approprié à ses qualités; car aussi-tôt;

qu'il apperçoit un homme ou im animal , il s'abat vers eux, et ""77'-

^ , . luillet,
après les avoir contournes pendant quelque temps, il vole en

avant dans la même direction , sans jamais les perdre de vue.

S'il apperçoit quelque objet nouveau , il va le reconnaître , et

se transporte ensuite alternativement de l'un à l'autre , en pous-

sant des cris qui ressemblent beaucoup à ceux d'un enfant. Les

Indiens cuivrés ont la plus grande confiance dans ces oiseaux
,

et disent qu'ils les inrorraent très-souvent de l'approche des étran-

gers , ainsi que du voisinage des daims ou des bœufs musqués

,

que probablement ils auraient beaucoup de peine à découvrir

sans eux. <--

Les Esquimaux ne paraissent pas y attacher la même con-

fiance
; car pour peu qu'ils l'eussent partagée , ils auraient été

avertis de notre approche vers leurs tentes. En ellét
, pendant

tout le temps que mes Indiens furent en embuscade , plusieurs

bandes d^aîlarmistes volaient à tire-d'aîle de leurs tentes à nous

,

en faisant un bruit capable de réveiller l'homme le plus profon-

dément endormi.

Après avoir pris un repos de cinq à six heures , nous nous

remîmes en roule , et nous parcouriimes environ dix-neuf milles

au Sud Sud 'Est, avant d'atteindre une des mines de cuivre,

éloignée de vingt-neuf à trente milles de l'embouchure de la

rivière.

Cette mine , si on peut l'appeler ainsi , n'est qu'un amas de

26
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-rochers entr'ouve.fs et bouIever.es par q.ielcjue tremblement de

luTjieJ
î*"'^^' "^^ '"''•''" ^'^ ''*'' «""'"es coule une petite rivière, dont l'eau,

à l'époque de mon arrivce , ne dc'passait pas le genou.

.

Les Indiens qui m'avaient engagé à visiter la mine en question

,

me dirent qu'elle était d'une telle richesse
,
que si on venait à

établir une factorerie sur les bords de la rivière, on pourrait
lester entièrement les vaisseaux de cuivre , au lieu de pierres , et
cela aussi facilement qu'on le pratique avec ces dernières dans la
rivière de Churc/ult. Suivant ces Indiens , les éminences étaient
formées uniquement de ce mét.l, détaché et amoncelé comme
des tas de cailloux. Mais il s'en fallait bien que leur assertion lot
confbrn.e à la vérité, c.r la plupart de mes compagnons et moi
nous ne découvrîmes

, après quatre heures de recherches
, qu'un

seul morceau de cuivre digne d'être recueilli. Qnoi qu'il en soit, il

était d'une très-bonne qnalité, et pesait environ (piitre livres. (i> Je

'

crois cependant que la mine a dil être plus abondante autrefois

à en juger par les pierres teintes de vert-de-gris, que je trouvai
en assex grande quantité , «oit sur la surface , soit dans les fentes
des rochers.

iji.

J'observerai pour les gens crédules
, que les Indiens se figurent

que chaque morceau de cuivre ressemble à quelque objet dans la

nature
;
mais d'après celui qui me tomba entre les mains , et

(,) Ce morcean de cuivre est aujourd'hui en la po«e«io„ de la CoHipagni,
de la Baie de Iludsen,



A L'OCËAN NORD. i65
plusieurs autres plus petits que mes compagnons ramassiTcnt ,'

j'avouerai qu'il faut une grande force d'imagination pour trouver ^11^'

cette ressemblance. Au surplus , chaque Indien varie sur les objets
^"'"''"

de similitude
,
et mon morceau de cuivre était à peine enlevé de

terre, qu'il avait subi déjà vingt comparaisons difTérentes. L'un
disait qu'il ressemblait à tel animal , un second qu'il représentait

telle partie d'un autre , et tous terminèrent par convenir qu'il

ressemblait à un lièvre accroupi. Pour moi
, je confesserai que

je ne vis rien de tout cela. Je ne finirais pas , si je voulais faire

rénumération de toutes les parties du daim ou des autres ani-
maux, auxquelles ces Indiens a,.similent les morceaux de cuivre
d'une certaine valeur. Il me suffira de dire que ces peuples pré-

fèrent
,
pour leur usage

, ceux qui sont les plus gros et les plus
homogènes. Av*c du leu et deux pierres, ils leur donnent la fdrn,e

qu'ils veulent.

< \

Avant que la Compagnie de la Baie de Hudson ne formât une
colonie à la rivière de Churchill

, établissement qui remonte à
environ cinquante ans avant ce voyage, les Indiens du Nord ne
possédaient d'autre métal que du cuivre , à l'exception d'une
tris-petite quantité de fbr travaillé, que quelques-uns d'eu-
tr'eux avaient rapporté du Fort d'Ycrek, où ils sYtaient rendus
en 1713 ou 1714 ,

et de quelques morceaux de vieux fer, trouvés

à la rivière de Churchill, où , sans doute , ils avaient été laissés

par le capitaine Monh. Un grand nombre de ces Indiens partait
de dinérents points tous les étés pour se rendre aux mines, et
eu extraire du cuivre , dont ils faisaient des haches, des ciseaux

26. .
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•à glace, des haïonetfes , des couteaux, des alênes, des pointes

1771- pour leurs flèches, etc. (i) Les sentiers frayés par eux sur les

hauteurs, et qui subsistent encore dans beaucoup d'endroits , an-

noncent une grande intelligence. Ceux pratiqués dans les vallées

et les terreins marécageux , sont recouverts d'herbe , de manière

à ne pouvoir être distingués aujourd'hui que difficilement.

Les Indiens des Mines de Cuivre attachent une grande valeur

à ce métal , et le préfï rent au fer pour la composition de leurs

instruments, excepté celle des haches, des couteaux et des alênes,

dont la fabrique en cuivre n'est jamais aussi bonne. Lorsque ces

peuples échangent de ce métal contre du fer travaillé que leur

(1) Suivant une Iradilion singulière répandue parmi les Indiens, ce fut une

femme qui découvrit ces mines. Elle y conduisit pendant plusieurs années ceux
des Indiens qui désiroient de s'y rendre ; mais comme elle> était la seule femme
do la compagnie

, quelques hommes se comportèrent si librement avec elle

,

qu'elle résolut de s'en venger ; et la tradition ajoute que celte femme était une

grande sorcière. Il arriva donc que lorsque ces hommes , après s'être chargés

de cuivre , voulurent s'en aller, elle refusa de les accompagner, en disant qu'elle

resterait dans la mine jusqu'à ce que la terre l'engloutît avec tout le cuivre.

L'année suivante, les Indiens la trouvèrent enfoncée jusqu'au milieu du corps ,

quoique encore en vie , et ils s'apperçurent que le cuivre avait beaucoup dimi-

nué. La femme et la partie la plus riche de la mine avaient entièrement dispara

lorsqu'ils revinrent Tannée d'après, de sorte qu'il ne restait plus que quelque»

morceaux de cuivre cpars sur la surface de la terre, et à de très- grandes dis-

tmces les uns des autres. Les Indiens assurent qu'avant celte époque , le cuivre ,

a la'-.hé en gros morceaux , et sans allinge , était en même temps si commun
,

qu'on navail i;iic la peine de le ramasser et de l'emporter.

i&
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apportent quelquefois nos Indiens du Nord , ils donnent un ciseau
j

à glace de cuivre pour un pareil en fer, ou pour une hache à demi '77''

usée , en ajoutant alors au ciseau quelques pointes de flèches du

même métal. S'il est question de fourrures, la rtgle établie par

nos Indiens est de se fai»e donner dix fois le prix qu'ils ont pay6

à la Factorerie de la Compagnie. Une hache
,
qui leur a coûté

une peau de castor, de chat, ou trois peaux communes de mar-

tinet , leur est remboursée sur le pied de mille pour cent. Les

Indiens cuivrés payent dans la même proportion les couteaux et

autres petits ustensiles de fer. Une chaudière de fonte , du poids

de deux livres ou de deux livres et demie , leur coûte soixante

peaux de martinet , ou la valeur de vingt peaux de castors en

d'autres fourrures. ( i ) Quand les chaudières sont neuves , les

Indiens du Nord ne se font aucun scrupule de demander davan-

tage. Ce n'est qu'au moyen de ces prix exorbitants que les In-

diens des Mines de Cuivre et de la côte de Chien
, qui commercent

arec les nôtres, se pourvoyent de fer travaillé, etc.

Les Indiens du Nord achetaient autrefois de ces deux tribu»

les fourrures qu'ils apportaient à la Factorerie de la Compagnie

,

(i) V ist nécessaire d'expliquer ce qu'on entend par ces mots. La Compagnie

de la Baie de Iladson
,
pour faciliter les échanges et les comptes avec les Indiens,

prit la piau de castor pour terme d'évaluation du prix de toutes les o'^-es four-

rures , d'après leurs valeurs respectives. Ainsi , une fourrure est estimée valoir

une, deux, trois, c« quatre peaux de castors. Souvent, d'après la qualité des

fourrures , il en faut de six à vingt pour représenter une peau de castor.— C'est

ce qu'on oppèlc Mode Biavtr.
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>car leur pays leur en fournissait peu ; et comme ils se trouvaient
alors en guerre avec les Indiens du Sud , ils et .ient prives de
pouvoir pénc'-her asse. loin sur les derric-res pour rencontrer des
mi<maux à fourrures Ainsi leur com,nerce se réduisait .ux peaux
de daims et aux fourrures qu'ils extorquaient des Indiens cuivrés
et de ceux de la côte de Chier. Ce comn,erce

, année commune, et
jusque dans les derniers temps, avait excédé rarement, peur-être
"ume jamais, la valeur de six mille peaux de castors. Heureuse-
ment pour ces Indiens et pour la Compagnie

, ils sont aujourd'iu.i
^n pa,x

,
et vivent eu parWte ihtdligence avec ceux du Sud.

Ce rapprochement n'a pas tardé à produire un bien sens'ible. car
en peu d'années la traite s'est accrue de plusieurs milliers de peaux
et 11 y a eu même des années où elle s'est élevée à onze miil., (,)

lu '

(1) Depuis q„e ce vopge est écrit, le. Indiens du Nord, dans le„rs con,n,u.
r.ca..ons annuelles avec ceux du Sud et a'^.kapusco^ ,oM contracté la petite vé-
role, qu. en a cn,por,é un neuvième, et principalement parmi ceux qui commerçaient
directement ave- la Factorerie de Churchill. Le peu qui a survécu suit l'exemple
de ses vcsins du Sud

,
et commerce avec les Canadiens qui sont établis dans le

cœur du pays d'Atkap'uuo,.. Ainsi il n'a fallu que quelques années pour prouver
que ;'avais mal vu

,
et qu'il eût été plus avantageux pour la Compagnie . et en

nicmetemps pour la population des Indiens du Nord
, qu'ils fussent restés en guerre

avec les tribus tnér.dionales
.
au lieu de cherchera améliorer leur situation D'un

autre côté
,

il est impossible de calculer les bénénces qui auraient pu résulter
d'un trafic constant et régulier avec les dilR^ren.es tribus d'Indiens des Mines
de Cuivre et de la côte de Chien. Mais toute communication ayant été inter-
rompue pendant plusieurs années avec ces peuples . ils sont retombés dans leur
Larbane et leur indigence premières. Une guerre s'est élevée entre ces deux

V
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Oufre l'avantiige r^-8ulfant pour la Compagnie de cette augmen-

tation de commerce, les malheiireux Indiens du Nord jouissent
*"^**

1 I
• t !• • • , 1 . .

Juillet.

cle celui de taire servir a leur importation annuelle les produc-

tions d'un pays fertile et b«au, sans prcjudicier à la coniomnia-

tion de ses habitants.

On a fente, à difl'érentcs reprise», d'anjcncr les ludiens de Cnivre

et de la côte de Chien à visiter la Factorerie de la Compagnie,

placée à la rivière de Churchill ; on leur a mime f"iit distribuer,

à cet eflet, beaucoup de présents; fou» ces essais o'-.téfé inutiles.

Plusieurs des premiers sont venus à Churchill à Ir suite des Indiens

du Nord , et ont été renvoyés chargés de présents pour leurs com-
patriotCo; mais à peine avaient-ils quitté le Fort, que ecs eflcts

leur étaient enlevés par ces mêmes Indiens. Sans la crainte de

pareils traitements , il serait aussi possible aux Iiidiens du la rivière

1;

trU»us, pour quelques mauvais ou liT» do fer laissés parmi elles , et Içs Indien»

de la côte de Cliien , plus nombreux et plus heureux, ont fini par détruire presque

toute la race des Indiens de Cuivre.

Tandis que je rédigeais celte note
, j'appris de quelques Indiens du Nord que

ceux restés de la tribu de Cuivre trafiquaient avec les Canadiens éfabHs dans

le pays à'Athapuscow
,

qui leur procuraient les objets dont il» avaient besoin

,

à moitié du prix qu'ils les achetaient ci-devant j d'où il résulte que les Indiens

du Nord
,
ainsi que la Compagnie de la Baie de Hudson . doivent renoncer à

tout espoir de commerce avec ce peuple , à moins que la Compagnie ne forme

un établissement dans le pnys à'Jthàpuscou' , et ne fasse vendre à n-.eillcur marché
que les Canadiens.

> k '..;.m^^H
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ide Cuivre d'apporter eux-mômcs leurs niarchandisjcs aux marché*

de nos comptoirs, qu'il Testa ceux du Nord, qui, en allant les leur

acheter poumons les revendre , ont les mîmes distances à Franchir

et les mêmes diflicultés à vaincre. Mais le système politique de

CCS derniers est d'enipôcher toute communication des Indiens de

Cuivre avec nous , dans la crainte de voir diminuer leurs béné-

fices. La superstition , d'ailleurs , mettrait une barrière insur-

montable entre ces Indiens et nos comptoirs. Eu effet, la plupart

répugnent à se transporter dans un pays aussi éloigné du leur,

sous prétexte que l'air et les aliments, quoiqu'cxactement^ron-

formes à ceux aux((ucls ils sont habitués , ne valent rien pour

eux , et que , sur trois de leurs compatriotes qui avaient entrepris

ce voyage , aucun n'est retourné en vie. Lé premier de ces motifs

est évidemment dénué de raison ; le second n'est malheureusement

que trop fondé ; mais la mort de ces Indiens doit être imputée

à la perfidie et à la cruauté de ceux du Nord
,
qui les avaient

pris sous leur protection.

II y a peu d^années que le capitaine Keelshies , dont il est

souvent fait mention dans ce Journal , emmena avec lui douze

Indiens des Mines de Cuivre , tous chargés d'une grande quantité

de fourrures précieuses. Chemin faisant, le Capitaine et sa troupe

•'approprièrent ces fourrures pour des provisions, et contraignirent

les Indiens d'achever de les porter au Fort.

/
/

A son arrivée au Fort du Prince de Galles , Keelshies se fit

un grand mérite d'avoir amené ces étrangers aussi richement

chargés

,
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eha»g('«, et assura le Gouverneur qu'il pouvait «'ompfer sur son SS^'îsa

exactitude à enfrcfenir une bronche de commerce aussi uviinta- '77^'

gpuse à la Comp;;gMie. On donna à l'un de ces In liens le nom ^'''"•**

deCipitaine, et il fut traitt* en const-qnerice penlant Son séjour

au Fort. On le vêtit d'une maniire convenable, et à son dtpirt,

on le combla de prcsents, ainsi que ses camanules , diins l'es-

p^-rance (jue non seulement ilu renouvèleraient leurs visites, m.ifs

que be.^uroup de leurs compatriotes , séduit» pur ces largesses

,

s'cm^yreoseraient de les accompagner.

'
ti

Quelque adroite et snge que fût la conduite du Gonrerneur
dans cette occasion , elle produisit cependant un c/Ttt opposé à
ce qu'on en avait atten:lu

; car le sci'lérat Keebhies et sa troupe,

non contents d'avoir enlevé à ces malheureux Indiens les four-

rures qu'ils portaient au lort, résolurent aussi de se rendre m î très

de ce v,ue le Gouverneur leur avait donné. Trop lâches pour les

attaquer de Iront, ih imaginèrent de s'en détaire en les aban-

donnant sur «ne île. Ce complqt arrêté , ils commeiicèreut par

embarquer iurtivement dans leurs canols tous les effets de ces

étrangers, leur enlevèrent ensuite leurs vêtements, et s'éloignèrent

bientôt après en les laissant sur l'île, où ils périrent de misère.

A mon retour au Fort eu Juin 1773, je vis les testes de ces

infortunés
,
dont Matonabbee, mon guide, me Ht l'histoire. Elle ne

fut connue que quelques années après du Gouverneur , à qui on
l'avait cachée

, dans la crainte de l'indisposer contre Keelshies,

Pareil événement pensa arriver dans la mCme année à un InJien

27
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• dp ceUe tril)u t|iii mVcompngnait «u Fort. Nous venions de Ira-

'77' • verser la rivière Seal avec les fourrures de cet homme, lor8(|iie nou»
JuilieU

,

dtTouvrîmes q\i"il avait été laissé sur la rive opposée. Matonabbee

l'ut le seul qui s'ofliit d'aller le cherclier. Le vent soufflait alors

si fort
,
que ce Cliel'prit le parti de se mettre tout nu pour mieux

n;!gcr, en cas que son canot lût renversé. Bientôt après il nous

ramena le pauvre Iiulicn , à la grande mortiHcution de celui qui

•'était approprié ses fourrures , et qui eût été charmé de le» con-

server aux dépens de la vie de son camarade.

Au départ des Indiens du \ord de la Factorerie , celui de la

rivière de Cuivre se mit sous la protertion de Maloiiabi.ee
, qui

l'accompagna jusqu'au 64*. degré de latiturle Nord, où ils rencon-

trèrent quelques compatriotes du jeune homme. Parmi eux se trou-

vait son père, entre les nuiins de qui Matonabbee le remit sain

et sauf avec tous ses clTets.

BienlAt après que nous eûmes quitté la mine de Cuivre, il snrvi'nt

lin brouillard humiJe très-épais, accompngné. par intervalles,

de neige. Le même temps ngna pendant (jiiolques jours, et le

broiiil'arJ s'aci!rut souvent à un point, ((u'incapables de distin-

guer noire chemin, nous fûmes obligés ie nous arrêter plusieurs

heures de suite , d'autant plus que la route était encombrée de

roches.

22, Vers les trois heures du mafia, le frère de Matonabbee et un

des lui'.iens de Cuivre que nous avions envoyés en avant de

Cangc-Cathau-hachaga , nous rejoignirent. Ils n'avaient découvert
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fîan» leur courst; aucun Indien qui pût Otic utile à mon px|X'-!

ditiou. IlnsYtaient rendu» m'anmoins à Jarivicrcde Cuivre, et ù la
'7^*"

iuveur de quelqurii iiuinjues hiissécs par nous pour diiigt-r leur

retour, iU nous avaient suivis. Depuis le moment de leur dîpirt

de k rivière jusqu'à relui de notre réunion , ils n'avaient pris

aucun repos, quoiqu'ils eussent parcouru cent milles. Nom fûmes

réveilles par leur arrivée , et nous nous remîmes auysi-tiJt en route.

Après une marche de 4a milles, et avoir traversé, chemin faisant,

le lac linffalo, nous nous arictâmes au milieu des Montâmes
pieireuses pour passer la nuit. L'air était excessivement chaud

et pesant. La même chaleur se fit sentir 1023. Nous partîmes de 33.

grand matin
, et nous parcourûmes quarante-cinq milles, pondant

Icsquc!» les Indiens tuèrent plusieurs daims mâles très-gras. m
Nous nous arrêtâmes sur les une heure du matin , le 24, pnnr

prendre quelque ref).^ oniu.e nous avions fait vers le milieu du
jour précédent. Mais les Indiens, qui se trouvaient séparés depuis

si long-temps de leurs femmes et de leurs enfants
, jurirent de

renoncer au .sommeil jusqu'au moment de leur réunion avec leurs

familles, (iautant plus que nous découvrions alors les hauleurs

de Congé- Cathawhachaga, où ils les avaient laissées. Après une

halte d'envriou une heure, nous nous remîmes en marche
, et

nous arrivâmes à six heures du matin à Conge-(\ithawhacha<>a

où nousappiîmes, à notre grande surprise et avec chagrin, que

toutes le» femmes avaient traversé la rivière avaiu que les Indiens

de Cuivre ne l'eussent quittée. Nous ne trouvâmes qu'un seul

homme âgé et sa famille , survenus pendant notre absence, et qui

387-
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• apporfaient des fourrures à Matonaàbee , époux d'une des filles

îlut.*
^" ^**^"* Indieu, et conséqueniment son gendre. Celui-là avait

avec lui une autre fille qu'il offrit aussi à ce Chef, qui la refuse.

Nous ne finies qu'un très-court séjour dans cet endroit; car

ajant appel eu une fumée considérable vers le Sud, nous traver-

sâmes aussi-fôt la rivière. Arrivés au lieu de la fumée, nous fiou-

vâmes que les femmes y avaient demeuré pendant quelques jours,

mais qu'elles en étaient parties, et qu'au moment de s'éloigner,

cîles avaient mis le feu à la mousse, doîi provenait la fumée
dont nous avions été témoins. Quoique Taprès dîner fût très-avancé,

nous poursuivîmes notre route dans la direction de celle des

femmes, qui nous était induiuée par leurs traces sur la mousse.

Nous n'avions pas lait beaucoup de chemin
, que nous décou-

vrîmes une autre fumée ù une grande distance , ce qui nous fît

doab.'er le pas. Néanmoins il était onze Jieures du soir lorsque

nous atlei^uîmcs l'endroit. Les femmes, malheureusement, après

y avjir passé la nuit précédente , en étaient reparties le 25 au

matin , en mettant le feu à la mousse.

Les Indien» , réflécliissant que leurs femmes n'étaient éloignées

d'eux que d une journée de marche ordinaire
, qui , dans ces pajs,

excède rarement dix à douze milles , prirent le parti de ne pas

s-arrèter qu'il» ne les eussent rejointes. En conséquence , nous

continuâmes de marcher, et sur le» deux heures du matin , nous

rencontrâmes quelques-unes des femmes qui avaient dressé leuis

ten!es sur les bords du lac Cogead,

25
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Notre marche avait été si pénible depuis la rivière de Cuivre,'

et accompagnée' dp si peu de repos, que mes pieds et mes jambes »77i-

éraient devenus cnfJés au point de ne pouvoir plus les gouverner.
'"'""

•
Les ongles de mes orteils avaient été déchirés par les pierres, et
j1 s> étuit établi une suppuration. Pour comble de malheur , la
peau sous la plante de mes pieds et entre chaque doigt, était en-
tièrement arrachée; de sorte que le sable et le gravier' qui s m-
trodulsaient dau, mes soulier» me faisaient éprouver des irrita-
tions affreuses, tellement que le jour qui précéda notre arrivée
anx tentes des femmes

, je ne faisais pas un seul pas qu'il ne fût
imprimé de sang. Plusieurs de mes Indiens se plaignaient aussi
de leurs pieds

;
mais ils ne présentaient pas la vingtième partie du

in;il des miens.

Comme c'était la première fois de ma vie que je me trouvais
'

dans cette position
,

j'en fus très-allarmé pour les suites. Je ne
ressentais que très-peu de fatigue dans le reste du corps; mais les

douleurs cruelles que j'éprouvais en marchant avaient tellement
abattu mes esprits

,
que si les Indiens avaient continué de voyager

deux ou trois jr 1rs de plus
, je serais resté infailliblement de l'ar-

rière.

La première chose que je fis en arrivant fut de tremper mes
p.eds dans de l'eau chaude. Je les bassinai ensuite avec de l'esprit
de v,n

,
et après avoir appliqué du cérat de Turncr sur les partie,

entamées
,

je me livrai au repos. Je trouvai le lendemain qu'il y
ava.t un peu moins d'inflammation. Ce mieux me persuada que
le repos était le meilleur remède pour la guérison d'un mal simple

^in
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176 VOYAGE
len lui-même, mais qui, par lu nature des douleurs qn^il m*oc-

'77'- casionnait, m'avait fait redouter, dans le principe, des suites
Juillet.

tres-facheuses.

Mais il fallut renoncer à ce repos si essentiel à mon prompt

rétablissement; car mes Indiens avaient tant d'impatience de re-

joindre le reste de leurs femmes et de leurs enfants , qu'ils refu-

sèrent de s'arrtter plus d'un jour. Nous repartîmes en consé-

quence le 27 , et quoi(|ue nous ne fissions que huit à neuf milles

par jour , j'avais toutes les peines du monde à suivre mes com-

pagnons. Mais la beauté vraiment remarquable du temps et celle

4u chemin
,
qui était parfaitement uni et débarrassé de pierres

,

contribuèrent à faciliter ma marche de manière à ne pas perdre de

vue les Indiens,

*7-

3»- Nous atteignîmes le 31 Juillet l*endroit où les femmes et les

enfants avaient eu ordre d'attendre notre retour de la rivière de

Cuivre. Nous y trouvâmes plusieurs tentes ; mais il y manquait

les personnes attachées à Matonabbee et à quelques autres de ma

troupe. Une fumée considérable que nous appciçûmes à l'Est non»

fit penser que ce pouvait être elles, d'autant mieux que l'on n'at-

tendait point d'autres Indien» de ce côté. En conséquence , Ma-

tonabbee expédia le malin suivant quelques jeunes gens pour aller

à la découverte , et le 5 la réunion générale eut lieu. Nous fûmes

étonnés de compter plus de quarante tentes ; mais aux femmes

et aux enfants s'était joint un grand nombre d'autres Indien*.

Parmi ceux-ci se trouvait l'homme que Matonabbee avait tenté

11' pi
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l'.'assassiner pendant notre sC'iour kCloufey. U conduisit d'un air très- ' s

respectueux sa femme dans la tente de Matonabbee , l'essit à son ï??**

côté , et se retira «ans proférer une parole. Matonabbee ne daigna

pas faire attention à elle
,
quoiqu'elle fondît en larmes. Celle-ci se

penchant par dégrés vers lui, finit par s'appujer sur son bras,

et s'écrier en sanglottant : Seéd dinne ! seéd dinne ! c'est-à-dire :

Mon mari ! mon mari ! sur quoi Matonabbee lui observa
, que si

elle l'avait toujours aimé et respecté , elle ne l'eût pas abandonné,

et qu'au sur] is elle était parfaitement libre d'aller où bon lui

semblerait. Elle profita de la permission avec quelque apparence

de répugnance, quoique certainement très-sr.tisfaite au fond , et

eWe r . aa à la tente de son premier mari.

41
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Evénements survenus depuis le moment de notre réunion

avec les femmes
, jusqu'à celui de notre arrivée au lac

Athapuscow.

Plusieurs de nos Indiens tombent malades. — Procédés des Mé-
decins ou Sorciers f/«;.'aj«. - Ma(onabbee et sa troupe se met-
tent en route pour le Sud-Ouest. _ La plupart des autres Indiens

se séparent aussi de nous pour retourner dans leurs cantons
respectifs. - Côtoyé le lac Wliite-slone. - Tué beaucoup de daims
pour avoir leurs peaux. - Réflexions à ce sujet , ainsi que sur

la saison et les lieux convenables aux daims dans ces climats

élevés. - Notre arrivée au lac Point. - Une des femmes de nos
Indiens laissée malade sur le chemin au risque d'y périr. —
Mauvais temps compensépar une grande abondance de daims.

- Sijourné quelque temps près du lac Voint pour faire sécher

. des viandes , âc. - L'hiver nous surprend dans cet endroit. ~
Pratiques superstitieuses observées- par mes compagnons de
voyage après avoirmas.<acn' /e*Esquimaux «/« rivière de Cuiore.

- Un violent coup de vent renverse ma tente et brise mon nou-
veau quart de Cercle.- Quelques Indiens de /'Ouest, nommés
Dog-ribbed ( côte de Chien) et d'autres de la Rivière de Cuivre,
arrivent à nos tentes. - Ils nous proposent d'aller dans le pays
des Indiens rf'Athapuscow pour tuer des élans et des castors. ~

28
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Départ du lac Poînt et arrivée à la lisière des grands bois. -
Nous passons delà au lac Anawd. - Evénements durant notre
séjour dans cet endroit. - Cure remarquable d'une paralysie
par les Médecins du pays. - Quitté le lac Anawd. - Notre ar-
rivée au grand lac Atliapuscow.

x'lusikurs des Indiens étant tombés tris-malades, les «or-
ciers, qui sont les médecins du pays, et qui prétendent opérer de
grandes cures

, commencèrent à essayer sur eux leurs remèdes.
11 est nécessaire de faire observer que toute leur médecine, tant
pour les maux intérieurs qu'extérieurs, ne consiste q.re dans des
charmes. Lorsque le mal est extérieur , ces jongleurs , après avoir
toussa, craché et prononcé beaucou de mots 'nintelligiblcs, su-
cent la partie malade, puis souillent dessus et finissent par chanter;
tel est tout leur procédé. Pour les maladies intérieures, comme les
coliques, des difficultés d'uriner, etc. , il est très-ordinaire de les

voir souffler dans Vanus ou les parties voisine», quels que soient

l'âge et le sexe du malade , et ils ne ï î-rétent que lorsque les yeux
leur sortent presque de la tête. La quantité de vent qu'ils insi-

nuent par ces ouvertures cause quelquefois aux malades des émc-
tions extraordinaires qu'il leur est difficile de retenir, et comme
le vent n'a d'autre issue que le canal par lequel il a été introdirit

,

il en résulte souvent des scènes vraiment comiques entre le ma-
lade et le médecin.

Assistant un jour à l'une de ces opérations, il m'échappa quel-
ques pi .i^anteries, dont je fus extrêmement fâché après, car elfes
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ofîensèreat vivement plusieurs Indiens, entr'autres le jongleur et'

le malade
,
que j'estimais beaucoup tous les deux, et à qui , dans »77»'

toute autre circonstance
, j'en avais donné des preuve?.

*""'

J'ai souvent admiré l'adresse de ces jongleurs à tromper leurs

crédules compatriotes
, ainsi que leur acharnement après leur»

malades. Ils prolongent tellement quelquefois l'exercice de leur

procédé à vent, que quoique robustes de leur nature, j'en ai vu
plusieurs quitter leurs malades , la figure et la poitrine dans un
état déplorable. Quelque ridicule que puisse paraître cet usage

à un Européen
,

il ne lui serait pas permis d'en rire devant un •

Indien.

Quand le médecin est ami du malade , et qu'il suppose sa ma-
ladie grave

. outre les remèdes indiqués ci-dessus , il a recours à
un procédé encore plus extraordinaire. Il ne s'agit de rien moins
de sa part que d'avaler des haches , des ciseaux à glace , des

baïonettes
,
des couteaux et autres choses semblables , dans l'espé-

rance qu'une entreprise aussi désespérée réussira à éloigner la mort
et à procurer quelque soulagement au malade.

On élève
, à cet effet , une maist>n avec quatre pieus enfoncés

çn terre, et placés de manière à former un qiianéde quatre, cinq,

six ou sept pieds de long , suivant qu'on le désire. Ces pieus se

réunissent et sont arrêtés à leur extrémité supérieure
; on les re-

couvre ensuite de peaux. Cette maison représente exactement une
petite tente quarrée, à l'exception qu'on n^ pratique aucune ou-
verture en haut pour admettre la lumière. On étend au milieu le

28,
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I malade, qtii est bientôt suivi du jongleur ou des jongleurs; car

^77'- leur nombre se monte quelquefois jusqu'à six. Mais ces médecins,
Àuût.

avant de pcnétrer dans la maison , se mettent entiùrement nus.

Aussi-tôt entrés et la porte fermée , ils s'agenouillent autour du

malade ou des malades , sucent les parties afTectées , souillent

dessus, et bientôt après chantent c' conversent comme s'ils s'en-

tretenaient avec des esprits familiers
,
qu'ils prétendent leur ap-

paraître sous la forme de différents animaux et d'oiseaux de proie.

Quand ils ont suffisamment fait la conversation avec ces esprits

ou ces ombres, comme ils les appèlent , ils demandent une hache,

une baïouette ou quelque autre instrument, que tient un assit

-

tant, et à la poignée duquel est a, aché un long cordon, afin de

pouvoir être retiré lorsqu'il a été avalé; dai ces jongleurs sa-

vent très-bien que des morceaux de fer ou d'acier de ce volume

sont de trop dure digestion pour des estomacs , ntcme comme

les leurs. D'ailleurs, des instruments de cette espèce étant d'au-

tant plus précieux qu'ils sont extrêmement rares dans ce pays, il

serait peu généreux à eux de les digérer, sur-tout lorsque l'acte

de les avaler et de les retirer ensuite suffit pour l'objet qu'ils s»'

proposent.

Dans Priedes quarante tentes occupées parles Indiens que nous

rejoignîmes , il y avait un homme si dangereusement malade, que

les jongleurs crurent devoir faire usage de qitelques-uns de leurs

plus forts remèdes pour le guérir. Un d'entr'eux consentit donc à

avaler une grande baïonette. Aussi-tôt on éleva une de ces mai-

sons que je viens de décrire. Le malade y fut transporté et suivi
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du jongleur, qui après un long discours préparatoire, et l'entre-!

tien d'usage avec ses esprits familiers, s'avança vers la porte ^'7^*'

Août.

et demanda lu baïoiiette
,
qu'on tenait toute ptrte, et à l'extré-

mitc de laquelle -c tait lié un petit morceau de bois, pour mieux

faciliter Textraction de la baïonette. Je ne puis ni'empêclier d'ob-

server que la longueur de ce morceau de bois ne surpassait pas

la largeur de la baïonette ; mais il remplit fout aussi-bien l'objet

auquel on le destinait que s'il eût eu la grandeur du bâton d'une

lance.

:^f-i

l'|5 .('I

Je ne suis pas assez simple pour croire que ce jongleur ait

avalé la baïonette; cependant je dois convenir qu'il la fit dispa-

raître en moins d'un clin d'oeil, et l'envoja, dieu sait où, tandis

que le petit morceau de bois , ou un exactement semblable

,

resta arrêté entre ses deuts. Après s'être promené un moment

devant la maison , il se plaignit de grandes douleurs dans Tesbomac

et dans les instestins , qu'il cherclia à appaiser par diflTérentes

attitudes, accompagnant le tout de grimaces et de contorsions

liorribles. Il retourna de nouveau à la porte, où il fit de violent»

efforts pour vomir. A la fin , par le mojen du petit morceau de bois

qu'il tira pendant quelque temps
,
parut , au grand étonnement

des spectateurs , la baïonette, qui semblait elTectivement sortir de

sa bouche. La joie brillait dans ses regards, et il rentra d'un uir

de triomphe dans la maison , où il reprit ses enchantements
, qu'il

continua pendant vingt-quatre heures de suite. Je n'étais pas

placé immédiatement auprès de lui lorsqu'il rendit la baïonette.,

mais je m'en croyais assez rapproché pour observer tous ses

i 'M
,p 1
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mouvements, cl j'^ai» d'ailleurs toute Httention. Pavouorai que

Yoû'' " ^''"'' ^''"'' ''*" *i"''' ^" '"'P'''" ' «'"-^^"t de la part d'un homme
enfiè-rement nu.

Quelque temps après l'opérafion achevée, des Indiens ne dcman-
dèrent ce que j'en pensai». Je lipondis que pour en bien juger , il

aurait fallu que je l'eusse vue de plus près, et en cela je ne disi.is

que la vérité. Toute réflexion à p.ut , le malade recouvra bientôt

la santé, et nous, de notre côté, nous nous préparâmes à mar-
cher vers le Sud-Ouest.

9. Nous partîmes le 9 Aortt, et nous dirigeâmes notre route au
Sud. Ouest quart d'Ouest, faisant généralement sept à huit milles

par jour. Les Indiens restés avec moi pouvaient former douze
tentes

j
les autres avaient pris différents chemins. Je devais à

plusieurs jours de repos la guérison de mes pieds, dont cependant
la peau demeura encore tendre pendant quelyue temps.

ig et 25. Nous voyageâmes depuis le 19 jusqu'au 25 sur les bords du laç

Thaye-chuck-gyed-whoie ou de Pierres blanches
, qui peut avoir

quarante milles de long du Nord-Est au Sud-Ouest, sur une lar-

geur inégale. Une rivière, à qui il donne naissance dans sa partie

Nord-Ouest, coule, dit-on, en serpentant vers l'Ouest. Après un
cours assez prolongé, elle tourne au Nord-Ouest, et forme cette

branche principale de la rivière de Cuivre, dont j'ai déjà fait

mention. Quoi qu'il en soit de ce rapport, il est certain qu'il se

jète plusieurs petites rivières dans ce lac du côfé du Sud-Est; mais
il peut se faire , d'après leur peu de volume

, qu'elles ne suffisent
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qu'à rfpnrer le ddcliet journalier occasionné dans les eaux du lac i

par révjiporation, qui est toujours considérable dans le court été ^17^-

de ces hautes latitude» septentrionales. ^""'•

Nous fîmes rencontre d'une grande quantité de dainfs , dont

les Indiens tuèrent un certain nombre, uniquement pour en avoir

les peaux. Nous étions dans la saison de l'année où ces peaux ont

atteint tout leur degré de bonté, et leur poil, la longueur suffi-

sante pour préserver du froid.

La destruction que l'on fait de ers animaux dans cette seule

saison de l'année est presqu!^ncrojab!e ; et comme ils ne portent;

qu'un petit à la fois , il est étonnant qu'ils ne dcviènent pas

plus rares. Le contraire existe, car les plus vieux Indiens de

toutes les tribus du Nord m'ont assuré que ces animaux n'avaient

jamais été plus abondants. Quoiqu'on en rencontre très-peu depuis

quelques années dans le voisinage de la rivière de Churchill^ on

assure , avec beaucoup de vraisemblance
, qu'ils sont plus communs

aujourd'hui dans d'autres parties du pajs qu'ils ne l'étaient autre-

fois. Leur rareté ou leur abondance dans plusieurs endroits à la

fois, provient, en grande partie, des venti qui ont précédé tt

rt'gné pendant quelque temps; car les Naturels prétendent que

le daim, quand il u'émigre pas de lEst à l'Ouest ou de l'Ouest

à l'Est, marche toujours dans la direction du vent jiour chercher

le sexe opposé an sien et s'accoupler.

Il faut huit à dix de ces premières peaux pour rbabillemcnt

complet d'hiver d'une personne faite. Il faut en outre , autant que

r

m 'm I

fil
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'<— possible

, que le^ daims avent été tués dfin» le moi» d'Août,

ï?^'- ou, pour le plus tard, au commencement de Septembre; car

pnssif ce temps, le poil serait trop long , et en mime temps si

peu adhérent , (pril tomberait au moindre frottement.

Il faut encore à la mtme personne plusieurs nutres peaux np-

prî'técs pour se faire de» hiis , des souliers et un habit d'été. On

en réduit aunsi un certain nombre en parchemin, que les Indiens

appMent clcwla. Ils en font des cordons pdur leurs raquettes , des

lacets pour leurs piî-ges, de» courroies pour leurs triiîoeaux ; enlin,

ils l'appliquent à tout ce qui demande à être attaché. Ainsi une

seule personne eraploje dans une aimée pour son habillement et

ces autres besoins domestiques , au-delà d'e vingt peaux , sans

compter celles pour ses Rentes , ses sacs , et beaucoup d'autreg

objets qu'il est impossible de se rappeler , et qu'il serait inutile

d'énumérer. Toutes ces peaux demandent à être rassemblées du

commencement d'Août jus^qu'au milieu d'Octobre ; car quand la

«aison du rut est passée et fhiver arrivé, ces peaux devièuent tris-

ckires et se garnissent d'insectes , ce qui les rend peu propres à

servir , à moins de les partager en bandes ou lanières , dont les

Indiens font des filets, ainsi que des cordons pour leurs raquettes.

Miiis ils les destinent principalement à leur nourriture d'hiver,

et en effet
,
quand le poil et les insectes en ont été parfaitement

extraits , et qu'on les a bien fait bouillir, elles ne sont point un

mets du tout désagréable. Les Indiens , sur-tout les enfants, maiN

gent jusqu'aux insectes , dont ils sont même extrêmement friand?,

Ils essayèrent en vain de m'en faire goûter. On les voit occupés

continuellement
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continuellemwit à les dctaclier des peaux et à les manger tout

Tïvants. lU (liu'nt qii'iU sont aussi bons que des groseilles. L'idée i'?!.

seule d'un pareil nu'ts, indépendamment de la conformation de A'*'-

ces insecte», dont plusieurs sont de la grosseur du bout du petit

d)igt, «ulïisait pour me donner un dégoiifc invincible; et quand

je i\,k l'aveu que de ton» .c
;
>« je voyais manger à me? com-

pagnons, les warbles (r et le po «x dôme: tique étaient les deux
seuUîs chose» pour lestpi Ht - je ne

) artageai.8e pas leur goût
,
j'es-

père qu'on ne m'accusera ;• •>: ct« ;rop de sensualité.

Le mois d'Octobre est Lr saison du rut pour les daims de ces

contrées, et quand le temps de leurs amours est passé, le mâle
se sépare de la femelle. Le premier s'uchemine vers l'Ouest pour

chercher un abri dans les bois contre la rigueur de l'hiver , et

l'autre ne quitte pas les terreins stériles de toute l'année. Il y a

cependant quelques exceptions à cette régie générale , car j'ai ren-

contré souvent des femelles dans les bois, quoiqu'en nombre tiès-

inférieur à celui des mâles. La règle n'est invariable que pour les

daims répandus au Nord de Ja" rivière de Churchill. Ceux qui ha-

bitent au Sud errent sans distinction de sexe et toute l'anme parmi

les bois, ainsi qu'au milieu des plaines et le long des bords des ri-

vières , des lacs , etc.

Le bois des vieux daims mâles est très-grand et comporte plu-

sieurs branches. Il tombe tous les uns dans le mois de Novembre,

(1) C'est le nom que les Arglais donnent aux îngectes qui s'attachent à la peau

âa dtim.
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! temps à-peu-pics où ces auimaux commencent à se rapprocher

Août!
"^^^ ^°'^''"**" ^^ providence a voulu sans doute, par cette chute
réglée, qu'ils pussent échapper à leurs ennemis à travers les bois;

autrement ils deviendraient la proie facile des loups ou autres

bêtes Féroces. Ils courraient même risque de rester accrochés aux

arbres en y cherchant leur nourriture. On en peut dire proba-

blement autant des daims du Sud qui fréquentent les bois; mai»

ceux du Nord
, quoique plus petits , ont de plus grands bois , et

les branches en sont si longues et en même temps si projetées ^

qu'elles rendent ces animaux plus susceptibles qu'aucune autre

espèce de daims que j'aye connue de se prendre aux arbres. Le
bois des jeune» mâles tombe plus tard que celui des vieux ; car

j'en ai tué souvent à la fin de Décembre qui avaient encore tout

le leur. Les femelles ne muent pas avant l'été; de sorte que quand

les bois des mâles sont déjà prêts à tomber , ceux de» femelles

n'ont pas atteint quelquefois toute leur croissance»

En général le daim de cette région se porte continuellement de

l'Est à l'Ouest ou de l'Ouest à l'Est, suivant la saison et les vents

régnants , ce qui explique la vie errante des Lidiens dti Nord.

Depuis Novembre , les mâles errent à l'Ouest à travers les forêts

ju!:(iu''en Mai , où leur bois commence à repousser. Ils se diri-

gent ensuite à l'Est , vers les terres stériles. Les femelles qui y
ont séjourné tout l'hiver s'avancent alors , comme par instinct

,

à leur rencontre , et elles ne s'en séparent plus qu'après îa saison

du rut. Quant à l'opinion reçue de fout temps, et si généralement

en Angleterre parmi le peuple
,
que le gland de la verge tombe

km



A L'OCÉAN NORD, 189

fous les anfe aux daims
,
qu'elle soit fondée ou non , il est du '

moins certain qu'elle ne l'est point pour les pays qui bordent la 177''

Baie-de Hucfson. La longue résidence que j'y ai faite, et la qiiau-
'^ ""^ "*

tité de daims que j'y ai vus tuer , m'ont mis à même de m'en

assurer. Tous les Indiens , soit du Nord , soit du Sud
, que j'ai

interrogés , m'ont en outre toujours répondu qu'ils n'avaient au-

cune connaissance du fuit. Mais j'avancerai avec la mfme vérité,

et pour l'avoir observé moi-même, que ce qui arrive à l'animal

connu dans la Baie de Huihon sous le nom de lièvre des Alpes
^

a quelque analogie avec ce qu'on attribue aux daims d'Angleterre.

J'ai Vu et examiné plusieurs de ces lièvres, qui avaient été tués

après s'être accouplés au printemps. Leur verge présentait le même
état de dessèchement que le cordon ombilical chez les jeunes ani-

maux
;
et j'y ai toujours remarqué un passage à travers pour

l'urine. J'ai cru devoir consigner ce fait dans mon Journal
, parce

que, selon toutes les apparences, il n'est pas encore connu de
ceux qui se livrent à l'étude de YHistoire naturelle. Il est sans

doute à regretter que des hommes , dont les recherches sont si

précieuses
, ne puissent les vérifier toutes par eux-mêmes. C'est

donc aux voyageurs à leur servir de garants , et je déclare
, pour

mon compte
, que je n'avance rien ici qui ne soit le résultat d'une

observation personnelle ou des témoignages les plus sûrs.

Après avoir quitté le lac White-stone , nous continuâmes de mar-
cher au Sud-Ouest quart d'Ouest, faisant rarement plus de douze

railles par jour, et très-souvent ne parcourant que six milles,

Nous atteignîmes le 3 Septembre une petite rivière dépendante 5.

2g.
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du lac Point ; maïs comme le temps était très-chargé , et qu'il

SoJlL ';;"'^^'' alternativcmeat beaucoup tle pluie et de neige , nous
fûmes obliges d'attendre plusieurs jours avant de pouvoir la tra-

verser avec nos canots. L'eau était trop profonde et le courant trop

rapide pour la passer à gué. Nous ne peidùnes pas néanmoins en^

fièrement notre temps , car les Indiens tuèrent une grande quan-
tité de di.ims, tant pour leur chair que pour leurs peaux, qui

) toutes se trouvaient à leur point de bonté,

Vn changement dans le temps nous permit de traverser la ri-

7 et 8. vière dans laprès-dînci du 7 , et le lendemain matin nous diri-

geâmes ncitre route au Nord-Ouest , le long du lac Point. Troi»
jours de marche, pendant lesquels nous parconriimes environ dix-

hu t milles, nous conduisirent à un petit bois,' le premier que nous

eussions rencontré depuis le z'S Mai, en exceptant ceux que nous

avions apperçus dans le voisinage de la rivière de la JJIine de Gui-, î..

Une de nos femmes , attaquée depuis quelque temps de con-

somption
, était devenue si faible , qu'elle se trouva hors d'état

de voyager, ce qui, parmi les Indiens du Nord, est la situation

la plus allieuse à laquelle une créature vivante puisse être con-

damnée. Soit que les médecins l'eussent négligée ou qu'elle l'y

eût pas eu recours, il est cerrain qu'il n'avait été rien f.it pour

sa guérisou
; de sorte qu'on liuit par l'abandonner , sans plus de

façon , sur le chi.»an.

Quoique ce fût le premier événement de ceffe espèce qui se

passât devant moi, je savais cepeadaut que le cas était très-comiuuo
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parmi les Indiens, et qu^il faisait partie de leurs usages. En effet ,'

quand une personne tombe assez malade, sur-tout en été, pour "77^*
Septembr*.

ne pouvoir pas continuer de vojager, et qu'elle est trop pesante

pour être portée ou traînée, ilsdifîcnt qu'il vaut mieux risquer de

la sacrifier que d'exposer sa famille, qui ne peut lui être d'aucun

secours , à mourir de faim en restant auprès d'elle. Ses parents

et ses amis se contentent al>rs de lui laisser quelques vivres avec

de l'eau et un peu de feu, si l'endioit permet d'en fijire. Ils lui

indiquent la route quMs comptent tenir, et «près l'avoir cou-

verte de peaux de daims , ils lui souhaitent un prompt rétablisse-

ment , et la quittent en poussant des gémisscmeuts.

Il est rare que ces personnes ainsi abandonnées réchappent, ou

du moins qu'on en entende parler davantage ; mais on en a tu

cependant reparaître , rament es par des amis ou par d'autres In-

diens à leur famille. Trois fois la femme dont je viens de pjirler

nous rejoignit de celte manière. A la fin la pauvre créature resta

de l'arricie, et personne ne l'ut lente de retourner la chercher.

Cet usage , en apparence si barbare, n'existe peut-être dans au-

cune autre partie du monde. A l'envisager cependant philosophi-

quement , iï pan.ît commandé plutôt par lu nécessité et l'amour de

la conserviitiop de soi-mcme, que provenir d'un manque de ce gen-

timent de bienveillance, qui distingue l'homme de fous les autres

ttie.sde la création. Les circonstances etPhablude doivent con-

tribuer ù rendre ces scènes moins extriiorc!ii;aires pour les Indiens

qu'elles ne peuvent le paraître aux jeux des peuples plus civilisés.
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Le femps fut généralement froid et accompagné de neige et

Septll^ré.
''^ P'"'® ^''°'' '^ pre-nière partie de Septembre

; ce qui semblait

annoncer que l'hiver commencerait de bonne heure. Le nombre
considérable de daims et la facilité de monter les ten'es et de faire

du feu au mojen du petit bois on nous noiis trouvions, nous en-

gagèrent à y séjourner quelque temps pour préparer nos peaux
,

nous en fabriquer des vêtements d'hiver-, construire des ra-

quettes
, des traîneaux , et nous approvisionner d'une grande

quantité de viandes sèches et de graisse; car suivant le rapport

des Indiens
,

ils avaient toujours éprouvé une grande rareté de
aaims et de toute autre espèce de gibier dans la direction ^ue
nous all^jns suivre en quittant le lac Point.

»

Le temps devint extrêmement doux vers le milieu du mois et

continua ainsi jusqu'à la fin; mais les phJes étaient si fréquentes,

qu'elles pourrirent la plupart de nos tentes. Le vent ayant passé

le 28 au Nord- Ouest quart de Nord, l'air devint si froid
, que

le 30 tous les étangs , les lacs et autres eaux stagnantes , étaient

gelés au point de permettre de les travertcr sans danger.

En parlant des superstitions des Indiens du Nord
, j'ai oublié

de rapporter comme un trait digne de remarque, qu'aussi-tôt

après que mes compagnons eurent massacré les Esquimaux à la

rivière de Cuivre , ils se regardèrent en état de souillure et cher-
chèrent à se purifier par différentes cérémonies. D'abc-d on interr

dit à tous ceux qui avaient trempé leurs main» dans le sang de

Uke cuire aucune espèce d'aliment, soit pour euxin.^mes, soit
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pour les antre». Comme il s'en trouvait heureusemeni deux donli

les mains étaient pures, on les chargea de ce soin jusqu'à l'arrivée ly/r.

des femmes. Cette découverte mefut cxtrêmenieut agrérable, car ^'P'*"''"*

si ces deux hommes n'eussent pas existé , ce détail , aussi pénible

que dégoûtant , eût roulé sur moi.

Après que les aliments étaient ouifs et avant d'j toucher, tous

les meurtriers prenait l une espèce de terre rouge ou d'ocre et s'en

peignaient l'espace compris entre le nez et le menton , ainsi que

la plus grande partie des joues jusqu'aux oreilles. C'était à qui

refuserait de boire dans la tasse ou de fumer avec la pjL^o d'un

autre.

Nous n'eûmes pas plutôt rejoint les Femmes au retour de celfc

expédition, qu'elles s'empressèrent à l'envi de fuiredes ornement»

pour leurs maria, en purification sans doute des crimes auxquels

ils avaient participé. Ces ornements consistaient en des bracelets

et un bandeau
, composés de tuyaux de porc-épic et de poil d'élaa

artistement arrangés sur du cuir.

Le cérémonial de se peindre la bouche et une partie des joue»

avant de manger, ainsi que d'éviter de boire dans la tasse et de

fumer avec la pipe des autres, fut religieusemenS observé par mes
Indiens jusqu'au commencement de l'hiver, et pendant tout l'in-

tervalle, ils ne se permirent jamais d'embrasser leurs femmes ou

leurs enfants. Ils s'interdirent aus:'i de manger certaines parties du
daim et des autres animaux, telles sur-tout que la tê;e, les entrailles

et le sang; et tant que dura leur état de souillure, ils ne firent

i M
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jamais bouillir leur viande. Après l'avoir exposée à sVcher an lo-

Ï77'' Icil, ils la mangeaient crise ou grillée
, quand h^ pouvuieut allumer

Lorsque le temps de meUrc fin à cc$ ' 'rémonics fut arrivé, les

hoîumes, après avoir éccjrtésoigneuscmenr les ^"mmei, alhimùreui

du feu à quel<iue distance de k urs tentes et y je^^rent tous kura

orncmenfâ, leurs pipes et leurs piafs, qui furent bif f.tôt rtd.iit» en

cendres llj piVpartient ensuite un festin coinposé i!c tout ce qui

leur avait été inî cdit pendcint leur expiation , et quand il fut prêt

,

chacun eut 'a ubwté de manger, de boire, de iCner, et d'em-

brassor se.; iimmes ci ses enfants à volonté, ce dort tous s'ac-

quittèrent avec plus do plaisir que je ne leur en avLU vu éprouver

avant, ou que je ne leur en ai vu prendre 'depuis.

Le mois d'Octobre s'annonça d'une manière très-sévère et par

&. beaucoup de neige. Il survint dans la nuit du 6 une rafale de vent

du Nord-Ouest, qui nous causa le plus grand embarras ; car si le

bois que nous traversions nous avait procuré des pieus pour nos

tentes , ainsi que du chauffage , il nous refusait toute esplce d'abri.

La violence du vent augmenta au point, que malgré toutes nos

précautions, plusieurs de nos tentes furent renversées, et la mienne

qui était du nombre , m'occasionna une perte bien sensible, en bi i-

sant dans sa chute mon quart de Cercle, quoiqu'il fût renfermé

dans un étui très-épais. M'étant devenu désormais inutile, par la

rupture des pièces principales, j'achevai de le démonter, et j'en

donnai le cuivre aux Inûiens
, qui le coupèrent en netits mor-

ceaux pour s'en servir en guise de balles.

Plusieurs

h'¥M
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Plusieurs Indiens des mines de Cuivre et quelques-uns de la '

c^te de Chien arrivèrent le 23 dans nos tentes, apportant des 1771.

toiirrures qu'ils échangèrent avec mes Indiens contre du fer tra- o<='»'»«-

vaille. Cette visite, comme je l'appris depuis, avait été arrangée
par les Indiens de Cuivre que nous avions vus à Conge-Cathaw-
hachaga, et qui , chemin taisant, en avaient rencontré de la côte
de Chien. Ceux-ci s'étaient empressés de se joindre à eux pour
profiter dune occasion aussi favorable d'acheter des instruments
de fer, qu'ils payèrent des prix fous; car un des Indiens joints

à ma troupe se fit donner quarante peaux de ca.tors et soixante
de martres pour un morceau de fer qu'il avait volé dans un vojage
qu'il fit au Fort. ( 1 )

Un de ces étrangers portait environ quarante peaux de castors

,

qu'il destinait au remboursement d'une ancienne dette qu'il avait
contractée avec Maionabbee; mais un de nos Indiens s'en em-
para

,
qm.iqu'il sût très-bien qu'elles appartinssent dans le fait à

Matonabbee. Ce procédé, joint à beaucoup daulres de cette na-
ture

,
que Matonabbee avait éprouvés dans le cours du voyage

,

lui fît reprendre sa résolution d'abandonner son pays et d'aller de'
meurer avec les Indiens à'Atliapuscow.

(.) Le morceau de fer en question était le coutre d'une nouvelle cliarue , d«
l'invention du Capitaine John FoMer , ci-devant Gouverneur du fort Churchill

,

avec laquelle il avaii défriché une grande pièce de terre , où il .ema ensuite dé
l'avoine. Mais comme le sol n'é.aif qu'nn sable brûlant , à l'instar des lignes es-

'

pagnoles devant Gibraltar , il ne produisit pas un seul grain.

33
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Comme la partie la plus essentielle de mon expédition se trou-

^7~i- vait achevée, je ne crus pas devoir insister beaucoup pour l'en dé-

tourner. Je me contentai de lui dire, par Forme d'intérêt pour sa

peronne, que cette résolution me paraissait peu digne d'un homme
de son rang. J'appris ensuite que les autres Indiens devaient l'ac-

compagner dans le pays à"Athapuscon) pour tuer des élans et des

castors. On ne rencontre aucun des premiers sur le territoire des

Indiens du Nord , et les seconds y sont si rares , que dans tout

le cours de l'hiver de 1770 je n'apperçus que deux maisons de

castors. II en est de même des martres, car je ne crois p.is que

mes In liens en ayent tué plus de six à huit; mais une aussi pe-

tite quantité pour an aussi grand nombre d'hommes prouve nioins

,
la rareté des premières que l'indolence des dernii"rs. Il est vrai que

notre déplacement presque continuel ne permettait guî re aux In-

diens de tendre leurs pièges ; mais s'ils eussent mis à profit toutes

les occasions favorables , et possédé la moiVié de l'industrie des

Indiens employés au service de la Compagnie dans la Baie de

HuJson , ils auraient pris peut-être plusieurs milliers de ws ani-

maux, et ce nombre, rapproché de l'étendue du pays qfie nous par-

courions à cette époque , ne prouverait pas encore que les martres

y lussent très-communes.

Les principaux animaux à fourrure qu'on trouve dans ces con-

trées
,
sans compter le petit nombre de martres , sont le loup

,

Je quiquehatche , le renard et la loutre. Les Indiens du Nord en

gé léral évitent de tuer un loup ou un quiquehatche, parce quMs
les croyent d'une espèce différente des animaux ordinaires. J'en ai
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ru même plusieurs assez superstitieux pour ne pas oser enlever la!

peau d'un quiquehatche tué avec un fusil qui avait servi contre '77'-

un renard. Cette opinion néanmoins est trop absurde pour être

^"^"^"^

accueillie de tous les Indiens; et il s'en trouve toujours quelques-

uns de moins scrupuleux qui ont soin de ne pas laisser pourrir

ces peaux. Plusieurs même de ceux qui ri'pu;rnent à tuer des loups

ou des quiquehatches ne font pas difficulté de trafiquer de leurs

peaux avec d'autres ladicus et de les porter au Fort.

Nos habits
,
nos raquettes et nos traîneaux se trouvant achevés

, 30.
nous fixâmes notre départ au lendemain premier Novembre

. et Novembre.

elTectivenient ce jour-là nous fîmes cinq à six milles ver* le Sud. i-

Notre route du premier au S Novemin-e eut lieu à travers un
lac glacé, qui, quoique très-étendu en longueur et en largeur,
n'était distingué par aucun nom; je l'.ppelai en conséquence le

Lac sans nom. Il existant dans la partie méridionale de ce lac
quelques bouquets de bois, dont la vue nous fut très-agréable,
étant les premiers que nous eussions rencontrés depuis notre départ
du lac Point.

Le Lac sans nom a environ cinquante milles de long du Nord
au Sud

,
et suivant le rapport des Indiens , trente-cinq milles r'

large de l'Est à l'Ouest. On le dit très-riche en beaux poissons;
mais le temps

, lorscjue nous le traversâmes , était si froid
, que

nous ne pûmes pas nous y arrêter à pêcher à la ligue. Quelques-
uns de mes Indiens parvinrent cependant à attraper des truites
superbts et de très-gros brochets.

30'
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Aprèi qiif roi4S enines atteint rextiémité sud du lac , nous diri-

filllL.^*'^'"'''
"'^"" """"'^ **" 6«'/-Ouw^ L. tc,».péi«Hue étHit e,. gé-

néral très-froide; mais (icelq.ies bou(|net8 de \xm, au milieu des-

quels U0U8 établissions nos tent- ' nuit , nmis aid^cnt à
supporter le iioid mieux que nous ne lavions tait |u»quc-là.

10.

20.

\ou9 ertr^îmcs le lo Novembre dans les gran.ls [)ois , et les In-

dj.'us commencîient aussi-tôt à construire des traîneaux çt des

raquettrs plus solides, etc., apr^s-quoi nous continuâmes de mar-
cher au Sud-Ouest. Les daiuis, ainsi que toute autre espèce de gi-

bior, à l'exception de quel(|ues perdrix (prenons tuinies, avaient
disparu. Nous avions fait heureusement d'amples provisions au lac

Poijit.

Nous atteignîmes le 20 Anawd-whaie ou le la« Indien. Nowr.
avions trasersé, chemin faisant, une partie du lac Mcthy et par-
couru près de quatre-vingt milles sur une petite rivière qui en
dépend et qui se ,jète dans le grand lac Athapuscout. (1) T.nJis
que nous voyagions sur -ettc petite rivière, les Indiens tendaient

leurs filets toutes les nuits sous ' glace , mais avec si p.u de
succès, (,ue ce l'ils p uaient rait à p. ine à faire diversité

parmi nos mets, loin de contribuer à ménager nos provisions.

Le l.ic Indien, quoiqu'il n'ait
^ as vingt milles dans sa plus

gran !e largeur
, est cependant très-célî bre parmi les Naturris, à

cause de h grande quantité de poissons qu'il produit en l.iver.

(1.) T,e cours de cette rivière est egqi ud-Onesf.

^l
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Nous nous empressam es en consi'quence d'y établir tous nos filets , '

et le nombre n'en était pas mi'diocre. Le succès fut tel, (jue les *77»'

femnie,s employèrent environ dix jours à extraire uniquement les
*'""'"'"••

t

œufs du poisson pris.

Ce pr.isson ronsistuit dans des tittimegs, des harbear.x et quel-

ques petits brochelK. Leurs œufs, sur-tout ceux du t.ttimpg, «ont

plus estimés en voyage par I"s Indien» du Nord que le poisson lui-

mt'me; car environ deux livres de ces œuls l)ien broycs rionnent

pris de quaire galons d'un bouillon i'p;jis et blam- comme du riz,

quand il est fait proprement , ce qui le rend aussi «gréable à l'œil

qu'il l'est au goût.

Le soi qui environne le lac est élevé sans être montag-ieux. Il estf

fu, m(' principalement de roches et de pierres, dont la surface est

recouverte d'une K'gi-re couche de terre , sur laquelle c oissent des
peupliers, des bouleaux, des pins et des sapins. C'est sur-tout dans
les > ées ; d;aceutes que paraissent se complaireW trois premières
espc

>
d'arbres

,
et lea sommets des éminences oflrcnt des s.ipins

auiâi forts et aussi beaux que dans aucune autre partie du mondo.

Les lapins étaient si communs, principaliment au Sud et au
Sud-Est du hic

, (pie plusieurs Indiens en prirent v gt ou «rente

dans une nuit avcr des pièges. Les perdrix n'étaient ».'. uioins

commuiies dans le vuisini,ge des sapins, et se laissaient approcher
de très-près. Un Indien de m.i troupe en tua environ vingt dans
un j.)ur à coup de llèches. Les Naturels du ^Noid donnent à cette

e.^pètt de perdrix le nom de perdrix de jour. Leur chair est en
'

.^1
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gtntral foil noire et anière

,
par l'hahitude où elles sont de se

nourrir de l)oiirgeuns de «iipin; ni;ii!* elles me paraissaient bonnci

comme variété. Ellcasont très-estimt'es de» Indiens, qui , (|iioitpie

liabitui» ù vivre df ce qu'ils trouvent , le disputent cependant de

gourmandise à tous les peuple» chez lescjuels j'ai voyagé , et je puis

assurer qu'ils ne le céderaient point, dans l'orcasion , au plus

gran I épicurien anglais. Matonabbee , ainsi que plusieurs autres

de ses compatriotes
, m'ont lourni plus d'une fois la preuve de

ce que j'uvance. Je les ai vus souvent, pour faire diversion à leur

régime ordinaiie, envoyer tuer quelques perdrix par leurs jeunes

gens, et dépenser à cette chasse plus de pondre qu'il n'en aurait

fallu pour un daim, qui eût snfïi à nourrir leurs familles entières

pendant plusieurs jours , tandis que les percjrix étaient dévorées

dans un seul repas. Pour mieux se régaler, les Indiens font bouillir

ces perdrix avec de la graisse , et il faut convenir que cet assaison-

nement leur donne une saveur bien supérieure à celle qu'ils con-
tractent dans du bouillon. J'ai mangé aussi des peaux de daims
bouillies de cette manière , et je les ai trouvées d'un goût parfait.

Plusieurs Indiens étant tomliés malades pendant notre séjour au
Zac sans nom, nos jongleurs entreprirent leur guérison. Ils s'atta-

chèrent snr-tout à la cure d'un homme cjue son frère était ob!ig,3

de voiturer en traîneau depuis deux mois. Il avait tout un côté

mort
, à partir du sommet de la tête jusqu'à la plante du pied. Il

était attaqué en outre de maux intérieurs et avait perdu entière-

ment l'appétit
, de sorte qu'on l'eût pris pour un vrai squelette.

Le malheureux était même si faible
,
qu'à peine pouvait-il parler.
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Il lut con luit dans et déplorable eut au milieu d'une de ce* mai-
»on9 que j'ai décrites piécéd-mment. Alors le mfme homme que '77«-

i'.ivai, vu ou cru voir avaler une baïouefto l'été dernier, offrit

'''"""'""

d'uvaler cotte fois-ci
, pour lu guérison du p Mal_v(i(|ue, une planche

de la grandeur d'une douve de barrique. Celte planche , dépnsi'e

entre les main» d'un tiers , étiit peinte , et représentait d'un côlé
«ne bae de proie et Je l'autre le ciel

; le tout Hguré grossiircnient

et d'après l'ordonnauce du docteur.

Sans entrer dans les détails de ce qui précéda l'opération, parce
q.,'il8 seraient trop longs

, j'.;bserverai qu'après que le j.ingleur eut
évoqué et entretenu les esprits invisibles, il s'inlbrma si jetai,
présent

,
car il avait entendu dire qu il m'était resté des doutes

relativement à la brouette. Sur cequ on lui rapporta que je fui-
»uis partie des spectateurs

, il me fit prier d'approcher
, et l'as-

«lubiée m'ajant ouvert aussi-tôt un passage
, j'arrivai jusqu à lui.

Je le trouvai à la porte de lu maison , et aus.i nu que lorsqu'il

tint au monde.

Lorsque la planche lui eut été remise, il commença par en in-

froJuirc le tiers dans «a bouche
, puis un autre tiers apr:s avoir

fait plusieurs fois le tour de l'asseniMée. Finalement le tout dis-

parut comu.e un éclair
, à l'exception d'environ trois pouces, que

le jongleur se ménagea pour avoir la facilité de retirer la planche,
ce qu'il fit iKs^iuil eut parcouru trois fois fcnceinte. Il rentra en-
suite avec précipitation dans îa maison. Toute cette ycènc fut jouée
avec une dextérité étonnante; et je dois confesser que , quoique

"

ii
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je fil se fonte affention

, je ne pus dccoiivrir rimposfure. J'étais

bien sûr ijue c'étuit la planche qu'il avait paru avaler, car je l'avai»

tenue entre mes maius immédiatement avant et après l'opération.

Pour réduire ce miracle à sa véritable mesure , et em perler

l'opinion de s'égarer , ainsi que pour justifier mon scepticisme

,

qui pourrait sans cela paraître un peu outré
,

je crois nécessaire

de faire remarquer que révènement se passa la nuit , et que ,

quoiqu'il y eût à quelque distance de nous un trcs-grand feu,

qui réfléchissait une forte lumière, l'espace prétait bealjcoup à

l'illusion par son étendue. Il est vrai que le jongleur était abso-

lument nu; mais il y avait autour de lui p'usieurs de scj; cama-

rades bien vêtus , et qui ue le quittèrent point pendant tout le

temps qu'il travailla à avaler et à retirer la planche.

Je dois observer encore
,
que le jour qui précéda ce tour do

force, chassant à plusieurs milles de distance des tentes, le hazard

me fit passer auprès d'un buisson , sous lequel j'apperçus ce jon-

gleur assis. Il était occupé à tailler un morceau de bois exactement

semblable à celui qui dépassait ses livres, après qu'il eut fait dis-

paraître la planche entière. La forme de ce morceau de bois re-

présentait la figure suivante
; [0]^ et c'était aussi celle du bout

fourchu de la planche dont \^/ l'esquisse ci-après offre l'en-

semble
: i i

'"r^^
^^ '*^'^*^ *1"® quand les com-

1**~>^ jongleur eurent escamoté la

11'

:û' il

pères du

planche entière , il était facile à celui-ci de faire apparaître entre

SCS lèvres le petit morceau de bois préparé pour celte fin.

On

I
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On peut expîilluer de mciiie le tour de la baïonette; car, à

moins (jue dître aussi crcdulc cju'un Indien, il c,^t impossible de i??»-

cmireà sa réalité : mais il faut convenir que les jongleurs Indiens
^''*'*'" "''*

en géncrtil niefte/it beaucoup d'adresse et de persévérance dans

tout ce qu'ils eutreprèuent pour la guérison de leurs mulades.

Après que l'opération de la planche fut achevée, quelques In-

diens me demande rent ce que j'en pensais. Comme je ne pouvais

alléguer cette fois-ci que jVtais trop éloigné , et qu'en outre jo

craignais de leur déplaire en manifestant mon cpinion, je demeu-

rai queLjue temps sans répoudre. Pressé enfin de le faire
, je leur

dis que je ne concevais pas comment un homme pouvait aviler

ime pièce de buis, non seulement beaucoup plus gran le que lui,

mais encore deux fois plus large que l'ouverture de sa bouche.

Ils se mirent à rire de ce qu ils i ppehdent mon ignorance , et

m'assurèrent que les e-prits évoqués avaient avalé ou èaché la

planche
, en ye contentant de laisser le petit morceau de bois

fourchu entre les lèvres du sorcier. Mon guide, Matonahbee , avec

tout sou bon sens , croyait si fort à toutes ces jongleries, qui! me
protesta avoir vu un homme, qui était alors présent, avaler le

berceau d'un enfant avec la même facilité que lui-même avalerait

un morceau de papier. Il m'ajouta que le berceau fut retiré aussi

intact qu'il l'était avant l'opération.

Ce tour de force surpassait tellement ceux de la baïonette et

de la planche , qu'il me porta à faire gravement quelques ques-

tions sur la nature et la lorrae des esprits qui apparaissaient aux

3ï
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'jong?eurs. On me dit qu'il en existait de plusieurs espères, car

'77*- presque chiique jongleur av«it le sien , et que celui de l'homme à
novembre.

Id planche passait gt'nc'ralement pour lui apparaître sous la forme

d'an brouillard. En elTet , il régnait une si grande oh-;cuiifé pen-

dant le temps qu'il opéra
, que sans l'heureux h«zard cjui me le

fit découvrir travaillant au petit morceau de bois, il m'eût été

difficile de rendre compte d'un tour aussi extraordinaire et exécuté-

par un' homme nu depuis la tcte jusqu'aux pieds.

J observerai qu'aussi- tôt que ce jongleur eut fini et fut entré

dans la maison, cinq autres Indiens et une vieille femme , tous

maîtres passés dans son art , se dépouillî;renf de leurs vêtements

et le suivirent. Arrivés près du pauvre paralytique, ils comment

cèrent bientôt, à qui mieux mieux, à le sucer , à souiller sur lui

,

ainsi qu'à chanter et danser autour ; ce qu'ils continuèrent pendant

trois jours et quatre nuits , sans prendre le moindre repos , ni le

plus léger rafraîchissement, pas même un verre d'eau. Quand ces

malheureux, tout à la fois dupes et fripons, quittèrent le malade-,

leurs langues étaient si noires à force d'être sèches, et leurs gosiers

si affectés, qu'ils ne pouvaient répondre que par oui ou par non,

dans leur idiome, aux questions qu'on leur faisait.

II-* eurent soin , à la suite d'une aussi longue abstinence , de ne

pas trop nsanger ou boire, sur-tout le premier jour, et tn vérité

r]nel(|ues-uns d'entr'eux avaient l'air d'être aussi malades que le

pauvre homme dont ils avaient entrepris la cure. Ils anéctuient

tn même tenips de paraître plus mal en se tenant'étcndus sur te
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dos, les yeux fixes, et dans un itat apparent d'agonie. Ou les; _
traitait «lors comme de petits enfants. Une personne assise cens- i?'»-

tnmmer.t auprès â'enx humectait leurs lèvres de graisse, et leur
^"'*'"'"^'

faisait avaler de tomps en temps quelques gouttes d'eau. Tantôt

elle leur mett.iit un petit morceau de viande dans 1* bouche
,

ou une pipe pour fumer. Cette comédie ne dura que le premier

jour. Ils pirurent ensuite très-bien rîtablis, à un enrouement près

qu'ils gardèrent assez long-temps. Qunnt au pauvre malade, je

dois à la vérité de déchirer que, lor8(|u'on le sortit de la maison,

il i.vait non seulement recouvré soa appétit à un degré .urprc-

nant, mais encore la faculté de remuer les doigts de la main
et du pied

, qui ét..ient tombés en paraljsie. Enfin il se trouva

. en état, au bout de trois semaines, de marcher, et six semaine»
après, il lut à la chasse uvec sa f.,millc. (i) C'était un des In-

diens < barges p..rticulièrement de m';,pprovisionner pendant mon
cxpé lition. Il retourna avec moi en Juin 177a au Fort du Prince

de Galles. D^ns plusieurs vojages qu'il a fuits depuis à la Fac-
torerie

,
sou extérieur u'annonçait pas une Ibrte santé , et il se

plcignait de temps à autre de maux de nerfis. Sa Kialadie avait •

même opéré un changement total dans ses qualités morales , car

autant je 1 avais connu gai , doux , sensible , confiant et désinté-

ressé, autant il était deveaa sombre, colère, défiaut et avare,

Q'ioique les jongleries des médecins Indiens ne sortent pas de

(1) Cet Indien s'appelaU Cos-a^'^eh , nom que les laOions y« Nord donnent
à Iffi perdrix de rochers,

3«-
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la classe des fours d'adresse , et qu'il soit facile de les deviner,

177^. leurs bons effets sur les malades n'en sont pas moins réels. Il est
Ko> ambre,

poggibig q^g j^ Confiance entière de ceux-ci influe sur leur imagi-
nation au point de faire prendre aux humeurs un cours favorable

,

et cette confiance pour le médecin s'établit en général, parmi les

Indiens, d'après les moindres succès. Mais comment opère-t-elle

aussi heureusement? c'est ce que je ne saurais expliquer. En laissant

ce soin à de plus savants que moi
, je me borne à garantir le fait.

Quand ces jongleurs en veulent à quelqu'un , et menacent de
8e venger de lui

, leur réputation suffit souvent pour les défaire

de leur ennemi. La conviction généralement répandue qu'llrsont

les maîtres de la vie d autrui eflraje tellement les esprits de la per.

soiuie menacée
,
qu'elle finit par succomber. (1) Il est'des exemple»

•i î

I f -î:

(1) Je citerai en preuve de ceci l'anecdote suivante. MatonaBee
, qui m'àvaiB

toujours cm initié dans l'ert des jongleurs de son pays, me raconta, à son arrivé»

au Fort du Prince de Galles dans l'hiver de 1778 ,
qii'un homme, qu'il n'avait vu

qu'une fois, l'avait menacé au point de lui faire craindre pour sa vie. En consé-

quence , il me supplia de le tuer
,
quoique j'en fusse éloigné de plusieurs centaines

de milles. Pour plaire à ce Chef, auquel j'avais tant d'obligations , et ne le croyant

pas d'ailleurs homme à se monter la tête, je figurai sur un morceau de papier deux
hommes dans l'attitude de combattants. L'un d'eux tenait une baïonelte pointée

t/ynlra le rœur de son adversaire. Ce personnage, dis-je à Malcnabbee , en met-

tant le doigt sur le figure armée de la bnïonelte, c'est moi ; l'autre est votre en-

«emi. Après avoir dessiné vis-à-vis un arbre, d'où sortait une main, et nu-dessus

duquel je traçai un grand ail
, je remis le papior à Matonahhte , en lui recomman-

dant de le rendre aussi public qu'il pourrait. Lorsqu'il revint l'année suivante, pour

ai

m
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t!e familles entières qui ont péri ainsi , sans la moindre eflusion de 1

sang , ni mime la plus légère voie de fait.

Après avoir fait sicher autant de poissons et d'œufs que nous

pouvions en emporter , nous repartîmes le premier Décembre , et

nous continuâmes de marcher au Sud-Ouest. Plusieurs des Indiens

n'étant pas encore parfaitement rétablis, nous ne fîmes, dans les

commcncemejits, que de très-courtes journées.

Du premier au 13 Décembre , nous vojagcames le long de petits

lacs, liés les uns aux autres par de petites rivières ou anses, qui

communiquent avec le lac Anawci ou sans nom.

Nous péchâmes tous les jours un peu de poisson avec nos lignes,

et nous vîmes plusieurs maisons de castors; mais ces maisons étaient

1771.

Décembre. 'i 'h II

1 II'

i

trafiquer, il m'apprit que l'homme était mort, quoîfi'i'jl Imbitât alors à plus de

trois cents milles du Fort du Prince de Galles. Il m'assura er même temps que cet

Indien se portait très-bien avant d'avoir connaissance de mon papier, mais que bien-

tôt après il tomba dans l'abattement , et que refusant toute espèce de nourriture , il

mourut à peu de jours de distance. CeUe épreuve me valut
,
par la suite, bien de»

importunités de la pnrt de Matonahhte et des autres Chefs Indiens pour se procurer

de mes dessins
;
mais je crus devoir résister ù le -rs inelances, tant pour conserver

la réputation que je m'étais faite auprès d'eux
, que pour les tenir dans une es-

pèce de dépendance
, car malheureusement il faut acquérir quelque ascendant sur

ce peuple si Ton veut traiter avec lui. Le fmt que J3 viens de rapporter est parfai-

tement connu de M. h ;.,;> r Jeferscn , qui m'a succédé à la Factorerie de Chur-

ihill
,
ainsi que de '.o>is \.s E.nployés de la Compagnie qui étai .nt alors au Fort du

Prince do Galles.
n

I.
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d'un si difFcile accî'S, et (jiiehines-unes nu'me si snliVs, ^fanf cons-

I77r.
truites de pierres , nue les In liens, m.i'gré tmire leur indu trie et

le secours de leurs outils, ne purent prendre qu'un petit nombre de

ces animaux.

'3* Le 13, un Indien tua deux d.n'ms, les premier» que nous eus-

sions a pperçus depuis le 20 Octolire. Nous n'cvions vt'cu nenh.nt

cet intervalle de prc-s de deux mois , (|ue des provirions q;ie nous

avions fait sécher au lac Point, ef d'un peu de poisson. Il esi vrai

que nous prîmfs aussi quelipies lapins, et sur to :t beaucoup de

perdrix de bois, devenues alors si communes, (pie les în Mens les

tuiiient à coups de flcclie«; mais nous étions trop de consommflfeurs

pour nous ressentir tous du bienfait de ces provisions Fraîches,

dont l'énumératioij , à partir du lac Point, ne laisserait pas en-

core que de paraître très-considérable. Les Chefs et moi , nous

n'éprouvions sans doute pas de besoin réel ; mais plusieurs d'entre

nous seraient certainement niorts de faim sans les viandes sèches

que nous apportions avec nous.

Quand nous eiîmes quitté les lacs ci-dessus désignés, nous mar-

*4' chûmes encore plus directement au Sud , et îe 2^ , nous attei-

gnîmes le côté Nord du grand lac Athapuscow. Nous avions ren-

contré dans notre route beaucoup de daims , et un plus grand

nombre encore de castors, dont les Indiens avaient tué plusieurs,

mais les jours étaient si courts , que le soleil , à sa pUis grande hau-

teur, s'élevait à peine au-dessus des arbres. Il est vrai que cet incon-

V^-oient était en quelque sorte compensé par la lumière de Vaurpre
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horéale et des étoile». Elles répandaient quelquefois un éclat sii

vif pendant toute la nuit, même dans l'absence de la lune , que '771-

j'aurais vu clair à dcchiflirer les plus petits caractères. Les Indiens
^*""^'••

en profitaient pour chasser le castor ; mais ils ne trouvaient pas

ces clartés nocturnes suffisantes pour courir le daim ou l'élan.

Je ne sache pas qu'aucun de ceux qui ont voyagé dans ces

hautes latitudes Nord ait fait mention du bruit occasionné dans

l'air par les aurores boréales, lorsqu'elles changent de couleur ou
de position. Il est possible qu'un défaut de silence assez profond

autour d'eux les ait privés de le remarquer lorsqu'ils contem-
plaient ces brillants météores. Quant à moi

, j'affirme positivement

leur avoir entendu produire le même bruit que celui qiie fait un
grand pavillon agité par un vent fort. Ce fait n'est pas particuher

"^jj^l^titu^es (l'^vCea dont je parle ; car j'ai entendu très-distinc-

tement la même chose à la rivière Churchill, et ce ne peut-être

qu'un défaut d'attention ou de silence qui ait empêché les autres

voyageurs de l'observer dans les pirties septentrionales les plus

renommées pour les aurores boréales. Comme il y a apparence

cependant que le lieu de la scène se trouve plus rapproché de la

terreen certains temps que dans d'autres, suivant l'état del'iitmo»

sphère, il est possible (jue la distance iiillue sur ce bruit. C'est ce
que je laisse à décider à de plus habiles physiciens que moi.

Le daim Indien
, qui , à Texception de l'élan , est le seul animal

du même genre qui existe dans ces contrées, estteaucoup plus fort

que ceux qui fréquentent les teneins stériles au Nord de la rivière

h
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(le Churchill. La plus petite femelle égale en grandeur un de leurg

177'» mâles. Le poil du premier est d'un roux moins fonce pendant l'hi-

Viceinhit. ^gj.
^ çj ^^jj [j^jj,

^
quoique beaucoup plu» dur , n'est pas ausbi long

ni aussi branchu que celui des derniers. Les Lidiensdu Nord es-

timent davantage la chair des daims qui habitent les parties le plus

à l'est et au nord de leur pays. Il est vrai qu ellfe est plus teu Jre et

plus agréable que celle du daim indien; en un mot, cLe en dif-

fère autant qu'un agneau bien gras difièie d un gros mouton du

comté de Lincoln. Je dois convenir néanmoins que la dernière

m'a toujours semblé très-bonne. L'esuèce de daims à qui elle ap-

partient est fort répandue aux environs du fort d'^ orck et de la

ïivière Severn. On en rencontre aus-^i quekjuelois des tronpcdux

nombreux près de la rivière Churchill, et j
eil ai vu tuer d.ms le

voisinage de la rivière Seal ^ non loin des bords de la mer. Mais

îl est rare que les daims de la contrée des Indiens du Nord tra-

versent la rivière Churchill , si ce n'est dans les hivers les plus

rigoureux , et quand les vents du Nord ont régné pendant l'au-

tomne précédent. Quoique jeconviène que la ch^ir du daim des

pays méridionaux soit très-bonne, je dois reconnaître aussi que

celle des mêmes animaux , soit mâles, soit femelles
, qui habitent

le Nord , l'emporte de beaucoup, quand elle est prise dans la sai-

son convenable, sur toutes celles que j'ai mangées dans aucune

section du globe , et elle a cela de particulier qu'on ne s'en dé-

goûte jamais. Je puis en parler pertinemment, car réduit presque

à cette seule nourriture pendant l'espace de douze à dix-huit mois

consécutifs, je ne tlésirais poiàt d'autre aliment, quoique cepen-

dant je m'accommodasse très-bien du poisson ou du gibier que

l'occuiion
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roccasion me présentait. Les castors étaient devenus si communs,

qne mes compagnons ne s'occupaient presque plus qu'à leur faire

la chasse, soit pour eu avoir la chair, qui est délicieuse , soit pour

se procurer leurs peaux , fort estimées comme articlcde traite efc

comme objet d'habillement, etc. -

Ces petits animaux bâtissent leurs loges dans difTércnis empla-

cements. Quand ils sont nombreux, ils s'établissent sur les lacs,

les étangs , les rivières , ainsi que dans les anses resserrées
, qui

lient entr'eux les lacs dont cette partie de l'Amérique est remplie
;

mais ils préfèrent généralement les deux dernièics positions , lors-

qu'elles leur ofirent assez d'eau et les commodilés nécessairec. Ce

choix est fondé sur l'avantiige d'avoir un courant qui leur facilite

le transport de leurs provisions , et sur celui en même temps d'être

plus en sûreté que les castors qui habitent des eaux dormantes.

Lorsqu'ils se fixent sur un lac, un étang, ime rivière , ou dans

une anse, tous les sites paraissent leur convenir; car les uns bâ-

tissent sur des pointes de terre, et le» autres dans les enfoncements.

La profondeur de l'eau est la seule chose à laquelle ils a veut égard,

afin d'éviter d'être pris par la glace.

Les castors qui construisent leurs demeures sur de petites rivières

ou dans des anses exposées à manquer d'eau lorsque les sources

qui leur en fburnisir'ent viènent à geler , remédient à ce mal avec

un instinct merveilleux. Ils élèvent à une distance convenable de

leurs loges une digue à travers la rivière. Ces digues sont le clief-

dœavre de leur industrie , moins pour le fiui de l'ouvrage que pour

32
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[sa uoIiJité et son importance. EIIc8 annoncent un gc'nie partîciu

lier à ces animaux
, et les placent en quelque sorte, pour la prc-

vojaucc, sur la même ligne que llionune.

La lorme de cea digues est toujours adaptée à la nature des

lieux où celles-ci sont placées. Si l'eau de la rivière ou de l'anse

a peu do mouvement , elles décrivent une ligne presque droite
;

si au contraire le courant est très-rapide, elles lui présentent une

courbe considérable. Les castors emploient à leur construction

tout le bois qui (lotte à la surface de l'eau , ainsi que les branches

vertes de saules ,, de bouleaux et de peupliers qu'ils peuvent dé-

tacher et amener. Ils les entremîlent de pierres, et cimentent le

tout avec Une terre glaise, de manière à bien lier chaque partie

cntr'clles, vt ù donner à l'ensemble toute la force nécessaire..

Ces di;: îit:! , lorsqu'un séjour prolongé dans le voisinage a permis

aux castors de les surveiller, finissent par acquérir une solidité à

répreuve de l'eau et de la glace; et comme les branches de saules,

de peupliers et de bouleaux y prènent généralement racine, elles

ofTivnt l'aspect dune haie régulièrement plantée, et quelquefoia

si haute
,
que les oiseaux viènent y faire leurs nids.

Si les castors qui s^ctablisscnt sur des lacs ou dans d'autres eaux

dormantes jouissent de l'.ivantage de se passer de digues , ce béncN-

fice est en quelque Lorte balancé parla privation qu'il.^ éprouvent

d'un courant qui leur facilite le transport des provisions et du
bois dont ils ont besoin

; et je dois faire observer au sujet de ce

dcnàcr article
,
que les castors qui bâtissent leurs maisons duOs
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3es rivières ou des ansi'î» , ont toujours l'attention de couper leur!

bon uu-des-ius du courant, afin de pouvoir le faire arriver sang ï77I.

rnne à leurs établissements. 3>ktmit«.

Les maisons des castors sont construih lêmcs matériaux
que les digues, et correspondent pour la

,
, ur au nombre de

leurs Iiabitauts, qui excède rarement celui de quatre vieux et do
six à huit jeunes, quoique je l'aje vu quelquefois porté à plus

du double.

On a beaucoup vanté rarclntecture de ces maisons; elle n'est

pas sans mérite, mais il s'en faut qu'elle soit aussi Huie que c€llc
' des iligues.

Ceux (|ui ont représenté l'intérieur de ces maisons comme di-

visé en p!u8i('urs appartements, tels qu'une salle à manger , i.ne

chambre à coucher, des greniers, de* lieux d'aisance, etc. de-
vaient être bien peu instruits du su-et qu'ils traitiiient , ou, ce
qui est plus digne de blâme encore, ils ont voulu en imposer à la

crédulité des gens peu réfléchis. Un séjour de plusieurs années
parmi les Indiens, pendant lequel j'ai eu occasion d'examiner un
nombre considérable de ces maisons , m'a convaincu de la fans-
8cfé- de ces assertions , et je peux affirmer que , malgré toute la
sagacité des castors, leurs loges ne contiènent qu'une seule picce,
où ils dorment et mangent à l'abri de l'eau.

Il est vrai que dans les loges les plus grandes, c^t appartc-
Tnent

,
si on peut lui donner ce nom , est divisé en compartiments

,

afin d'alléger le poids des combles ; mais en général ces petites

3»'
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liv.sions ne conimuni(|iitfnt point cnti'elles, H il Faut traverser

l'eau poups'y rendre : de «orte qu'à bien dire, ce sont plusieurs

maisons au lieu d'une. J'ai renrontré sur une petite île un de ces

^'tablissements tjui contenait près de douze appartements sous un

seul toît. A l'exception de deux ou trois piLces seulement , toute»

les autres étaient séparées par l'eau Comme cette maison rcnler-

mait beaucoup de castors, il est vraisemblable que chaque Ta-

millc occupait im appartement en propre, et n'avait de rapports

avec les autres que ceux du voisinage ou d\in travail à frais com-

muns , soit pour l'entretien de la maison , soit pour l'élévation

d'une digue. Il est possible que cet intérêt de communauté s'é-

tende encore plus loin. Les Indiens de ma suite tuèrent douze vieux

castors et vingt-cinq petits domiciliés dans cette maison. Les autres

avaient pris la fuite, et nous jugeâmes qu'il nous en coûterait plus

de peine pour les atteindre, que le double de leur nombre ne nous

en occafiounerait dans uçe position ikioins dillicile.
'

Les voyageurs qui assurent que ces maisons ont deux portes ,

l'une du côté de terre et l'autre donnant sur l'eau , semblent être

encore moins au fait de ce qui concerne les castors que ceux qui

les logent dans de beaux appartements de pLin-picd. Ces deux

portes ne cadrent nullement avec la manière de viv re de ces ani-

maux, et loin de leur être de quelque utilité, elles ne serviraient

qu'à les cxpofcr à la rigueur du froid violent qui se fuit sentir l'Iii-

vcr dans ces climats , cf^ à favoriser i'iatroduction de leurs ennemis.

Si les maisons des castors oflraient un passage du cuti de terre^
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les qulquehaichcs f qui sout leur» graads ennemis, n'en laisseraient

aucun en vie.

Je ne puis mVmp/ilicr de sourire en lisant ce que plusieurs

auteurs ont écrit des castors. Ils semblent se disputer entr'eux à

qui excéJcIa davantage les bornes de la vérité. La psime me pa-

raît appartenir à l'auteur de l'ouvrage intitulv : Les Merveilles

lie lu Nature et de V^rt. Il a recueilli non seulement toutes les

fables des vojogeurs, mais il a encore tellement enchéri sur eux,

qu'il ne manque plus à son ouvrage, pour ofl'rir au public l'histoire

complète des castors, qu'un vocabulaire de leur langue, le code

de leurs lois et leur système de religion.

C'est non seulement en imposer , mais m('me faire ime injure

grossière au bon sens de «es lecteurs que de leur présenter de sem-

blables fictions. San» doute le compilateur d'une histoire générale

ne peut connaître par lui-niéine tous les sujets qu'il traite; maig

•.»n peu de discernement suflît pour se mettre en garde contre toute»

les merveilles rapportées et même garanties par les voja^curs.

Il serait aussi absurde à moi de refuser un grand degré d'in-

telligence aux castors, qu'il l'est aux écrivains dont je. viens d?

parler de leur en attribuer trop. Je suis prêt à reconnaître tout leur

mérite
;
mais comment concevoir qu'un animal qui

, quand il se

tient droit , a deux pieds et demi , ou tout au plus taois pied«

de haut
, et dont les pattes de devant n'ont pas deux pouces de

largeur, puisse enfoncer des pieus aussi gros que la jambe d'un

homme k trois ou quatre pie Js de profondeur dans b terre ? les

«77».
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ifoncrr k coups de maillet csf aimi ah.urde ; faïr.

Dcc....l..e.
"'''.''' '•""' T'**"*' " porter dos picVrc, de !.. paille, ,le h lerre,
et à enduire leurs maison», est encore plu» incroyable. La lorme
et la grandeur d:s ca.>tor, cjuelque in iusirie q.,»i! ait d'-illeur?,

ne r^pondect point « de pareilles Lcultés, et il serait ana^i im-
possible « cet animal de faire usage de sa queue comme d'une
truelle

,
si ce n'eM à la sinfacc de Ja terre, qu'il le^it îté à sir

James TlwmhiU de peindre le dôme de la Cathédrale de SainU
Puul à Londres saiis le secoure d'un l'clian'aud. L:i position na-
turelle de celte queue, qui est toujours lK,is.ste, ne saurait per-
mettre i l'animal de lu redresser ni de la retourner à volonté , et

ce n'est qu'avec une peine inlinie cpj'il rempi'clie de traîner à
terre. Il se tieat ordinairement debout , sur-tout lorsiju il jiiar-»e

ou qu'il sVpuce, comme font les chats et les écureuils; mais, à
la diirérence de ces derniers animaux, il est obli^^é alors de passer

»a queue entre ses jambes, et elle a 1 air , dans cette position

,

de lui servir de tranchoir.

p f

Les castors sont si éloignés de planter les piens de leurs mai-
«ons en terre

, qu'ils couchent au contraire la plus grande partie

du buis en long et presque horizentaiement , sans nuije autre pré.

catition qn-î celle de laisser un intervalle entre deux. Quand il s'j

rencontre quelques branches inutiles , ils les coupeot avec leurs

dents. et les jètent. C'est une erreur de croire que leurs maisoiM

ne sont construites qu'en bois et recouvertes d'un simple enduit,

car il en est d'elles comme de leurs digues. Elles pressentent depuis

Je bas jusqu'en haut une masse de bois, de terre glaise et de
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pierres, lorsque te» animaux peuvent s'en procurer. La terrées!

toujours prise sur les rcores do lu rivii-re, au Tond de l'unse ou de '77'-

l'étang, et le plus près possible de rniliée do la inaison. Les castors
^^^''*"''"-

la transportent
, ainsi que les pierres , entre leurs pattes étroites de

devant
, qu'ils tiènent serrée» le plus qu'ils peuvent.

Tons leurs travaux se font de nuit, Pt ils sont si expcdlflfs que"
jrt les ai vus apporter, dans le cours d'une seule nuit, plusieurs

milliers de petiœs poigni'es de terre. S'il s'j trouve n,f>îé que!.i„e-
lois de la paille ou de la mousse, c'est uniiiucment 1 eiret de la

nature du terrein où elle a Ole recueillie; car il n'est nul.'en.ent

vrai que ces animaux fassent eux-mêmes ce mélange. Ils ont
rinstinet

,
lorsque le fioid commence à se faire sentir un peu vi-

vement
,
d'enduire leurs maisons d'une glaise nouvelle, qui , ac

quérant bientôt la soliJité de la pierre, les met dans le cas de
résister pendant l'hiver aux attaques de leur ennemi naturel, le

qu.'tjuchalcîw. Comme on les voit :narcher souve.it sur leurs ou-
vrages, et frapper même quelquefois de leurs queues, sur-lout
brsquik veulent plonger dans l'eau, on en a conjecturé probable-
ment qu'il, s'eo servaient conmic :'e truelles., tandis que ce mou-
vement de leur queue n'est qu'une habituJe

, qu'il, conservent
même étant apprivoisés, et qu'ils manifestent presque toujours
lorsqu'ils ont peur-

Leur nourriture pri.uipale consiste en une grosse racine
, qui

a quelque rapport avec la tige du chou, et qui croît au fou 1 des
lac» et des rivières; Ils .c nourrissent aus^i dïcoiccs d';.rbres

,
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ciiti 'autres de celles du peuplier, du bouleau et du saule. Quand
la glace les einpâ lie Tliiver d'aller à terre, ils se trouvent réduit*

pendant cette saison aux seules îcorces provenant des morieuux

de l)ois coupés par eux 1 été, et qu'ils ont jetées dans l'eau, vis-à-

vis de lu porte de leurs maisons. Comme ils sont en général j:;rundi

mangeurs
,

ils ont recours à ces nicines dont je viens de parler

,

et qui constiluent dans la s.iison fVoide la hase de leur nourriture.

Ils la varient en été avec plusieurs espaces d herbes et des baies

qui croissent pris de leurs loges.

Quand la elialeur du printemps a fuit fondre les glices , les

castors quittent leurs maisons, et ro lent aux environs tout Télé

pour découvrir sans doute un meilleur emplacement, et dans le cas

où ils n'en trouvent pas, ils retournent à leurs anciennes demeure»

uu peu avant la cliute des feuilles, et s'j tiènent renfermés jiis-

qu'aa printemps. Ils attendent ordinairement les premiers froid»

pour faire à leurs maisons les réparations nécessaires et en ra-

fraîchir l'enduit extérieur, comme nous l'avons déjà dit.

Lorsqu'ils changent d'habitation , ou qu'un accroi.ssement sur»

venu dans leur nombre les oblige d'agrandir les loges qu'ils oc-

cupent ou d'en construire de nouvelles, ils abattent le bois néces-

saire à l'entrée de l'été; mais ils ne commencent à bâtir que vers

le milieu ou la fin d'Août, et ne finisseut que lorsque le froid se

fait vivement sentir.

Malgré tout ce qu'on s'est plu à raconter de la réunion de»

(Castors en igrauds corps de société, formant des républicpies et

vivant
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rivant dnnAdcâ villi-g, etc. je me «ni» coiivaiiu'ii
,
par benucoiipi

d'ol)H<Mvatiomi, <me tiiins |p» mainnnii nir-mes où ces nnlinuux «e *^7''

trouvent hiibiferen trctgrnnd nonihre , il n'existe entr'ciix d'autres

rapporf» (|ue ceux du voisinage et lorsqu'il faut bâtir ou entretenir

les digne»; car chjqtie famille, en retirant un avantage de ce»

dij^ue»
, doit naturellement ccntributr «oit ù leur couièctiou, «oit

tt iiur réparation.

'\Ë' il

la

Il e.st indispensable, pour les personnes qui veulent surprendre

ces aninianx l'biver, de ronitaitie leur niaiiièrede vivre; sans cela,

elles courraient risque de manquor leur coup, après s'être donné

beaucoup ''e peines. En cllet, les castors pnitiqiient son» terre une

grande (|ii mile de trous, qui leur servent de refruifes quand on les

attaque dans leurs maiiions, et c'est duos ce» terriers qu'on les

surprend ordioairemeut.

Lorsque les Indiens veulent sVmparer des castors dont les établis-

sements sont situés «ur de petites rivières ou dans des anses, ils coni-

menceut quelquefois par en barrer le cours , afin d'intercepter à

ces animaux tou'e communication avec leurs terriers prati(inis

sur les bords. Celte ojjération demande beaucoup d'inJeil gence et

d'habitude; on y procède de la manière suivante. Chaque indien

se munit d'abord d'un ciseau à glace , emmanché à un bâton do

quatre à ein(| pieds de long. Il se promène enniife le long des éeores

de I» rivière, en pointant son ciseau contre la glace. Ceux qui

«ont accoutumés à cet exercice reconnaissent au son de la glace

33
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ji.anJ elle recMe quelque trou de eastor. Si leur» «oupçong lourpa-

raiisent foiuK-s, i!.s font alors une ouveHure a8«ez large pour le piis-

saged'un fort castor, et ils eontinuent ainsi jusqu'à ce cpriJHHjeiit

éventé toutes les phice» de retraite de ces ar.iniaux , ou du moins
le plus grand nojubre. Pendant celte opération, dont «e chargent
orJinaiienienl les principaux de la bande, d'autres Indiens en sous-

orJre, ains-i que les IVnnne», s'occupent a en foncer les murs de la

maison
;

fûi lie peu Leile à remplir , car j'ai vu plusieurs de ces

maisons qui avaient cinq à six pieds d'épaisseur , et une enti'autre».

qui eu comportait plus i!e huit. Dès que les castors ont connais-

sance .|ue leur loge est envahie, ils s'empressent de fuir vers It;ur»

souteneinsj mais les Indien», avertis d« leur arrivée par l'agitation

de l'eau, bouchent avec des pieus l'entrée de» trous pour les em-
pêcher de sortir. Ils retirent alors ces animaux avecla'main, s'iU^

peuvent les atteindre, ou avec un crochet fait exprès et adapté au
bout d'un long manche de bois.

Tout castor pris dans ces «outerreins appartient de droit ù Iln-

dîcn qui s'en est emparé, et comme c'est une règle invariable

chacun a soin de distinguer sa prise, en la suspendant à une brandie

d'arbre ou à quehjue autre endroit élevé, afin de pouvoir la re-

coimaître. Le droit de propriété individuelle a lieu aussi pour les

castors pris dans la maison.

Les Indiens emplovent les mêmes procédés que ci-dessus contre

les castors établis dans des lacs, excepté cependant celui, d en
barrer le? eaux

,
vu linutilité et l'impossibilité de l'opération. Cette

T
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espî're d«î cinssp oIFie en gîiitral moins de peine et plus Je «ucccs'

que lit prcmicio. 1771.

Sccembrt.

Le rn«tor est un anim tl qui ne peut demeurer long-temps sous

Tenu , de sorte que quand «a maison est détiuife et «a rctiaito

f'venlre , il iw lui reste plus que la cruelle alternative de se laisser

pri'n>lrc diins l'une ou l'autre. Il préfère or liiiairement ce dernier

parti. £n cflct, pour un cnstor surpris dans sa m.tisun , mille le

sont duns li-uis souterrcins. On attrape quelcpietbis ces anim.ux

avec des HIets , et très-souvent Tété avec des pièges. Leur cli.iir est

driit'ieuse en liiver; mais les soins (ju'ils donnent à leurs petits,

l'épaisseur de leur toison , le eliaiigement continuel de lieu , et

Tobligiition oîi ils sont de .s';ipprovi.>iouncr et de reparer leurs mai-

sons pour l'hiver, en font un pauvre manger en été , et leur peau

a si peu de valeur alors , (|ue les Indiens en brûlent quelquefois

des milliers dans cette saison. Les femelles portent entre deux et

cinci petits à la fois. M. Bobbs , dans \a Relation de la Baie de

Hudson , ne compte pas moins de huit esptces de castors; mais il

n'eu existe qu'une dans le fait. La division de M. Dobbs est fondi'e

uniquement sur la différence des saisons de l'année où ces ani-

maux sont tués , et la diversité en mtme temps des usages aux-

quels on applique leurs peaux, diversité qui détermine seule leur

Valeur.

• m

Joseph le Franc ou M. Dobbs pour lui, dit qu'un bon chas-

seur peut tuer six cents castors dans une saison , mais qu'il lui

est impossible d'en apporter plus de cent au marché. A supposer

33-
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5 jne le fuit exisfût du lempi de /f FmHC , les ronnf» deg In 1 lent

• 7~»- '!i valent êire hei.ncdup pliix pctitH (lu'ils ne If noiit aiijomd'h
D.'cembrtc

lii:

car la pliiii gnin;Ie partie de ceux cpii rn'qiipntont les romproim

cîc la Ompagnie depniit cniurante à cin(|iiantc an», sont snscep-

til)le,-t de porter tris-wi.sèment troii» centH peaux de catturs , bupi

compter le b:igage et les prnvisiong , etc. des Indieni.

Si Jamjiî» un chasseur de cette nation a fné siv cent» castors

dans un seul hiver, ( ce qui peut itre conte-té) il est pluit <jiie

probable (jiie d'autres n'en ont pas tué vingt, vt (juihjues-uns peut-

être point du tout; de sorte qu'en y joignant reux qui manquent

d'adresse pour cette chasse, le nombre de peaux <|ue , suivant

Tauteur cite , on laisse pourrir ou que l'on brûle , se trouvera

considéTublcmcnt réduit. J'ai vu, pendant mon séjour parmi Ifs

Indiens, plusieurs d'entr'eux tuer, dans le cours d'un hiver, plus

de castors et d'autres animaux à fourrures (jtie leurs femmes ne

pouvaient préparer de peaux ; mais ce qui leur étiit impossible

dVmplojer , ils le donnaient à leurs amis ou à ceux qui avaient

été moins heureux qu'eux. Ainsi tout le produit de ces grandes

chasses revenait toujours à la l'actorerie. Il est vrai que les Indiens

du Sud sont assez dans l'usage de brûler des praux de loutres et

de castors, mais ils ne le font ordinairement qu'en été , lorsque les

peaux ne valent pas la peine d'élrc transportées. Aussi a-t-on tou-

jours regardé comme trîs-impoiilique d'encourager ces Indiens à

tuer des animaux au.vsi piccieux dans une saison si peu favorable.

Les castor» blancs dont parle le Franc sont infiniment rares, et
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•Il lifu (Vl'tra (Itduigiics , comme il rtitstire
, pur \c» foctcurs de l.i

Comp.ignip
, je doiilc niriiu' (|iic le dixiiiiic ilViiti'cux en iiit vu un i?;'-

«cul pondant toul le U inp» de leur risidcnce dan» ce pav«. RFiilgré

que J'..je vécu v'w^t au» diins Ici» cnvironn de la Huic , et (juc j'nve

pénétré six cent» inillo» ù rOueol de celte Paie, je n^ui )aniaiii vu

(]n^lne seule peuu de castor blanc. Elle présentait beaucoup de

poils rougeâlr a et brun» le long de l'épine du do»; ceux «ur les

céjtcH et nous le venlie étaient d\in blane argenté. Le» fndienti gar-

daient ceJte peau comme un objet précieux. Je leur offii» trois fois

le prix des peaux ordinaires pour ciiuenne de celles de castor blanc

(prils pourraient me procurer^ mais dix uns après, ils n'avaient

eucurc rien déeuu\eit.-

f
! 1

'il»,

Le castor noir et celui dont le poil est lustre ne sont pas très-

rares. Peut-être apporte-t-on une plus grande quantité de leurs Ibur-

rurcs à Churchill que dans les autres raetorerics de la Haie; mais

il est di.'Iicile de s en procurer au-delà de douze ù quinze dan^ le

cours d'une traite.

Le Franc , comme Indien , était * - ^ bien iJiformé pour avoir

dit à M. Dobbs que la femelle du castor poifail dix ù quinze petits

à la fois; s'il l'a fait , son erreur est inexcusable , car les Indiens,

en tuant de ces lemclles dans tous les dégrés de lu ge-tation, ont

,

par-b'i , fréquemment occasion de reconnaître le nombre ordi-

naire des petits, il m'est arrivé d'en voir tuer plus de cent dans

les mêmes circonstances, et je n'ai jamais compté plus de ,-ix petits

chez une fcindlc. Je n'ai même observé ce nombre que deux fois;

il:



V
t V V

'Il 1

-' *

: r

'\ I
I

If

3a4 VOYAGE
iiéir, comme je l'di déjà Tait remarquer, le nombre ordinaire deâ

'
"7''

petiU Ml de deux à cinq.
Dikciobr*, *

Ontre cette manitre inr<iillti)le de vérifier la quantité de petiti

que les remcllra d'unimxu.t portent à la foi», il en est une autre,

rt-Litivement au cn«tor, qui n'a jamain trompé les Indiens, cV»t

la di.^seclion;car en examinant la miitrice d'une lemclle de rastor,

mfme dan» un temps ordinaire , on y appert^oit toujour» autant de

ppfits corps orrondi>« et fermes que «a (lernilre porti'e comprenait

de petits. C'est un fait dont je puis garantir la vtlrité pour m'en

être assuré raui-mCme.

La plApart des descriptions , et je pourrais même dire toutet

celles qui nous ont été données jusqu'ici du cantor, «ont appuyées

sur l'autoiifé des Français qui ont demi'nré dans le Canada; mais

ces descriptions diflérent tellement de l'état réel des castors exis-

tant» au nord de Ci;tte contrée
, qu'elles ne peuvent qu'inspirer

beaucoup de préventions contr'cllcs. D'al>ord l'assertion de l'ou-

verture, comme je l'aï déjà remarqué , de deux portes aux loges

des castors , l'une du côté de la ferre et l'autre de celui de l'eau ,

est absolument contraire à ce qui existe et à l'instinct des c.istors

qui ne trouveraient plus «lors dans leur» maisons un abri contre

l'inclémenre d'un froid extrême en iiiveret contre les invasions de

leur ennemi commun , le quiquehatche. La seule chose qni aura

pu Lire conjecturer à M. Dtiprat et à d'autres écrivaiiw Français

que ces deux portes existaient, ce sera d'avoir vu qiieNjues vieux

castors pris par les InJiensj car ceux-ui sont toujours obligés de

1 ^

.

Ibl
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Jkîrf nn frou à l'un de» c/iri-s de la nui on |V)ur pouvoir en rflirt-i Mw— u a»

ce» anim;iiix : tt il t'»t pIiiH que prohalile «pic, dans nn clinnt '7'''

aiMsi Icnipi rt' (pic le (Janadu , les TmlicnH pratiquent oidiii;iiru<

mentcc!» ouvcituich du côtédc terre; (i^ ce cpii uura doui ' lieu ù

riiintoire des deux portes.

Il Vît pareillement fjiut, comme qiielcpics prru'Mines rassurent,

ipie le» fusior» f.i«8eni leur« ordures dan» 1 intérieur de leurs mai*

•uns. Ils plonp,ent à cet ciîet dans IVau, et c'est une luibilude com-

mune à tous. Je puis en parler perfincninient, pour en uvoir gudé

et apprivoisé plunicurs , au point de venir «piand on les appelait , et

de suivre ceux qu'ils connaissaient comme aurait pu taire un chien.

J'ajouterai qu'ils se complaisaient beaucoup dans cet état de do-

mesticité par Ks soins extri mes que je prenais d'eux. Je leur avait

bâli une maison , devant la porte de laquelle était une petite pièce

d'eau, où ils plongeaient quand ils voulaient satisi'airo leurs be-

soins. Leurs excréments, d'une subbtance légère, s'él^fvaient aussi»

tût à la surLce de l'eau , et après v avoir flotté pendant (jucKpie

temps, ils se divisaient et retomba 'tent au Tond. L'hiver, lorsqus

la pièce d'euu était gelée, ils continuaient de sortir dehoin, et fai-

saient alors leurs ordures sur la glace; et quand lu rigueur du froid

m'obligeait de les prendre chez moi, ils les déposaient dans une

grande cuve d'eau que j'avais lait arranger exprès. Je n'ai jamais

II
mm
. il

i :

k-

^M

(i) Les Indiens du Nord pensent quel'inslinct du rnslor le porte à construire le

eûté de sa mnitun qui Tait f«co au Nord beaucoup plus épnij que celui opposé, aûa

de se préserver des vents froids qui souillent généralement l'iùver de cette partie.

Aussi les Indiens commencenl-jls toujours par attaquer le côté sud de ces maisons.

- ik\

^«A



âaC VOYAGE
eu à me plaindre d'aucune mal-propreté de leur parf ,

quoiqu'il»

Dccombre.
^^ ^"'«sent Constamment dans ma salle avec mes servantes In-

diennes et leurs enfants, dont ces aniitinux aimaient tellement la

compagnie
, que quand tout ce monde était a bsent pendant quelque

temps
, ils en témoignaient la plus grande aflliction , de nu'me

qu'ils nanifestaient une joie extrême à leur retour. Ils se précipi-

taient alors au devant d'eux , leur embrassaient les genoux , se cou-

chaient sur le dos ou se tenaient droits comme des écureuils ; en un
inot, ils les accablaient de caresses, comme pourraient faire de»

enfants en revoyant leurs parents après une longue absence. Ils 8e

nourrissaient en généralThiver des mêmes aliments que les l'emmes;

ils étaient sur-tout friands de riz et de plum-pudding. Ils man-
geaient aussi de la perdrix et d'autre gibier frais; je n'ai janiai»

essajé de leur donner du poisson , mais l'on m'a assuré qu'ils s'é-

taient quelquefois jetés dessus. Il existe dans le fait peu d'animaux

granivores qu'on ne puisse amener à l'état de carnivores. M est re-

connu que toute notre volaille domestique vivrait très-bien de la

chair d'animaux; parmi les oies apportées anx marchés de Londres,

plus de mille ont été engraissées avec du suif, et nos chevaux à

la Baie de Hudson , mangent non seulement de toutes sortes de

viandes, mais ils boivent même volontiers les restes de bierre et

de liqueurs destinés pour les cochons. Nous savons par les voya-

geurs les plus dignes de foi, qu'en Islande tout le bétiiil dans l'hi-

ver ne vit que de poissons; et même dans les îbs d'OrA/tey, les

troupeaux en été attendent l'instant de la marée basse avec au-

tant de constance que les Ësciuimaux le courlieu
, pour se trans-

porter le long des plages que la mer a quittées , et j chercher les

substances
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substances marines qu'elle y a déposées. II est vrai que ceci cs(

une aflaiie de nécessité; car Pomone
, ( i ) la plus fameuse de ï??'*

ces îles , ne produit pas même de quoi les substanter au-delà des

limites de la haute mer.

Quant aux dégrés d'infériorité ou à la servitude que quelques

auteurs disent exister parmi les castors, il est difficile, suivant

moi , même pour ceux qui sont les mieux instruits du régime po-

litique de ces animaux, de prononcer qu. le chose à ce sujet. Il

arrive quehiuefois de prendre des castors dont la .fourrure est en-

levée sur le dos et les pieds presque dégarnis de poils. On a inféré

delà qu'il existait parmi eux des clacses sulordonnées, et même
un état de servitude. C'est peut-être juger trop précipitamment

que d'attribuer celte chute du poil chez quelques castors à l'habi-

tude de porter de lourds fardeaux , tandis qu'il est plus probable

que cet accident est occasionné par une maladie qui paraît avoir

quelque rapport avec la gale; car s'il provenait du travail, les

exemples devraient naturellement en être assez fréquents, et il est

rare d'en compter un dans l'espace de sept à dix ans. J*ai vu une

famille entière de castors qui, au lieu de poil, n'offrait sur toute

la surface du corps'qu'un duvet très-lin; mais c'est une exception

à la règle générale qu'on doit attribuer à quelque désordre par-

ticuUer<

I II

'p. [ ,

'

(1) Les habitants de Pomont lui donnent le nom de Continent, comme étant

plus grande des iles Orkn;y.

3+ 4k
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CHAPITRE VIII.

Evénements et observatioBs depuis notre arrivée dans la

partie sud du lac Athapuscow , jusqu'à notre retour au

Fort du Prince de Galles sur la rivière de Churchill.

* *r

f il

>'lr . i
ii'l 1

•
'

t

m i

%
'!i

Traversé le lac Athapuscow. - .Sa description et celle des productions

du pays , autant que la neige
, qui couvrait la terre

, permettait de

les distinguer. -- Poissons du lac. - Description du Bufïïe et de /'Elan

de ces contrées. - Manière de préparer leurs peaux. - Rencontre d'une

jeunefemme Indienne qui, depuis plus de sept mois^ n'avait apperçu

unefigure humaine.- Elle nous raconte comment elle s'était trouvée dans

cette situation, et la méthodeingénieuse employée par elle pour sepro-

curer sa subsistance. - Mes Indiens en viènent aux mains à son sujet.—
îiotre arrivée à la grande rivière Athapuscow. ~ Suivi les bords de

cette rivière pendant plusieursjours et tourné ensuite à l'Est. - Diffi-

cultés que nous éprouvons à traverser les bois dans beaucoup d'endroits.

- Rencontre de plusieurs Indiens du Nord revenant de la Factorerie,

- Rencontre d'un autre parti d'Indiens à qui les miens enlèvent une

de leursfemmes. - Manière curieuse de subsister de ces Indiens , et

la raison qui les fait errer à de si grandes distances de leur résidence

ordinaire. — Quitté le beau pays uni </'Alhapuscow , et atteint les

rochers qui bordent la contrée des Indiens du Nord. — Rencontre de

plusieurs de ces Indiens , dont un s'était chargéau mois de Mars t 'jjQ

3Î-
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d^une lettre de mol pour le Fort du Prince de Galles et tn^en rapportait
la réponse datée du zo Juin suivant. - Ma troupeprépare des chantier r

,

et rassemble des écorces de bouleauxpour construire des canots... Coup
de vent violentd, Véquinoxe. - Manière des Indiens de forcer le cerf.
'- Notre arriuée à la rivière de Thedeyaza. - Rencontre de quelque',
étrangers. - Conduite atroce de mes htdiens. - Tempête aff,euse, ac
compagnie c tourbillons de neige.- Rencontre de nouveaux Indiens,--
Remarques à leur sujet. - Laissé en arrière les vieillards et les enfants

,
et pris la route directe du Fort. - Nous nous arrêtons pour construire
des canots.- Continuation de notre voyag. ~ Plusieurs Indiens expirent
defaim

,
et beaucoup d'autres sont obligés de renoncer au voyagefaute

de munition, - Une inondation sur,>enut à la suite d'un violent orcge
nous contraint degagner le sommet d'une montagne

, où nous éprouvons
unegrande détresse pendantplus de deuxJours... Tué plusieurs daims.
- Méthode des Indiens pour conserver la viande sans sel. - Rencontre
de plusieurs Indiens qui allaent à la baie de Knapp. - Chasse abon.
dante de gibiers de toute espèce, - Arrivée à la Factorerie.

: ',

6.

Après avoir employé quelques jours à chasser le castor , nous
nous mîmes en route pour traverser le lac Athapuscow] ^io^t
nous ne pûmes atteindre l'extrémité ^«^ que le 9 Janvier , ajant
perdu beaucoup de temps à chasser le daim et le castor

, qui sont
frès-répandus sur quelques-unes des îles»

Le lac Atlxapuscoiv
,
d'après les meilleurs renseignements que

j'aye pu me procurer des Naturels, a environ cent vingUieues de
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4 long (îe TEst à l'Ouest et vingt de large du Nord au Sud. L'en- ____
droit où nous le traversâmes passe pour ftre le plus étroit. Ce lac 1772.
est rempli d'îles

, dont la plupart sont garnies de tri-s-beaux peu- ^•'""^•

pliers
,
de bouleaux et de pins , ainsi que bien pourvues de daims

,

de l'esp{.ce de ceux que l'on nomme daims indiens. On trouvé
aussi des castors sur celles qui renferment de grands .[tangs; mais
nous n'appen;,',me8 point de leurs maisons sur les bords d'aucune
de ces îles.

Le lac est fourni d'une grande quantité de beaux poissons, par-
txculùrement entre les îles qui. dans quelx,uea endroits

, ne sont
separces les unes des autres que par des canaux étroits que l'on
prendrait pour autant de petites rivières, et dans lesquels je re-
marquai

,
en péchant à la ligne, un fort courant établi à l'Est.

Les poissons les plus communs dans ce lac , ainsi que dans la
plupart de ceux de cet contrées, sont le brochet, la truite, la
perche

,
le barbeau

,
le tittameg et le meihy. Ces deux dernier,

sont ainsi nommes par les Naturels, et ne «e trouvent que dans
ces pajst

Outre tous ces poissons
, nous en prîmes un que les Indiens du

Nord me dirent être particulier à ce lac
; du moins n'en avaient-

ils jamais vu ailleurs de «on espèce. Ce poisson ressemble beau-
coup par sa forme au brochet; mais ses écailles, qui sont très-
larges et très-dures, brillent comme de l'argent. Il a la bouche
grande et placée comme celle du brochet; ouverte, elle a beau-
coup de ressemblance avec celle de l'esturgeon , et quoiqu'elle soit

1

,i''dl
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dc.po..rv„o de Jcnt.s rani„K.I m„rd à l'hameçon comme le brochet>

^.nZ "" '" *'""•'• ^*'"* T'« "O"" pêtliiînie» avaient de deux « (juatre
pied» de long. Leur chair

, exres»ive„ienf blaiK he , est tii-g-molle
rt a un goût .si fort

, que la ph'.part de» Indiens n'en mangent que
Inrsf,,,',!, n'ont pas autre chose. Les Indien» du Nord donnent à ce
poisson le nom de shees. Les truites du m^me lac étaient les plu»
grandes que j'eusse encore vues. 9ueh,ue«-une« de colles que prirent
mes compagnons devaient peser trente-cinq à quarante livres. Le.
hrorhot., sont aussi d'une grosseur inrrovahle. Inquiétés rarement
«u mdieu de cette vaste ^-tendue d'eau , ils ont une multitude do
pet.fs poissons h leur dispo.si,ion. Je n'exagère pas en disant que
quelques-uns de ces brochets pesaient au-delà de quarante livre».

A notre arrivée dans la partie m.:-ridionaIe du lac Atlmpuscow,
Ja scène s'embellit tout-à-coup pour nous ; car au lieu d'un terrein
rocailleux et inégal qui compose tout le cAté du Nord , nous péné-
trâmes dans une trèsbelle plaine, sur laquelle on ne rencontrait
pas une .seule pierre. Mes compagnons avaient eu la précaution
d'en charger sur leurs traîneaux quelques-unes qu'il» avaient prises
dans les îles du lac; car privés de chaudières de métal , et obligés
de les remplacer par des écorces de bouleaux, qui ne pouvaient
aller au feu

, Us avaient recourt, à ces pierres, après les avoir fait

rougir pour communiquer à l'eau le degré de chaleur exigé pourh
cuisson de leurs aliments.

Le buffle, l'élan et le castor étaient très-commiins dans ce
canton, et nous découvrions assez souvent le long de notre route
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des eraces de niaifre» , de renards , de qtiiquehatches et d'.iiitrcgi

aniiiMiix à rouirures, ce qui piouv.tit qu'ili n'étaient pas rares; i"?^-

itiiiis lis /iiiliens qui m'accompagnaient ne voulurent jamais se
*•'""'•

donner lu peine de suivre ces traces. Les burtics , les élans c\ les

castors at*'-aient exclusivement leur attention. Cette préférence

provenait sans doute de celle qu'ils donnent à la chair de fcs ani-

maux; car ils ne touchent à celle du renard et du tjuiquehatche

qu'à lu dernière extrémité, et pour s'éviter de mourir de faim. J'ex-

poserai par lu suite les motifs de cette répugnance-de leur p^irl.

Le» buffles de ce» contrées m'ont paru en général beaucoup

plus gros que nos boeufs d'Angleterre
, (Miucipalement les mâles,

qui
, quoiqu'ils ne soient peut-être pas d'une taille plus élevée que

nos plus grands taureaux angl.ii» , les surpassent cependant, selon

moi , en grosseur. Au surplus, ils sont si pesants, que six k huit

Indiens occupés à détacher la peau d'un de ces buffles mâles , ne

«auraient Tenir à bout de le retourner. Ils sont obligés, quand ils

ont fini un côté de l'animal , de lui ouvrir le ventre , d'en extraire

tous les intestins et de lui couper la tête , ainsi qu'une jambe et une

épaule
; en un mot , ils l'allègent le plus qu'ils peuvent La peau

du buffle est d'une épaisseur incrojable , sur-tout autour du cou,

où elle excède souvent un pouce. Ses cornes sont petites , noires et

presque droites ; mais très-fortes à la racine.

La tête d'un vieux buffle mâlé est d*une grosseur énorme; j'en

ai vu que je ne pouvais soulever de terre (jii'avec difficulté
; ( i )

(i) M. Catesiy remarque, dans la description qu'il a donnée de ces animaux

,

i ^ .41
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cc.»/*#de9 femelles sont iM-a.uoiip inu.ms grosse». Leurs queue*

Z^7
"'""*"" g^«i'«'«l M" "H pied (le l„„g. c,u., ,uec,;,elqucs.unes, in-

• àîpcndamtwnt de la toufTe qui l^, trnnine
, paraissent ffre plu.

grande». Le poil do la queue de» mâles est coniiium^iiient d'un
iH-au noir; mais celui qui fait partie de la toulFe attachée ù lex-
tiéruité do la cpicue de» femelles est toujours d'un brun roux,
couleur due probablement au contact de l'uriue.

Le poil rt^andu sur le reste du corps des hullle» tient un peu
de la qualité de la laine. Il est ordinairement d'un brun gris , et
«u longueur, ainsi que son cpaisseur, à l'exception de celui de la
tête et du cou qui croît beaucoup plus long , «mit par-tout le»

inênie».

Les rnJicns, aprts ayoïr donné à chaque partie de la pe.iu de
ces animaux une l'paisseur uniforme , en les grattant en dessous,

- les coavei tissent en habit» ciiau J» et li'ger» à la fois. Ils prc'parent

qu'aucun homme n'est en état de soulever une de leurs téfe.. Les buffles que j'ai vu,
dans le pays d\4lhapuscow sont tels que je les ai décrits, et je me suis assuré, par le

«émoignofi. .'es Employés de U Compngnie , ainsi que par celui des Indien, voisin,
du con.ploir de Hud.cn, que les buffles des environs sont beaucoup plus petits ; il

follHit donc que ceux dont parle M. Catesby fussent plu, forts «t eussent des iL,
plus grosse,

;
car tout le monde sait qu'un homme d'une force ordinaire peut - -,

lever un poids de deux à trois cents livres. Je conclus delà que les tête, des bulHes
de M. Ca(e,hy étaient trop pesantes pour leurs corps, tandi, que le, corp, de ceux
que j'ai rcnconuùs dans le pay, i'Aihapusco^ paraissaient correspondre de poids
avec leurs tc;tes.

aussi
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jJiiMi qiiel.,uex.utu„ d,. ce* p^uux pour couvrir leur. tcnfM et *e, ^
iuir»5 tir» soulicrn; n^iJii le cuir en est extrêmement clair et «pon- » -71'.

gieux, e( le rîdc en bonté à celui (jue fournit l'élan, .le i.c tain
'•*'"''

p«» n»f mc« 'r» tanneur» d'Kurope pourraient tirer quelque parti

de ce« peaux
, car elle» paraissenf f tre de la mcnie qualité cp,c

telle» de. bœuf» musqué», dont on fait «i peu de en» en Angle-
terre, que lorscpie la faetorerie de Church'll y en eut envoy{'\m
certain nombre, la Compagnie donna ran.iéc d'apri». ordre qu'à
mo-in» qu'on ne le. obtint de. Indiens à raison de quatre pe.mx
pour une de castor, on «'abstînt entièremeut de lui en laire passer

;

«e qui prouve combien elle» »ont peu estimées.

Le. buiïle» se complaisent dan» le» va.tc» pl.ines découvcrfe.
de ce paj», qui produisent une herbe longue et épaisac. ou p!u(^:t

une e»pèce de petit» jonc», dont ils font leur nourriturc>il. ne se
retirent dan» les bois que lorstpi'il» se sentent poursuivis. Ils sont
•i fort»

,
que quand i.'» fuyent à travers les bois pour éviter le»

chasseur»
,

il leur arrive »ouvent de renverser des arbre» aussi gro»
-que le bras d'un homme. Quelque profonde même que puisse cMe
la neige, ils la franchissent avec plu» de légèreté que ne saurait
le faire avec ses raquette» l'Indien le plus agile. J'ai été témoin
souvent du fait, et j'eu» même la vanité de croire une fois que
je pourrais leur disputer de vitesse; mais quoique j'eusse a lor» la
réputation de courir plutôt que de marcher avec des raquettes, je
trouvai que je n'étais pas de force à jouter contre ces animaux,
malgré que dan» cette ocrnsion la neige eût une telle épaisseur,'
que leurs ventres y firent des ouverture» aussi profondes que si

35
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on y avait traîné plusieurs lourds tonneaux. Do tous les grand*
quadrupèdes de ces contrées

, le buffle est le plus aisé à tuer , et

l'élati le plus difficile. Je pourrais même joindre à ce dernier le

daim
;
car

,
excepté lorsqu'il fait du vent, il faut beaucoup d adresse

et une grande patience pour parvenir à tuer (quelques-uns de ces
animaux

,
qui se laissent rarement approcher , à moins que le

cjiasseur ne soit caché par des arbres ou des buissons. La chair
dos bulUes mâles est aussi bonne à manger que celle du bœuf,
avec laquelle elle a inHniment de rapport. La chair des femelles,
quand il y a quelque temps qu'elles ont vélé^ est encore plus es-

fimée; mais rien n'égale la bonté de celle des jcuucs veaux. La
bosse placée sur le dos des buffles, ou plutôt entre leurs épaules,

n'est pas
, comme quelques-uns le pensent , tine excroissance de

chau-. Elle provient des os qui , dans cette pajtie, sont beaucoup
plus forts que chez les autres animaux. La chair qui la recouvre

,

-entremêlée également de graisse et de maigre, peut être comptée
au nombre des morceaux les plus délicats. Mais la grosseur de
cetle bosse ne répond nullement à ce qu'on en a dit. La langue du
buffle est réputée aussi un morceau très-friand , et ce qu'il y a
de bien singulier

, c'est que, malgré le dépérissement qu'éprouvent
régulièrement les buffles dans certaines saisons de l'année, leurs

langues conservent toute leur graisse et leur saveur. (^)uelque8-uns

prétendent qu'elles sont même alors beaucoup meilleures; mais je

n'ai pas eu occasion de m'en convaincre. Au surplus, ces langues

sont si estimées dans le pays, que les Indiens en apportent beau-
coup en présent à la factorerie de la Compagnie à l'orck, où elles

sont très- recherchées et regardées comme un objet de luxe, sans
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doufe par cela seul cju'elles viènent de loin ; car il s'en faut qu'elles !

soient aussi grandes et, suivant moi , aussi bonnes que nos langues '772«

j 1 «• < •
Jauviei.

de bœur en Angleterre.

L'élan est aussi un grand animal , surpassant souvent le plus

fort cheval en taille et en grosseur; mais la longueur de ses jambes,

l'épaisseur de son corps, la petitesse de son cou, la grandeur ex-

traordinaire de sa tête et de ses oreilles, et la privation absolue

d'une queue , lui donnent une apparence désagréable. Les mâles

sont beaucoup plus grands que les femelles, et ils en diffirent

par la couleur. Le poil des premiers, long et flexible comme celui

du daim , est généralement presque noir à la surfuce , d'un giis
'

cendré vers le milieu, et tout-à-fait blanc à la racine. Celui des

femelles pst d'un brun gris ; dans quelques parties , sur-tout sous

le cou , le ventre et les côtés, il est presque blanc à re*trémité
,

et légèrement à la racine.

Les jambes des élans sont si longues, et leurs cous si petits,

qu'ils ne sauraient paître sur un terrein uni comme les autres ani-

maux. Ils sont obligés de brouter les sommités des plantes élevées

et les feuilles des arbres dans l'été. En hiver, ils^e se nourrissent

que des extrém4tés du saule et des petites branches du bouleau
;

aussi ne les rencontre-t-on alors que dans ies cantons les mieux

pourvus de leur aliment favori , et quoique kur mâchoire supé-

rieure soit dégarnie de dents de devant
, j'ai remarqué souvent des

saules et des bouleaux , dont les branches étaient de la grosseur

d'un tujau de pipe ordinaire , aussi proprement tondus par ces

iP!
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-«nimaiix que s'ils l'avaient été avec les ciseaux d'un jardinier. Ife

W.n P»*"*'*^^"' «>n»er principalement le saule rouge

On les trouve en général l'été sui les bords des rivières et de»
laos, où probablement ils ne sont attirés que par l'agrément de
plonger dans l'eau

, pour se préserver de la quantité innombrable
de moustiques et d'autres insectes qui les désolent durant cette
saison. Il croît aussi dans ces rivitres et ces" lacs une grande va-
riété de plantes aquatiques, qu'ils aiment beaucoup, et qui sont
situés convenablement pour eux', par la facilité qu'ils trouvent &
les brouter, lorsqu'ils se tiènent sous l'eau pour éviter le» piquure»
des mouches.

La tête de l'élan
, qui , comme je Tai déjà observé , est très-

longue et très-grosse, ne diflère de celle du cheval qu'en ce que
Je premier a le nez et les naseaux deux fois plus évasés. Ses oreilles

comportent environ un pied de long et de large, et sont toujours
droites. Il passe pour avoir fouie plus fine que la vue et fodorat,
ce qui les rend très-difficiles à tuer , sur-tout d'après la méthode
des Indiens, qui consiste à Vînsinuer et à ramper entre les arbres
et les buissons

,
jusqu'à ce qu'ils ajent atteint fanimal à la portée

du fusil
,
en ajant l'attention néanmoins de se tenir sous le vent,

afin de n'être pas entendus. Lorsque dans l'été les élans fréquentent
les bords des rivières et des lacs , les chasseurs profitent du moment
où ils traverseflt l'eau pour les tuer. Poursuivies de cette manière,
les malheureuseàibétes $e laissent attaquer sans la moindre résis-

tance
,
et je me rappelé avoir vu un Indien saisir ainsi de dessus
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WTî canot un jeune élan par la tête. Le pauvre animal paraissait*

aussi satisfait le long du canot que s'il eût nagé en liberté , et il ^772-

nous considérait avec la tranquillité d'un agneau, cherchant de

temps en temps à écarter de ses jeux , avec ses pieds de devant

,

les moucherons qui étaient alors très-multipliés.

J'ai vu aussi des femmes et de jeunes garçons tuer dans l'eau

de vieux élans , leur déchargeant sur la tête de grands coups

je hache, et dans l'été de 1775 , quand je passai de Cinnberland

,
au Fort ATorck, deux jeunes Indiens, qui étaient avec moi, tuèrent

un bel élan mâle , en lui enfonçant un bâton dans le fondement

,

au déliiut de fusils, de dards et de flèches. Les daims se Lissent

approcher avec plus de danger , car ils agitent tellement leurs pied»

de derrière contre les canots faits ordinairement d'écorces de bou-
leau

,
qu'ils les renversent ({uelquefois. Aussi les Indiens qui ch.ssent

le daim sur l'eau ont soin de se munir d'une longue perche
,
qu'ils

placent en avant du bateau, '

L'élan est un animal qu'on rend trës-facilement domestique;

J'^en ai vu fréquemment à Churchill d'aussi apprivoisés qu'un mou-
ton (1) et même encore davantage, car ils suivaient , à la voix ,

leur gardien
, n'importe à quelle distance, et revenaient avec lui

(i) L'élan envoyé autrefois à Sb Majesté provenait de cet endroit. On avait
embarqué sur le môme bâtiment un jeune mâle ; mais il mourut malheureusement
dans la traversée , car U y a apparence que ce* animaux eussent propngé en An-
gleterre.

I î I
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sans lui causer le moindre embarras et sans 8»écarter jamais du

^77^' chemin, (i)
JuovJer.

La chair de l'élan est bonne à manger
,,quoique plus compacte

et plus dure que celle d'aucune autre espèce de venaison. Le nez
est un excellent morceau , ainsi que la langue, qui , il est vrai

.

n'est pas aussi grasse et aussi délicate que celle du daim. Il mé-
rite peut-être d'être remarqué qu'en quelque temps d* l'année que
ce soit

,
le foie de l'élan est altéra , et qu'en outre il manque de

fie!. La giaisse contenue dans lés intestins est ferme comme du
lard; mais celle qui enveloppe les parties extérieures est douce et

molle comme la graisse de la poitrine d'un niouton, et quand on
la passe dans une vessie , on la prendrait pour de k moelle. Les
^lans diffèrent de toutes les autres espf cesde daims , chez qui cette

graisse a autant de consittance que ctlle des leïns.

li'

( I
) Depuis que ceci est écrit, llndJen qui avait amené à la Factorerie ces élans,

en possédait deux antres en 1777 si apprivoisés, que, dans son trajet au fort du
Prince de Galles, ils suivaient son canot le long des bords de la rivière, et lorsque

.le soir, ou à toute autre heure du jour, il débarquait, ces jeunes élans couraient

è lui
,
le caressaient comme auraient pu feire les animaux les plus domestiques , et

raccompagnaient à sa tente
, dont ils ne s'écartaient jamais. Malheureusement m

traversant un jour une anse profonde située dans un lac, les autres Indiens
, qui

n'avaient pas le même intérêt à la conservation da ces pauvres bêtes , ramèrelt au
large. Leur maître

,
qui n'avait pas voulu les prendre avec lui , s'était flatté qu'elles

le suivraient des yeux comme à l'ordinaire
; mais le soir, en débarquant, il e„t

le chagrin de ne pas les retrouver. D'après les hurlements de quelques loups qu'on
avait entendus dnns le voisinage , il supposa qu'elles en avaient été dévorées.

îpi;
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Un rien elTarouche l'élan. II ne court jamais ; mais il a.«ne es-

1

if-l

pt'ce de trot que la longueur de ses jambes rend très-accéléré, et *77^-

qui paraît en même temps fort doux. Le pays que ces animaux

habitent est dégarni de bois tajllis, et offie un terrein uni et sec,

de sorte que des cb Hseurs à cheval , accompagnés de chiens
,
pour-

raient les suivre , et les atteindraient d'autant plus aisément
,
qu'ils

ont les pieds tendres et qu'ils sont poussifs y couime je le dirai plus

au long ci-après, (i)

* •
'

Les peaux d'élans apprêtées par les Naturels sont d'une excel-

lente qualité. Elles leur servent à couvrir leurs tentes", à se faire

des souliers , ou plutôt elles entrent dans toutes les parties de leur

liabillement.Gomme celles du buffle, elles présentent une épaisseur

inégale. Parmi les femmes Indiennes chargées de les apprêter, il

j en a quelques-unes qui parviènent, en les grattant, à les rendre

aussi unies et aussi douces que du drap; mais faute d'huile dans

leur apprêt , elles st; durcissent après avoir été mouillées y à moins

qu'on n'ait l'attention de les frotter pendant le temps qu'elles sont

exposées à l'air pour sécher. On en peut dire autant de toutes les

peaux préparées par les Indiens, à l'exception cependant de celle

du wcivasklch ,
qui , malgré qu'on lu lave , conserve comme le

chamois tout son moelleux.

f '\\\

'!P11
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(i) M. Cuprat, dans la description qu'il fait as cet animal, dit qu'on ne le trouve

point dons le Nord ou-deU du Cap Breton et de la Nouvelle-Ecosse ; mais j'obser-

Terai que j'ai rencontré un grand nombre de ces animaux dans le pays dCAtha-

puscow , dont la lalitade Nord ne doit.pas être fort au-dessous de soixante dégrés.
'1'

V"-
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La femelle,de l'élan n'a point de cornes; mais ceMes du Imâle

Jw.;
""' ^'""' ^''"^"'^ '' ^'""^ *-- prodigieuse», et diffhent beau-
coup pour la force du bois des daims communs. L'i-xtrémité de ces
coAe» estr palmée et «c divise en plusieurs branches fort courte..
Chaque corne à son origine est communément aussi grosse que le
poignet d'un homme ordinaire. Ces cornes tombent tous les ans
comme celles du daim. On en voit fréquemment qui pèsent au-
delà de soixante livres , et quoiqu'elles soient d'une grandeur con-
sidérable et prènent une croissance rapide . elles surpassent eh
dureté toutes les autres espèces de cornes de daims qui se trouvent
dans celte partie de l'Amérique.

La plupart des Indiens font grand cas de la chair de l'élan

,

tant pour son fumet que pour sa qualité nutritive; mais les la!
diens du Nord qui m'accompagnaient ne la regardaient pas com.jitT
un ahment fort substantiel. Ils avaient la même opinion de celle
du buffle. Je la crois mal fondée , du moins pour ce qur regarde
l'élan

;
car la chair du buffle, quoique agréable à l'œil et au goût,

est d'une si facile digestion
, qu'elle passe généralement parmi le,'

Indiens du Nord pour un aliment peu solide. La femelle de l'ilan
ne porte pas au-delà de trois petits à la fois , et elle met bas com-
munément à la fin d'Avril ou au commencement de Mai.

Bientôt après que nous eûmes atteint l'extrémité sud du lac
'Athapmcow, Matonabbee me proposa de continuer notre route
au Sud-Ouest, dans l'espérance de rencontrer quelques Indiens
dn pajs. J'y consentis d'autant plus volontiers

, que je désirais

d'iiclieter
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d'àchefer d'eux, s'il était possible, quelques peaux apprêtées pour

nous faire une tente et des souliers , articles dont nous coiumen- J772.

cions H avoir grand besoin. Outre que mes compagnons de voyage
'*"^"'"

étaient occupés tout le jour à tuer des élans ou des buflles, il ré-

gnait un temps si fioid, qu'il eût été très-embarrassant pour eux
^

et même presque impossible aux Indiens du Nord, peu entendus

dans l'apprêt des peaux , de manufacturer celles qui nous appar-

tenaient.

Les Indiens emplojent pour cette opération une espèce de les-

sive formée de la cervelle et de la moelle de l'animal dont on veut

«mployer la peau. Après y avoir introduit celle-ci et qu'elle y a

fléjourné quelque temps , on la retire et on la met à sécher de-

vant le feu et à la fumée pendant plusieurs jours de suite. On
la trempe ensuite dans de l'eau chaude jusqu'à saturation ; après-

quoi on la tord fortement pour en exprimer toute l'humidité
; puis

on l'expose à un feu très-doux, en ayant la précaution de la frotter

de temps en temps jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement sèche ; ou

termine par la gratter. Avec ces seuls procédés , les Indiens par-

viènent à fabriquer des cuirs de la meilleure qualité.

Le II Janvier, quelques-uns demes compagnons étant à lâchasse ir.

apperçurent des traces sur la neige , et les ayant suivies long-

temps, ils airivèrent à une petite cabane, où ils trouvèrent une

jeune femme seule. Comme elle entendait leur langue, ils s'em-

pres6èr<înt de la conduire à nos tentes. Elle nous apprit qu'elle était

de la race des Indiens de l'Ouest , nommés Vog-ribbed ( côte de

3-5
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Chien
); qti'elle avait été fuite prisounitie par les Naturel» d'^-

Î,S.
'^'"^"^'^''^*' ^'«"« i'été de ,770; qu'airivée avec eux, l'été sui-
vant

,
près de l'endroit ou elle venait d'être rencontrée , elle se

«auva avec rinlention de retourner dans son pays; mais que.
comme elle en était trî-s-éloigné.- , et quW l'avait conduite en
pirogue sur des rivière» et des lacs remplis de sinuosités , elle avait
oublié le cheaiin

; qu'elle s'était construit alors une petite cabane
pour se garantir des rigueurs de lluver , et qu'elle y avait résidé
depuis le commencement des neige».

P'iiprès le compte qu'elle fit des lune» qui s'étaient éconïées de-
puis le moment de sa fuite, il nous parut quM y avait sept moi»
qu'elle était abandonnée à elle-même, et qu'elle n'avait vu figure
humaine. Elle avait subsisté pendant tout ce temps de» perdrix

,

des lapins et de» écureuils qu'elle prenait avec des filets. Elle avait
tué aussi deux ou trois castor» et quelques porc-épic». Loin d'avoir
souffert de la faim

, elle possédait encore des provisions lorsqu'on
la découvrir. D'ailleurs elle se portait fort bien, et je ne crois pa»
avoir v.i de plus belle Indienne dans aucune partie de l'Amérique
scptentjjouale..

Le» moyrens mis en usage par cette pauvre Indienne pour se
procurer sa subsistance sont vraiment admirables , et prouvent

.
bien que la nécessité est la mère de l'indu.trie. Après avair em-
ployé à faire de» filets et k réparer ses vêtements quelques nerf»
de daims qu'elle avait eu la précaution d'emporter en se sauvant,
elle eut recours à Ceux des Jambes et des pieJs des lapins, dont

w^
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elle parvint k se servir avec le même siicrèp. Ces lapins , ainsi que

les autres animaux qu'elle attrapait, suffisaient non seulement pour

la faire subsister , mais lui procuraient encore de quoi se vêtir

chaudement l'hiver. On aura de la peine à croire qu'une per-

sonne , dans une situation aussi abandonnée , ait pu s'occuper

d'autre soin que dé celui de sa conservation. Il n'en est pas mo'n)

vrai cependant que sa toilette était très-recherchée. Ses habits

,

quoique formés de matériaux grossiers, mais commodes et bons,

et faits avec beaucoup d'art , olFraîent une grande variété d'orne-

ments ,
qui lui donnaient un air vraiment thédtrdl.

Elle travaillait , dans les intervaues de loisir que lui laissait la

chasse, à tresser des écorces de saules pour se faire de nouveaux

filets au printemps, et elle en avait déjà formé plusieurs centaines

de brasses. C'est avec ces mêmes écorces ainsi tressées, que les

Indiens de la côte de Chien font leurs filets de pêche
, qui sont

bien préférables à ceux des Indiens du Nord, (i)

Un morceau de cercle , long de cinq à six pouces
, qui lui ser-

vait de couteau, et la pointe d'une IJèche , dont elle avait fait

une alêne , étaient les seuls outils de fer que la jeune étrangère

eût emportés dans sa fuite, et avec lesquels elle avait réussi à se

1772.

Iaa\ier.
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( j ) Les Indiens du Nord fabriquent leurs filets avec des lanières de peaux d«

daims. Ces filets , tant qu'ils sont secs , sont très-bons, niaislorsqu'ils restent quelqu»

temps dans Teau
, leurs mailles se relâchent au point de donner passnge auj plus gros

poissons. Outre cet inconvénient, ils ont celui de so pourrir très-vite, si on n'a pas

l'allention de les retirer souveat de l'eau et de les faire sécher.
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.fal.ii<|uer des raquettes, et plusieur. autres articles non inoinaî».
portants.

Sa maniire cfe faire du feu n'était pas moins singulière. Elle

consistait à battre long-teinps l'un contre l'autre deux silex très-

durs et à en tirer quelques étincelles
, qui finissaient par allumer

une substance inflammable interposée entr'eux ; mais comme cet
expédient était accompagné de beaucoup de difficultés et ne réu»,

sissait pas toujours
, il arriva souvent à cette Indienne de man-

quer de feu l-hiver. On peut conclure delà qu'elle n'avait aucune
idée du procédé en usage parmi les Esquimaux , ainsi que chez

beaucoup d'autres peuples non civilisés, cehïi de Fnhe du Feu par
le mojen du frottement , car si elfe l'eût connu , elle Taun i»^ cer-

tainement employé de préférence.

Entraînés par la circonstance , séduits par les charmes et les ta-

lents de la belle Indienne
, plusieurs de mes compagnons se prirent

d'amour pour elle
; et la nuit n'était pas arrivée que celle-ci comp-

tait déjà dix rivjaux et dix combats à son sujet. Matonabbee , mon
guide, qui possédait sept femmes , sans compter une petite fille de
onze à douze ans, se serait mis sur les rangs sans la honte que lui

en fit une de ses femmes , en lui disant qu'il avait déjà plus de
maîtresses qu'il ne pouvait en satisfaire. Ce propos , tout fondé

qu'il était
, devint funeste à cette femme, car le grand Mato-

nabbee, qui avait la prétention de valoir huit à dix hommes, se

précipita sur elle , et l'accabla tellement de coup», (^u'eUe mourut
après avoir langui quelque temps^y. -, -, ^ 'v .

.11
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Lorsque les înd'mtïa^^^^thapuscow firent prisonnièie rinclieuuç a

de Ja côte de Chien , il» avaient , suivant la coutume de prcsquq I77^«

tous le» Sauvages, attendu la nuit pour pénétrer dans sa tente et
^''^^

en tuerie» habitants, dont ils n'épargnèrent qu'elle et trnis autres

jeunes Indienne». Cette femme eut la douleur de voir massacrer

«on pàe , sa mère et son mari. Elle avait enveloppé son erifant

,

«gé de quatre à cinq mois , dan» un paquet d'étrifie , et elle était

parvenue à le soustraire
, pendant le reste de la nuit , aux regard»

des assassins; mais lorsqu'elle fut arrivée k i^endroit oti les Indien»

avaient laissé leurs femmes, et qui n'était pa» fort éloigné , cclles-cî

ouvrirent le paquet , et trouvant l'enfant , une d'elle» le prit et lui

donna la mort. .

•'••'•''
t J

Ce dernier acte de barlxirie inspirai «a malheureuse mère une
telle horreur pour ce» Indiens, que, malgré tous lea bons procédé*

de l'un d'entr'eux qui la.lraitait comme sa. fi:nœc , et en était

même devenu passionné, elle préfcia de s'.e:^po»er à la misère et

à la mort plutôt que de continuer à vivre dans l'abondance parmi
les bourrc^uj; de «>n eufunt. (1 ) ^«^te.pattie du récit de ses

(i) CBez presque foule» UshihM^^iëii^m^^ SaS'/'Ùi'^^^m^'rkmipora

ftrement de recommander à leurs maris on à leurs amis , lorsqu'ils vont à la guerre ,'

de leur amener un prisonnier, afin qu'elles ayent te plaàir'de le tuer. Quelques-uns'

môme de ces (lifSièè'tres àfigure&umiiînéiccDmpâgnentiùts maris, et s'amuse» là
massacrer lesfemmes cl fcs enfenls,i?endani ^uelespremiehe^édièutlesh^

Lon de ina,T&id«nop «9 pm^fpit *[© Cim^rfani., élAHasetneat situé dans Pih-
térieur des terres

,
et formé par myi «a K774>,atti«omUlfcliuCorapasme de la Eaia.

'5 II
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!
malheurs

, rendue encore pins intéicsâantc par «a vive sensibilité,

ne produisit d'autre effet sur mes Indiens ciue celui de les faire rire.

Nous apprîmes par la suite de notre conversation avec cette

femme que son pa^s iuiit si éloigné à l'Ouw/, qu'elle n'avait ja-

mais vu de fer ou aucune autre espèce de m^ul avant qu'on ne
l'eût fait prisonnière. Les Indiens de sa tribu fabriquent leurs
haches et leurs ciseaux à glace avec des cornes de daims, et leur,
couteaux avec de la pierre o., des os Leurs flèches sont ann-les
d'une sorte d'ardoise

, d'os et de cornes de daims. Les instrument»
avec lesquels ils exécutent leurs ouvrages en bois, ne sont autre
chose que des dents de castor. Ils ont souvent entendu parler des
objets de première nécessité que les nations o^ tribus établies à l'est

dVuv tirent des Anglais} mais au lieu de chercher à se rapprocher
.
de nos forts pour se procurer des outils de fèr , etc. , ils se retirent
de plus en plus sur les derrièrerpour éviter les ^thapuscow

, qui
en massacrent ime^quantité wnii.dérublo l'hiver et l'été.

de Hudson
,

il m'arriva de prier des Tndicns qui partaient pour aller faire la ^erre
de m'amener un de leurs prisonniers pour l'attacher à mon service. Une jeune
fpmme, qui était présente, leur en demanda un aussi, mais uniquement pour le

plaisir barbare de le tufr. Je ne saurais exprimer mon indignation et ma surprise
en entendant pareille demande sortir de la bouche d'une femme à peine àgie d«
seize ans. Aussi-tôt que je l^s revenu de mon étonnement

, je lui (^fiopnai de quitter

l'établissement
;
ce qu'elle fit sur-le-ch^mp, en accompagnant les hommes qui al-

laient combattre, et il est probable qu'elle aura trouvé à satisfaire amplement ses

goûta sanguinaires. Je na l'ai plu» rev«e depuis, ayant été nommé l'année d'après

«« coinmandcmeiît du Fort do: Piince de Galles.

- "»S<HSi»B^;-.i,iiaa^ac,-i5.2pœriSj.laiî!^!«?!:
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Le ï6 , nprts avoir niau;liù au Sud- Ouest quart d'Ouest, nous""

arrivûinc» sur lea boni» de la grande rivure u4thapuscotv
, qui,

dans l'endroit où noua rattfit:;iiîiue9
, pouvait avoir deux milles

de large, et qui se jètc dans le lac du niCnie nom (jue nous vcnion»

de traverser , et dont j'ai déjà donné \a description.

Les arhres qui avoisincnt cette rivitrc , entr'.iufres les pins et

le^ peupliers, effacent, par leur élévation et leur beauté, foua

ceux que j'avais rencontré» jus(|ue-là dans le nord de rAniérique.

Le bouleau et quelques espèces de snulcs y viènent aussi trcs-

grantls
; mais aucun d'eux n'acquiert la grosseur de ceux d'An-

gleterre.

En général les bords de la rivière sont très-élevés. Dans quelques

endroits
,

ils surmontent de plus de cent pieds le niveau ordinaire

de l'eau. Ils sont formés d'une terre argilleuse, très-sujète à être

dégradée dans les grande» pluies , et même pendant le court été

de cette partie du globe. La fonte des glaces occasionne chaque
printemps des inondations

, qui , d'après ce qu'on m'a assuré ,

couvrent toutes les pointes de terre; et comme les bois s'avancent

jusque sur les écores de la rivière , la force du couratit déracine
un grand nombre d'arbres

, que I eau entraîne dans Je grand lae
^tJiopuscow et dépose le long de ses bords et sur ces îles. Quel-
ques-uiis d'entr'eux formeraient des m^lts pour les plus grand&vais-
seaux. Sans quelques ravins creusés par les pluies ou les inonda-
lions, les bords de cette rivière seraient inaccessibles aux hommes
et aux iinîmâux

;
mais souvent ces ravins eux-racmes deviènenfc

ti-ès-diiliciJes à franchir par les gros arbres couchés eu travers.

'
'f
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La nVitre à\4thapuscow contient plusieurs îles basses fort fré-

jLy-7
^"®°'^"-'®' l'hiver par les élans. Ils sont attirés par les saules qui

croissent très-beaux et en grand nombre sur ces îles..QueIques-

unes d'elles sont peuplées dejapins, dont nous aurions pu faire ua

abattis considérable, si nous n'avions pas trouvé mieux.

Outj-e cette grande rivière, on en rencontre de moins consi-

dérables qui scjttent dans le lac Athapuscoiv. Il s'en trouve aussi

de trt'S-petites dans le nord- est de ce lae, formées du trop plein de

ces eaux, et dont les unes , après une infinité de détours à travers

les terres stériles situées au nord de la rivière Churchill^ vont se

perdre dans des marais, tandis que les antres, au mojen de plu-

sieurs petits canaux naturels , traversent dés rivières et des lacs

Jjour aller se décharger dans la Baie de Hudson. Les rivières qui

'entrent dans le grand lac Athapuscoiv , et dont le nombre est très-

fnultiplié , sont si remplies de rochers et de bancs de sable
,
qu'un

canot indien ne saurait y naviguer quelque temps; et supposé

même que leur cours fût libre , elles ne seraient pas d'une grande

utilité aux Naturels du pays , faute de communication avec la ri-

vière Churchill, dont elles se tiènent écartées de plusieurs centaines

de milles. -

• Conformément à la proposition de Matonabbee , nous mur^

châmes pendant quelques jours en avant du fleuve ^thapusca%€f.

Notre route nous fit passer par différents endroits où les Naturels

avaient dû séjourner Thiver , mais nous ne pûmes découvrir au»

cune trace de leurs habitations^ Us avaient mis le feu aux boig

dans



25

1

A L'OCÉAN NORD.
dans F'été précédent; et quoique plusieurs tnois se fussent écoulés

depuis cefte époque jusqu'à ceJle de notre passage , et que la neige 'T?*»

fût" très-épaisse
, la mousse brûlait encore dans beaucoup d'endroits.

'*'''^'"'

A la fumée qui en provenait, nous la prîmes pour celle de quelques

tentes d'Indiens; mais après nous être écartés de notre chemin

,

et avoir fait des perquisitions exactes , nous ne découvrîmes riea

de ce que nous cherchions.

Désespérant de rencontrer quelque» Indiens à'Athapuscow
,

nous résolûmes en conseil ( car je puis me servir de cette exprès- •

sion
) d'interrompre nos recherches et d'emplojer notre temps k

chasser le buffle , l'élan et le castor , en nous arrangeant de ma- *

nière à rentrer au Fort du Prince de Galles un peu avant l'époque

où les vaisseaux arrivent d'Angleterre. Ainsi, après avoir avancé

quarante milles le long de la rivière à'Athapuscow , nous la quit-

tâmes à l'endroit où elle commence à couler directement au Sud,
et nous dirigeâmes , le 27 Janvier , notre route à l'Est, - o-

L'abondance de gibier de toute espèce ne nous permît de faire

que de courtes journées
, et souvent nous nous arrêtions deux à

trois jours pour consommer le produit de notre chasse. Quelque-
fois les bois que nous traversions étaient si fourrés

, que nous élions
obligés d'y ouvrir un chemin pour que les femmes pus.ent passer
avec leurs traîneaux; quelquefois aussi il s> trouvait de si grandes
kcunes occasionnées par le feu qu'on y avait mis, qu'il nous
fallait faire un chemin considérable avant de trouver des abris

pour nos tentes.

37
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Depuis le r5 Février jusqu'au 24 du mtnie mois, nous suivîmes

S. ^®' ^°'"^* •*'""« petite rivière qui se jète dans le lac Clou^ey
, près

Du ,5
^^ l'endroit où nous construisîmes nos canot» en Mai 1771. Cette

au 24.
petite rivière est la même que celle dont j*ai parlé au commen-
cement de cet ouvrage

, comme ayant communication avec le lac

Athapuscoiv; mais elle mérite fort peu au reste que l'on s'occupe

de sa source ou de son embouchure, moitié de son lit étant presque

à sec les trois quarts de l'année. A juger par la profondeur de l'eau

des étangs voisins , il y a apparence que ceux^i recèlent beaucoup
de castors

,
et le nombre de leurs maisons que l'onj découvre tend

à le confirmer. «

H'

m

Le 14, nous rencontrâmes un Chef de la tribu des Indiens da
Nord

, nommé Thlew-sa-neU-ie. Il était accompagné de plusieurs

autres étrangers et venait de VEst. Il nous offiit, à Matonabbee
et à moi

, deux carottes de tabac , chacune longue d'un pied , et

deux petits barils d'eau-de-vie. Ce Chef les destinait en présent
aux Indiens à'Athapuscow ; mais ayant appris de mes compa-
gnons qu'il était plus que probable qu'il ne trouverait personne
de cette nation, il réfléchit que ces articles ne valaient pas la

peine d'être transportés plus loin. Le tabac nous arrivait fort à
propos pour remplacer notre provision

, qui était finie depuis
quelque temps. Quant à Teau-de-vie , habitué depuis long-temps
aussi à me passer de liqueurs spiritueuses

, je préférai de \a laisser

toute entière aux Indiens, qui étaient trop nombreux pour qu'il
en revînt beaucoup à chacun. En général les Indiens du Nord
n'aiment pas extrêmement le» liqueurs fortes

, «ur-tout ceux qui

j
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habitent à quelque distance du Fort. Ceux plus rapprochés et qui ! -

Tont tuer des oies pour nous au printemps , ne refusent pas de '772-

boire le coup d'eau-de-vie qu'on leur donne; ils le boivent même
"""''

avec autant de plaisir qu'un Indien du Sud ; mais rarement ils

osent en acheter.

La petite rivière dont je viens de faire mention , ainsi que les

lacs et les étangs voisins , se trouvant abondamment fournis de
castors

,
comme la terre l'était d'élans et de buffles , on imagine

bien que nous n'avancions que très-lentement. En effet , notre
temps se passait à chasser, à manger et à faire sécher une grande
quantité de viandes

, sur-tout de celle de buffle ; car l'expérience

avait appris à mes compagnons qu'un peu plus i l'Est nous ne
rencontrerions aucun de ces animaux.

Les Indiens qui nous avaient joints le 24 nous dirent que tout
allait très-bien au Fort du Prince de Galles lorsqu'ils le quittèrent.

En comptant par les lunes écoulées depuis cette époque, leur dé-
part avait dû avoir lieu le iS Novembre 1771. Ces étrangers , à
l'exception d'un petit nombre, ne restèrent qu'une nuit avec nous

,

et firent ensuite route au Nord-Ouest. Les Indiens qui s'en étaient
séparés se réunirent À notre troupe pour l'accompagner i la Fac-
torerie

,
où ils désiraient éthanger des fourrures qu'ils avaient eu

l'avantage de se proeurer de bonne heure dans l'hiver.

Après avoir rassemblé d'amples provisions de viande et de
graisse

,
et les avoir apprêtées de la manière la plus portative

,

nous nous remîmes en route le 28 , et nous marchâmes dans la 28.

37-
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I direction du Sud-Ust quart d*£st, avec l'intention de faire plus

7iJrL
^^ ^^*'6*°** q"« P^r I« Pawé ,

ne devant plus être retardés , ou
du moins que très-peu, par le besoin de chasser. Quelques-uns de
mes Indiens ayant découvert le lendemain des traces de voyageurs

,

s'empressèrent de les suivre. Elles le» conduisirent aux cabanes de
quelques misérables Sauvages , à qui ils enlevèrent toutes les four-

rures qu'ils avaient et une jeune femme.

Ce nouvel aetc de violence ralluma toute mon indignation. II

me paraissait d'autant plus horrible , qu'il avait été exercé contre
de pauvres et timides créatures , isolées presque entièrement delà
société humaine.

MatrvMbbee m'assura qae les Indiens à «qui mes compagnons
venaient d'enlever leurs fourrures appartenaient à une famille

Qui, depuis un temps très-reculé, avait l'habitude de se retirer

l'hiver' dans des bois situés à une si grande distance , sur les

terres stériles, qu'ils étaient à peine connus des voyageurs. D'après

tous les renseignements qu'il m'a été possible de me procurer, ces

bois doivent être placés entre les 63 et 63 i dégrés de latitude.

Quant à la longitude, je ne saurais la déterminer avec autant de
précision. Tout ce que je puis affirmer par moi-même, c'est qu'il

doit exister plusieurs centaines dé milles de cette habitation à la

mer d'un côté, et de l'autre aux grands bois situés à l'Ouest. Les
Indiens du Nord, quela traitey attire en très-petit nombre, s'ac-

cordent à en faire une description intéressante. Tous la placent
sur le& bords d'une rivière qui comiauniqu© avec plusieui» beaux
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lac?. Comme elle coule au Nord-Est , il est plus que probable !

qu'elle se jcte diius quelque partie de la Baie de Hudson, et '77a.

d'après sa latitude, ce ne peut être que par le lac Baker ^ qui

précède l'entrée de Chesterfield. J'observe que ceci n'est qu'une

conjecture , et ne saurait entraîner de conséquences fâcheuses

,

car la navigation sur les rivières de ces contrées de l'Amérique

est non seulement impraticable , mais ne serait même d'aucunç

utilité, vu que le pays qu'elles traversent ne renferme aucun objet

de commerce , ni des habitants dignes d'être visités.

Si je voulais tenir compte au lecteur de tout ce qui m'a été dé-

bité sur l'établissement en lui-même et sur la manière de vivre de
ceux qui l'habitent

, je formerais un volume. Je me contenterai

de remarquer que la situation du lieu est extrêmement favorable

pour la chasse , par la grande variété de gibier que renferment

les terres stériles dans les diverses saisons de l'année; mais le plus

commun est la perdrix , et c'est aussi , avec le poisson , la res*

source ordinaire des habitants. Ceux qui composent cette petite

république, ont hérité de ses fondateurs un esprit de prévoyance

et une frugalité que les seuls Esquimaux de cette partie de l'Amé-

rique partagent avec lui.

On dit que le daim afflue dans ce canton au printemps et en

Automne , abondance dont les Indiens profitent pour faire sécher

avant l'hiver autant de viandes qu'il leur en faut pour se nourrir

dans cette saison.

Des bandes considérables d'oies, de canards et de çîgnc»

1
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I fréquentent aussi ces bois dans le temps de leurs émigrations, ef

Fé2.t
^*^ *'*^''*'°*» parviinent

, à force d'art et de patience , à en attraper

une quantité considérable avec des pièges
; (i) ce qui doit con-

tribuer à diversifier agréablement leur régime diététique. On m'a

(i) Le procédé employé par cea Indiens pour attraper les oignes , les oies et les

canards
,
consiste i enceindre de pieus placés à angles droits use portion d'eau, à

partir des bords de la rivière, du lac ou de l'étang ; car en général ces oiseaux s»

tiènent dans leur voisinage pour être plus â portée de l'herbe qui y croit, etc. On
prolonge ces pieus jusqu'à une certaine distance de terre, et on laisse entr'eux un
intervalle de deux à trois verges, de manière à ce que les oiseaux puissent nager

Lbrement à travers. Chacune de ces ouvertures contient un piège suspend» aux

pieus qui forment l'entrée , et aUaché avec une espèce de liannc assez forte pour
résister au vent. L'oiseau une foiafris au piège, ne pc^t plus s'en débarrasser.

Cette méthode
,
quoique très-simple en apparence , ne laisse pas aussi que de

p^enter des difficultés , sur-tout si l'on fait attention à la petitesse des canots de
ces Indiens et aux obstacles qu'iU ont i vaincre en travaiUant dans l'eau. Le place-

ment des pieus dont la plupart sont d'une grandeur considérable , et l'arrangement

des petites branches d'arbres dont on les garnit, demandent du temps et dos pré-

cautions , pour ne pas embarrasser les canots et les exposer â être renversés lorsque

le courant est rapide. D'un autre côté, quand les eaux des rivières ou des lacs sont

basses , ils sont obligés de les barrer d'un bord à l'autre.

L'opération de prendre les oiseaux dans leur» nids requiert beaucoup d'adresse

et
,
suivant les Indiens , une grande propreté , car ils prétendent avoir observé que

lorsque les pièges sont tendus par des mains mal-propres , les oiseaux s'interdisent

l'entrée de leurs nids.

L'oie même
,
toute stupide qu'elle est , abandonne »^ œuls dès qu'ils ont été

touohéspar les Indiens. .
• '

> M
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raconté pareillement , mais je doute de la vérité du fait , qu'il existe!

sur cette petite portion du globe des perdrix aussi grosses que nos '77*'

volailles anglaises. Les Indiens les prcnent aux pièges ainsi que

les perdrix ordinaires ou les tuent à coup» de flèches.

La rivière et les lacs voisins de la petite Forêt où la peuplade

dont je viens de parler a fixé sa résidence , abondent en beaux

poissons , et principalement en truites et en barbeaux , qui se

laissent prendre facilement , les premières avec l'hameçon , et les

autres au filet. En tout je n'ai point vu ou entendu parler dans

ces contrées de canton qui réunît la moitié des avantages que pré-

sente celui-ci pour la vie. Je prévois néanmoins qu'un jour la pos-

térité de ses habitants actuels sera obligée de Tévacuer faute de

bois. Il j repousse si lentement
, qu'il faut un grand nombre

d'années pour remplacer celui emplojé dans une seule , sans

compter le bois coupé et emporté par les Esquimaux.

Il paraîtra peut-être étrange qu'une portion de cette famille si

m
i* Sfci

M If'"

I )

I

I il»

Les oiseaux qui font leurs nids à terre n'étant pas susceptibles de la même dêK-
catesse, sont aussi moins difficiles a attraper. On a remarqué que ces oiseaux entrent

dans leurs nids par un côté et ressorfent par l'autre. D'après cette observation , les

Indiens ont toujours l'attention de placer leurs pièges du côté de l'entrée , et il est

rare qu'ils manquent leurs coups, si l'opération est faite avec soin. Ces Sauvages

iprènenl les petits oiseaux , tels que les alouettes, etc. avec deux ou trois de leurs

cheveux; mais ils font usage pour les cignes, les oies, les canards et autres oiseaux

de la même grandeur , de nerfà de daims tordus comme une ficelle, et quelquefoi»

de petites bandes de la peau de cet animaL
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i58 VOYAGE
•avantageusement placée, et qui présente toutes les apparences du

1772. bonheur, s'en soit séparée. Je ne vois que la nécessité qui ait pu
Février, , . .. • ^ \ • ....

I avoir contrainte à entreprendre un trajet de plusieurs centaine»

de milles. Il n'est aucune situation qui n*ait ses inconvénients

,

et comme les bois au milieu desquels réside la tribu sont dépourvu»

de bouleaux d'une grandeur suffisante . ou qu'ils ne contiènent

peut-être aucun arbre de cette espèce , un détachement se sera

avancé à l'Ouest pour se procurer la quantité d'écorces nécessaires

à la construction de ses canots , tt recueillir en même temps les

mousserons qui croissent sur le bouleau , et dont les Indiens de

ces contrées se servent en place d'amadoué. Ces mousserons sont

de deux espèces; l'une a beaucoup de consistance et une grande

analogie avec la rhubarbe ; l'autre est tendre et veloutée , et lors-

qu'après l'avoir mise quelque temps sur de la cendre chaude on

la frotte entre deux pierres , elle prend la forme d'une allumette

ou d'une mèche et en remplit l'office. La Indiens uu Nord donnent

le nom de lott-thee à la première espèce. Elle est connue sous

celui de Pesogan (i) dans tout le pajs qui borde la Baie de

( I ) L'expérience a appris aux Indiens , soit du Nord , soit du Sud
, qu'en faisant

bouillir pendant quelque temps dans de l'eau le Pssogan , il devenait comme une

éponge et en conservait le caractère , même étant sec.

Quelques-uns de ces mousserons sont aussi gros que la tête d'un homme. La partio

extérieure en est noire et gersée ; les Indiens la retranchent avec Ivan haches

,

comme ne pouvant leur être utile. Outre les Jeux espèces dont j'ai fait mention, il

en existe une. troisième dans ces pays que je crois infiniment préférable. On la

trouve sur les troncs des vieux peupliers. Les mousserons de cette dernière espèce

Iliidson
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Hudson

,
et cette dénomîflation lui vient des Indien» du Sud. '.

L'aatre espèce n'est employée que par le» tribc8 dtt Nord , qui i??^.

rappelant Clalte-ad-dee. *•"••

Nou« conamençâmeâ le premier de Mars à quitter le» belle» i.

plaine» à*^thapwcow et à nous rapi>rocher de» montagne» pier-

reuse» qui font la limite du pay»%e» Indieri» du Nord. L'élan et

le castor étaient encore nombreux ; mai» nou» n'apperçûmo» plu»

de buffle» aprè» le x^ Février.

En conÉînuant de marcher â YEst Sud-Est, nou» découvrîmes
le 14 des traces d'Indiens

, que nous joignîme» le lendemain. Parmi 14.

eux se trouvait l'homme que j'avais cirargé, au moi» de Mar» de
Tannée précédente, d'une lettre pour le Gouverneur du Fort du
l'rince de Galles. Il m'en apportait une répon»e , datée du ax Juin.

Lorsque cet Indien se chargea de ma lettre, nous ignorions encore
la route que nous prendrions à notre retour de la rivière de Cuivre,

varient beweoup entr'eux pour la groMour. Quelqi«!i-una ne aoue^plas épuU
qu'une peau de chamoi»

, d'autrea qu'une semelle de aouKer. Comme les moasieron.
attaché, au bouleau

,
ils ont toujours de l'humidité quand on les recueille de l'arbre.

Unefoisset», iUprènenlfeH dès la première éUnaelié. Cette prt.prié»è s'accroît en-
core chea eux lorsqu'on lee garde dans un sac qniacontenu de la poudreà Urer.S'a
eat surprenant qpe les Indien» dont il est question dan» le texte ignorent la.mé-
thode des Esquimaux d'allumer du feu au moyen du frottement, il ne l'est pa.
moins qu'iU ne construisent pobt leurs pirogues avec des peaux, n faut que celW
de daim ne résistent pas à Peau , car les mquimaux n'emplojent pour lenrs canots
fue esUet de veaux marins, quoiqu'il, tuent tourlwaMnn grïnd^ombrede dkimft

38
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et probablement il ne savait pus lui-même où il s'arrêterait pour

1772- passer l'hiver ; ainsi le hazard seul décida de notre rencontie.

Var«.

16.

Ces Indiens, qui avaient recueilli quelques fourrures pendant It

cours de l'hiver , se réunirent à nous. Nous nous trouvâmes alors

former une troupe d'environ deux cents personnes , occupant vingt

tentes , et c'était à peu près lllnombre dans lequel nous aviojif

voyagé l'hiver.

Nous achetâmes de ces étrangers plusieurs peaux d'élan ap*

prêtées , dont nous avions besoin pour couvrir nos tentes et nous

faire des habits et des souliers. Il fut convenu que ce serait le Gou«

verneur de la Factorerie qui les payerait à notre arrivée.

Je ne saurais assez regretter la perte de mon quart de Cercle
;

car la privation de cet instrument ne m'a pas permis de donner à

mes observations, depuis le lac Foint où il fut brisé, toute la pré-

cision que j'eusse désirée. Four comble de malheur , ma montre

,

en s'arrêtant lorsque nous étions sur les bords à^Athapuscon^^

m'avait ôté le mojen d'estimer avec assez d'exactitude, dans l'ab-

sence du soleil , les distances parcourues.

hei Indiens s'occupaient, lorsque les circonstances le leur per-

mettaient , k rassembler des écorces de bouleaux et à préparer

du bois pour construire des canots. Ils faisaient aussi de petits

piens de bouleaux , -qu'ils comptaient transporter sur les terres

stériles pour les employer i l'usage de leurs tentes l'hiver et de

leur^ raquettes l'été. J'observerai ici qu'aucun de ces travaux
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n^occasionna le moindre retard dans notre marche, car ces peuples

i

profitent , chemin faisant , de toutes les occasions. Quand ils ren- "772'

contrent un arbre qui leur convient , ils Tabattent , en enlèvent

l'écorce , si c'est elle dont ils ont besoin , ou le coupent par troncs

plus ou moins longs après l'avoir dégrossi avec leurs haches. Ils

emportent ensuite chaque morceau , et le soir, arrivés au lieu où

ils doivent passer la nuit , ou le matin avant de se remettre en

route , ils donnent avec leurs couteaux , à ces pièces de bois , la

forme et la dimension qu'ils doivent avoir.

Pourvus abondamment de provisions , et le temps continuant

d'être beau , nous avancions un peu chaque jour. Nous atteignîmes

le 19 le grand lac fFhoîdyeah-chueh'd ( ou des Brochets. ) Nous 19.

avions rencontré dans intervalle un autre petit lac, où nous primes

des truites à la ligne et nous tuâmes quelques daims et un élan.

Nous traversâmes le ao le lac des Brochets. Ce lac , dans l'en- ao.

droit où nous le passâmes , n'avait pas plus de sept railles de

large ; il s'étend davantage du Nord Nord-Ouest au Sud Sud-

Est. Nous arrivâmes le lendemain au lac Bédodid, qui comporte

en général trois milles de large et dans quelques parties be&ucoup

moins ; mais il a plus de quarante milles de long , ce qui lui donne

l'apparence d'une rivière. Les Indiens disent qu'il est fermé de

tous les côtés par des hauteurs, sur lesquelles croît une quantité

considérable de sapins. Ces arbres sont en général peu élevés; mais
leurs branches s'étendent trois fois plus que celles des sapins d'Eu-

rope , de sorte qu'on les prendrait plutôt pour des pommiers. Ils

paraissent contenir beaucoup de résine , car le bois qui en provient

38.
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f
brûle comme de la chandelle et répand une forte odeur. Il jèt«

>77a- une fumée aussi noire que celle produite par lea douves d'un

ancien barril de goudron. Aussi les Indiens évitent-il» avec soia

de s'en servir dans leurs tentes ou m^me en dehors pendant qu'ilf

font cuire leurs aliments.

Le dégel commençait à s'opérer très-fortement , et d'un autrç

côté , l'épaittseur des bois taillis rendait notre marche si pénible

,

que nous prîmes le parti de vojager sur le grand lac des Brochets,

situé k peu près dans la direction de notre route ; mais vojant

,

«près lavoir parcouru dans l'espace de vingt-deux milles
, qu'il

tournait un peu trop au Nord , nous le quittâmes pour prendre à
V£st. Quatorze milles plus loin , nous atteignîmes NoQ-shetht"

wh(xie ou le Uc HiU-islandf ainsi nommé à cause d'une île élevée

qu'il renferme.

3»'

ArriL

I.

Du 28 au 31 Mars , le vent souffla avec tant de force de la

partie du Sud , qu'il nous devint impossible de traverser des lacs

ou des plaines ouvertes. Ce n*est pas qu'il n'j eût quelque danger

pour nous de voyager au milieu des bois
, par la violence avec la-

quelle le vent agitait les arbres, mais il ne nous restait que ce

moyen , et heureusement il ne nous arriva rien , malgré que les

arbres fussent très-rapprochés entr'eux.

Depuis le milieu de Mars jusqu'au commencement d'Avril , le

dégel , quoiqu'il ne ^ût pas encore général , s*opérait d'une manière

très-sensible vers l'heure de midi. Il regeLit toutes les nuits , et

nos jeunes gens profitaient le ma,tiu de la dureté de la neige poux

It iili
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oha««er dei élan». Il est à remarquer que dans ces occasiom un!
homme

,
avec une bonne paire de raquettes , imprime À peine *77^-

quelques traces sur la neige , tandis que l'élan et même le daim
^"'''

y enfoncent jusqu'au ventre. Néanmoins il est rare que les Indiens

essayent d'y poursuivre le daim. Pour les élans, ils sont si poussifs

et ont les pieds si tendres
, qu'un chasseur agile et fort les met

hors d'haleine en moins d'un jour, et très-fréquemment dans l'es»,

pace de six à sept heures. J'ai vu il est vrai des Indiens poursuivre

de ces animaux pendant deux jours avant de pouvoir les atteindre

et les tuer. Dans ces sortes d'expéditions , les chasseurs en général
ne portent avec eux qu'un couteau ou une baïonette, et un petit

sac contenant leurs instruments pour allumer du feu. Ils se vê-
tissent aussi le plus légèrement possible. Quelques-uns s'arment
d'un arc et de deux ou trois flèchesj mais aucun ne se charge d'un
fusil

,
i moins qu'il ne soit léger et court , et en le supposant même

avec cet qualités
, il ne peut , .mbarrasser un chasseur occupé

à courir pendant plusieuis heures de suite.

Lorsque les malheureux élans sont rendu» , il, s'arrêtent et
cherchent à se défendre avec leur tÂte et leurs pieds de devant,
dont ils s'escriment sur-tout avec beaucoup d'adresse, de manière
que les chasseurs qui n'ont ni traits ni fusil court , se voyent '

1 igés
d'attacher leurs couteaux ou leurs baïonettes à un long bâton pour
pouvoir atteindre et percer ces animaux. Faute de cette précaution
nécessaire, les jeunes chasseurs, assez téméraires pour s'élancer
«nr eux

,
reçoivent des coups si terribles de leurs pieds de devant

,

qu'ils en réchappent souvent avec peine.

'-é'
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La chair de l'élan ainsi mis à mort, loin d'être bonne , est , je

'aS'
^^'^^'^

' **"^*-™^'-8aine
; car l'animal , dans sa course précipitée , a

dû contracter une fièvre violente. Cette chair visqueuse et sans cou.-

sistance a un goût très-désagréable, qui ne peut être comparé à
aucun autre, (i)

Les Indiens du Sud se servent de chiens pour cette espèce de

chasse, ce qui la rend plus facile et plus sûre ; mais les tribus du
Nord n'ayant point de chiens dressés à cet exercice , sont forcé*

de chasser seuls.

7' Nous traversâmes le 7 la rivière Thee-lee-aza. Les petits daims
du Nord étaient très-communs à cette époque; mais l'élan com-
mençait à devenir très-rare, et nous n'en avions pas tué depuis le 3.

12. Le la
, nous apperçûmes plusieurs cignes qui volaient au Nord.

C'étaient le» premiers oiseaux de passage que nous eussions vus

depuis l'ouverture du printemps , à l'exception cependant de quel-

ques oiseaux de neige qui précèdent l'arrivée de ceux-là , et que

les Indiens en conséquence appèlent avec raison les cowmerj du
printemps. Les cignes devancent aussi toutes les autres espèces

d'oiseaux aquatiques ; et en général leur émigration est si^récooe,

lli

(i) Quoique je fusse alors un diasseur très-agile, je n'accompagnai jamais les

Indiens dans ces expéditions ; mais j'ai entendu dire à plusieurs d'entr'eux que les

élans tués à la suite d'une chasse animée et longue ne rendent pas au-delà d'un

quart de leur sang. Le reste demeure uni aux chairs , qui , dans cet état , sont dix

fois plus désagréables que du lard raijice.
"
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qu'ils ne trouvent l'eau parfaitement libre qu'au pied des chutes!

des rivières
, où ils se rassemblent , et où on les tue quelquefois en '772«

nombre considérable.
^''"''

t rà

fi
''

Nous atteignîmes le 14 une autre partie de la rivière de Thee-

lee-aza^ et nous dressâmes nos tentes dans le voisinage de quelques

Indiens du Nord , établis depuis un certain temps sur les bords de

cette rivière pour traquer le daim , et qui étaient si pauvres
, qu'ils

n'avaient pas un seul fusil.

Les brigands de ma troupe étaient si éloignés de compatir i
leur position

, qu'ils enlevèrent à ces malheureux la plupart des

objets qui leur étaient nécessaires , et pour mettre le comble à
leur cruauté

, ils se réunirent par bandes de six , huit et dix per-

sornes et enlevèrent plusieurs jeunes femmes appartenantes à ces

étrangers, qu'ils conduisirent à quelque distance de leurs tentes,

où non seulement ils les violèrent, mais les maltraitèrent au point

qu'une ou deux de ces Indiennes coururent risque de perdre la vie.

Dans cette occasion , comme dans plusieurs autres de la même
espèce qui survinrent pendant le temps de mon séjour parmi ces

scélérats , l'Ijumanité me porta à leur reprocher vivement leur fé-

rocité. Loin d'être touchés de mes remontrances , ils plaisantaient

de ma sensibilité , et ils ne craignirent pas même de me dire , au

sujet de cette dernière scène , que si quelqu'une de mes parentes

eu de mes amies se fût trouvée parmi la Indiennes , ils l'eussent

traitée de la même manière.

Les daims étant très-communs , et les Indiens n'espérant plus

14.
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en rencontrer un aussi grand nombre )tMqu*i leur arnvée «ur les

terres stériles , nous nous arrêtâmes dix jours pour faire sécher et

apprêter une provision de viandes que nous voulions emporter avec

nous. Mes compagnons profitèrent de notre séjour pour achever

de préparer le bois destiné i la construction de leurs canots , et

se procurer en même temps tous les pieus qui leur inanquaient

pour leurs tentes , etc. Tandis que nous étions occupés à oe travail

important, le dégel s'accrut au point qu'on put distinguer la terre

dans beaucoup d'endroits , et la glace , sur les rivières oh l'eau

était peu profonde et le courant rapide , commença à fondrOr

Nous espérions oonséquemment de voir arriver à chaque instant

les oies , les canards et les autres oiseaux de passage.

La beauté et la douceur du temps nous invitèrent à nous re«

mettre en route le ^5, et nous fîmes ce jour-là vingt milles à l'Est.

Nous nous arrêtâmes les deux jours suivants pour attendre quel«

que8*unes de nos femmes qui étaient restées de Farrière.

Réunis tous le 28 , et ayant repris de nouvelles forces , nous

partîmes de bonne heure dans la matinée , et le jour tuivast , nous

passâmes par Thlen^-aza-yetA , où nous nous étions arrêtés le

printemps précédent pour prépara du bois pour nos canuts.

Nous voyagions dans la matinée du premier Mai par un temps

superbe et avec une brise agréable du Sud ; le dégel faisait des

progrès rapides, et nous avions déjà parcouru huit à neuf miUes

à V£st quart de Nordy quand tout-à-coup nous fûmes accueillis

d'uue neige épaib'se , accompagnée d'un fort coup de vent de la

partie
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partie du N- rd^-Oucat. Noua nous trouvions dans ce moment sur

le sommet d'une montage découverte et située à une distance '77*-

considérable des bois. Estimant que le mauvais temps ne durerait

pas, nous fîmes une halte en attendant qu'il fût passé; mais 4
mesure que la nuit approchait, le vent augmentait avec une telle

violence, qu'aucun de nous ne pouvait se tenir debout. Nous prîmes

le parti de nous étendre par terre, u'ajant pour nous garantir de

la tempête que nos traîneaux et nos bois de construction
, que nous

opposâmes au vent. Cette défense ne nous préserva de rien , car la

plupart de nous furent couverts de deux à trois pieds de neige
;

et long-temps avant que le jour ne parût , plusieurs de mes cpm-

pagnons et moi nagions, pour ainsi dire, dans une mare

d'eau , provenai<w ûtis neiges que la chaleur de nos corps avait

fait fondre d'autant plus aisément que la température n'était pas

très-froide.

ri'

Le beau temps reparut le lendemain et le soleil même fut très-

chaud* Apr^& avoir fait sécher nos hardes dans la matinée, uous

çoutinuâmes notre Fojage. Nous >t)teijgnîmes l'après-dîner l'en-

droit où mon guide avaijt proposé de nous arrêter ppur construire

nos canots; mais uue qi^er.elle étant suj:venue entre Jjui et ses com-

patriotes , il prit de l'humeur , et décida qu'il fallait différer ce

travail jusqu'à ce que nous nous fussions avancés à l'Est aussi loin

que la saison pourrait le pernjettr'e. En conséquence nous repar-

tîmes le 3. Comme ce jour et le suivant furent très-froids , nous

fîmes beaucoup de chemin ; mais par la chaleur que nous éprou-

vâmes le 5 , nous ne pûmjes parcourir que treize milles dans notre

89
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ancienne direction " î'Est quart Nord-Est, et non» noun arrèffimei

'773. à environ trois quarts de mille au sud de réminence de l'Ouw
Mai. ,

noir, que je connaissais déjà pour l'avoir visitée dans le printemps

de 1771.

6. La même chaleur régna le 6. Nous fîmes néanmoins dans la

matinée onze milles à l'Est. Nous rencontrâmes plusieurs Indiens

qui nous informèrent que d'autres Naturels chargés de fourrures

qu'ils se proposaient de porter cet été à la Factorerie , se trou-

vaient dans le voisinage.

A cette nouvelle , Matonabbee leur expédia un messager pour
leur demander compagnie. Cette proposition fut aussi-tôt acceptée;

car il est d'un usage général parmi les Indidns , soit du Nord , soit

du Sud , lorsqu'ils vont & la Factorerie de la Compagnie , de se

faire accompagner du plus de monde qu'ils peuvent , l'expérience

leur ayant appris qu'ils en sont considérés davantage. La plupart

des Européens qui résident dans cette partie de l'Amérique
, peu

au fait des usages et des habitudes des Indiens , ont conçu une si

haute opinion de leurs Chefs et de leur autorité
, qu'ils s'ima-

ginent que ceux qui les accompagnent dans ces vojages sont dé-

voués toute l'année à leur service et à leurs ordres. II n'en est

absolument rien. Le pouvoir de ces Chefs ne s'étend jamais que

sur leur propre famille , et les égards que leurs compatriotes leur

témoignent pendant qu'ils résident à la Factorerie, proviènent

uniquement de motifs d'intérêt.

Ces Chefs Indiens ont une tâche très-désagréable à remplir dr_«

M
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ces voyages; car ils sont obligés d'être non seulement les orateurs,

!

mais encore les complaisants de leurs parents , de leurs amis , et ^11^'

même de ceux dont ils ont à craindre quelque chose dans d'autres

temps.
i

Cet assujétissement des Chefs , et lé désir en même temps qu'ils

ont de paraître considérés des Anglais , les rendent très-importuns.

Si un Gouverneur refuse de leur donner ce qu'ils demandent, fût-ce

pour le dernier de leur troupe, ils deviènent alors de la plus grande

insolence , et quelque raisonnables qu'ils puissent être hors delà

,

ils se montrent dans ces circonstances d'une injustice extrême. En
vain leur paje-t-on cinq fois la valeur des fourrures qu'ils appor-

tent , ils ne cessent de demander pendant tout le temps qu'ils sé-

journent à la Factorerie , et peu d'entr'eux s'en retournent con-

tents. ( I )

î .'IkII

( I
) De cent exemples que nos différentes Factoreries situées dans la Baïe de

Hudson
, et sur-tout celle de la rivière de Churchill, pourraient me fournir i

l'appui de ce que j'avance, je prendrai la liberté de rapporter le trait suivant. En
Octobre 1776, Afalo/iofctM arriva à la tête d'une troupe d'Indiens du Nord pour
trafiquer au Fort du Prince de Galles. J'avais l'honneur alors d'en être le Com-
mandant Après le cérémonial d'usage, je le revêtis de l'uniforme d'un Capilaino

de premier rang
, et habillai aussi ses six femmes depuis la tête jusqu'aux pieds'. Son

séjour au Fort fut de dix jours , et pendant tout ce temps , il ne cessa de me per-

sécuter jusqu'à ce qu'il eût obtenu sept uniformes de lieutenants, quinze de soldais

,

dix-huit chapeaux et le même nombre de chemises , huit fusils, cent quarante livres

de poudre à tirer , du plomb, des balles , des pierres à fusil à proportion, une cer-

taine quantité de haches , de ciseaux i glace , de limes , de baïonettes , de couteaux,

39-
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s Après nous être arrêtés quelques jours , Matonabbee et toi»

ceux des Indiens qui devaient m'accompognér au Fort consen-

tirent à bisser derrière eux leurs vieillards et leurs enfants. Ils les

confièrent à quelques-uns de leurs compatriotes en état d'en avoir

soin
, à qui ils recommandèrent de se rendre à Cathawhachaga ,

situé au milieu des terres stériles , et d'j attendre leur retour

de la Factorerie. Ces arrangements pris et agréés de toutes les

parties, nous nous remîmes en route le 11, et débarrassés de

nos traîneurs , notre marche devint plus rapide. Nous rencon-

trâmes dans l'après-dîuer du même jour d'autres Indiens du Nord

,

ne bonne provision de tabac, des draps, des couTertOfes, dis miroirs, des bas,

des mouchoirs, sans compter une infinité de petits objets , tels que des clo- j, de*

alênes, des aiguilles, des couleurs , etc. Le tout pouvait se monter à la valenr de

sept cents peaux de castors, prix du commerce , et était destiné à sa troupe. Il avait

reçu en outre de moi un présent de la valeur de plus de q-ntre cents peaux de

castors. Mais ce que je trouvai de plus singulier dans ses demandes, ce fut d'y com-

prendre douze livres de poudre , vingt-huit livres de plomb y de balles, quatre

livres de tabac, quelques articles d'h&billement et plusieurs outils en fer
,
pour

distribuer à deux Indiens qui avaient traîné sa tente et ses autres effets l'hiver pré-

cédent. Cette demande me parut si déraisonnable
, que j'hésitai à la lui tocorder

,

•n lui donnant à entendre que c'était aon affaife personnelle de satisfaire cet

hommes
;
mais il me répartit aus»i-tôt : Qu'« nt ù strait jamais atttndu qutjt lui

refusasse une pareilU bagatdU , tt que iorinavant il porterait ses tnarohandisea à gem
qui neferaient aucune difficulté de le rembourser de sesfrais de ttanapori. A qui donc

les porterez-vous
,
lui dis-je ?— Aux Marchands du Canada , me répondit-âl fière-

ment. -- Je finis par me rendre à ce qu'il désirait. Si je tapporte ici cette anecdote;

c'est uniquement poar donner la meiure de la conscience d'uA Indien.
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qui se fendaient au Fort avec des fourrures. Ils se joignirent à'

nous
,
et mus établîmes de compagnie nos tentes sur le bord d'une ^772-

rivière qui se jète dans le lac Doo-baunt} nous y passâmes la nuit.
^'

Le chemin que nous venions de parcourir était en général si libre
de neige

,
que chacun de nous se défit de ses raquettes ; mais nos

traîneaux nous servirent encore quelquefois , sur-tout lorsque nous
eû^-es à traverser des rivières et des lacs sur la glace.

Il régna le 12 une chaleur excessive; la surface de la rivière

dont j'ai parlé plus haut était si couverte d»eau
, qu'if devenait

non seulement pénible
, mais même dangereux de la traverser. En

censéquence, après une marche d»environ cinq milles, nous dres-
«âmes nos lentes, et comme la chaleur s'annonçait avec quelque
apparence de continu;, é, les Indiens se mirent à travailler à leurs
canots, qui furent achevés si promptement, que nous pûmes re-

prendre notre vojage dans l'après-dlner du 18 ; mais la soirée
était trop avancée pour nous permettre de faire plus de quatre
milles avant la nuit.

'

,
La matinée du 19 fut très-belle; l'eau qui couvrait la surface

de la rivière s'était évaporée , et il n'j avait plus de danger pour
nous à îa traverser. Nous fîmes ce jour-là sur la glace vingt milles
à VEst Nord-£st. Le lendemain nous éprouvâmes un si grand
froid

,
que nous filmes obligés de nous arrêter au bout de quinze

milles. Jamais marche n'avait été plus pénible ; car en quittant
la riv^èr. de Doo-baunt

, nom rencontrâmes un tcrrein maréca-
geux et recouvert d'une neige molle,où nous enfoncions jusqu'au

12.

18.

19.

I
. '%

fi.

' îm
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dessus de« genoux. L'eau dont nos bas et nos souliers étaient pé-

«772. nétrés se convertit en une croûte si épaisse, que nous avions non
seulement de la peine à marcher , mais que nous courions même
risque d'avoir les jambes et les pieds gelés.

Le freid devint encore plus vif le ai ; le terrein s'était heureu-

sèment rafermi par l'effet de la gelée et rendait notre marche
moins pénible. Nous nous remîmes donc en route; mais il ventait

si fort que les Indiens qui portaient les canots ne pouvant nous
suivre

,
nous fûmes obligés de nous arrêter

, quoique nous eussions

fait à peine soixante milles. Nous avions traversé , chemin fai-

sant, le lac WholdyaK'd dans la partie du Nord-Ouest, à qui

les Indiens donnent le nom de Naw-nee-thç,'d-whoie. Plusieurs

Naturels nous avaient quitté» faute de provisions; et j'observerai

à ce sujet que le gibier était devenu si rare
, qu'à l'exception de

quelques oies , nous n'avions rien apperçu ni tué depuis le 1 1

,

où nous avions laissé en arrière U» femmes et les enfants.

22. Nous eûmes un temps plus modéré le 22, et nous trouvant tous

réunis , nous marchâmes au Nord-Est. Après avoir fait environ

treize milles , les Indiens tuèrent quatre petits daims
, qui nous

sulBrent à peine pour un re, 'is , vu l'augmentation de notr . troupe.

23 et 24. Nous fîmes route les deux jours suivants au Nord-Est quart

25. dfEst. Nous traversâmes le aS They-holekye'd-whoie ou le lac

Snow-bird ( de l'Oiseau de neige ) dans sa partie septentrionale

,

et à l'entrée de la nuit , nous nous trouvâmes sur les terres sté-

riles et hors de tous les bois. Plusieurs Indiens avaient pris ua
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autre chemin dans la journée, craignant de manquer do vivres1=
avant d'arriver au Fort. Comme nous avions fait précédemment de >77a-

fortes journées
, quoique extrêmement charf-és , et que nous étions

*"*

à court de provisions
, plusieurs de mes compagnons se trouvaient

«i affaiblis
, qu'ils furent obligés de laisser leurs fourrures; (i) et

beaucoup d'autres, qui n'avaient ni fusils ni munitions , se sépa-
rèrent de nous

, n'ajant plus d'autre ressource pour vivre que celle
de la pêche

; mais quoique le poisson fût abondant dans la plupart
des lacs et rivières des environs, le besoin de ces malheureux In-
diens étaït instant et la ressource bien incertaine.

Je possédais encore une quantité suffisante de munition pour
mon usage et celui de ma troupe jusqu'à notre arrivée au Fort;
et d'après cette première loi de nature, qui fait tendre à sa propre
conservation

.
nous décidâmes d'en réserver la plus grande partie

pour nous
,
sur-tout lorsque nous ne devions plus nous attendre à

rencontrer que des oies et d'autres oiseaux encore plus petits
, qui

demanderaient une consommation plus fréquente de poudre et de
plomb. La plupart des Indiens restés avec moi avaient de leur
côté quelques munitions qui les empêchèrent de s'appercevoir au-
tant de la disette que ceux de leurs compatriotes qu'elle avait
contraints de se séparer de nous; mais malgré que j'eusse ajouté
à ces muniUons

, et qu'elles ne furent pas toutes employées
,

(1) Tonte» ces fourrures furent déposées et arrangées sous des rochers, de ma-
nière à échapper aux ravages des bétes de proie et au, mjure. du temps, n est plua
que probable gu'eUes se seront bien conservée».

,Mî

,iï
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iplusieuM de« femmes de ces Indiens périrentde besnîa. Une yéAti

«77*- bien » fffigeante à dire , et qui ne prouve que tiop le peu d'huma^

nité de ces peuples , c'est que, dans les temps de disette , leurs

femmes ne sont comptées pour rien. On«n voit beauroup mourir

de fuira , tandis que les hommes sont dans une espèce d'abomdancft

26,

30'

;>

Nous eâtnes très-beau temps le 16. Nous étions partis d» gran^

matin suivant notre usage , et après avoir fuit cinq milles , mei

Indiens tuèrent trois daims. Comme notre nombre était beaucoup

diminué, ils nous servirent pour trois repas et ménagèrent d'autant

nos munitions.
'"'! . ,

'

-- .-^ -,

En contimianj; de marcher à l'Est , nous traversâmes le 30 Mai

la rivière de Cathawhachaga sur la glace
,
qui se rompit aussi-tôt

que le dernier de nous fut passé. Il n'j avait f>as loog-temps que

nous étions de l'autre côté de la rivière lorsque nous eûmes les

indices d'un orage prochain. Nous fîmes en conséquence les pré-

paratifs que notre situation poureit permettre , et ils se réduisaient

à bien peu de chose , car nous nous trouvions alors au milieu des

teires stériles. Il est vrai que nous portions avec nous de quoi

mont^ des tentes , de l'espèce de celles dont Jes Indiens du Nord

font usage dans cette saison ; nous primes dope sur le terrein la

position qui nous promettait le plus de sûreté. A p>eine avions*

nous achevé notre établissement , que la pluie tomba en torrents,

et fît enfler tellement la rivière, qu'elle ne tarda pas à se déborcjer

et à inonder Je lieu de notre retraite. Nous n'émues que le temp9

d'enlever nos tentes et de aous réfug,ier au milieu de la nuit sur

une
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Uiift éminence voisine, où la violence du vent nous empêcha ^
d'éJever aucun abri. Notre seule ressource fut de nous envelopper 1772.
avec les peaux de nos tentes et de nous asseoir le dos tourné au

'"'"•

vent. Nous restâmes dans cette attitude , et sans pouvoir rien
prendre

,
jusqu'au matin du 3 Juin. Pendant tout l'intrrvalle, le 3.

vent fit le tour du compas , et le temps continua d'Être mauvais.

Il parut se radoucir le 3 , quoique nous éprouvassions encore
de fortes raffales de vent de la partie du Nord-Est , suivie» d'une
neige très-froide. Nous nous remîmes néanmoins en route ; mais
l'humidité et le froid que j'avais ressentis U^ deux jours précé.
dents avaient si fort engourdi mes extrémités inférieures, que
j'eus pendant quelque temps beaucoup de peine à marcher. Nous
apperçiimes dans le cours de la journée un grand nombre d'oie»
qui volaient vers le Sud. Ce que nous en tuâmes ne répondait ni

à la quantité de monde que nous étions , ni à l'appétit que venait
d'exciter en nous une longue abstinence.

Depuis cette époque jusqu'au 8 , nous nous étions procuré 8.
chaque jour autant d'oies qu'il nous en avait fallu pour ne pas
mourir de faim

; mais nous rencontrâmes le 8 une grande quan-
tité de daims

, et mes Indiens en tuèrent cinq , événement qui ré-
tablit l'allégresse parmi nous ,*t servit à nous faire espérer d'aussi
heureuses rencontres jusqu'àla fin de notre voyage. Je crois inutile
d'observer que des gens dans notre triste position emplojent Idt

moins de temp? qu'ils peuvent À manger et à dépéeer les viande,
qu'ils destinent à faire sécher. Quant à cette dernière opération,

40
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elle ne nous oflusaît aucun retard ; c*r nous attachions les mor-
ceaux Tiandes sur les paquet» des temmes , et il» y séchaient

au moyen du «oleil et du rent pendant que les Indiennes conti-

nuaient de marcher. Quelque étrange que puisse paraître cette mé-
thode, il n'en est pus moins vrai que la viande ainsi «échée est non
seulement trts-nourrissante, mais encore fort agréable au goût et

estimée généralement des Naturels. Je lui trouvais pareillement

ces deux qualités, et je remarquais , chaque fois que j'en avais

mangé
,
que je pouvais voyager très-long-temps sans prendre de

nourriture, avantage que ne me procuraient pas les viandes pré-

parées différemment. Les Indiens du Sud, quand ils veulent faire

sécher les leurs , les exposent devant un très-grand feu
, qui en a

bientôt épuisé les meilleurs sucs. Parvenues au degré nécessaire

pour être préservées de corruption , elles ne sauraient pas plus être

comparées à celles que les Indiens du Nord font sécher au soleil

que la viande qui a été bouillie pour faire de la soupe ne peut

l'être à celle que l'on cuit simplement pour manger. Celle-ci

en conservant tout son suc , devient d'une digestion plus facile

et fournit conséqiiemment une nourriture plus forte , tandis que

l'autre perd cette qualité en perdant sa substance Quoi qu'il en

«oit , la plupart des Européens préfèrent cette dernière à celle ap-

prêtée par les Indiens du Nord. On en peut dire autant des parties

maigres de l'animal , que l'on commence par faire sécher pour les

réduire ensuite en une espèce de poudre. Les Indiens du Nord
évitent de les exposer à la lumée; aussi la poudre nutritive qui

en provient est-elle très-flatteuse au goût. D'après le procédé des

Indiens du Sud
,
qui est tout-à-fkit opposé , ces viandes finissent

m I.
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par le rncornir entièrement , et on les prendrait pour ces morceaux
de corne que les couteliers font brûler pour leur usage. Je n'ai 1772.

jamais vu qu'aucun Européen donnât à cet apprêt la préférence '"'"•

«ur celui des Indiens du Nord,

Nous continuâmes le p de faire rou^- nour la Factorerie , nous 9.

dirigeant à cet effet vers le Sud-F t q.iai le Sud. Nous apper-
«jûmcs de la fumée au Nord-Eit , et lous r*. acontrûmes le même
jour un certain nombre d'Indiens aj Nord ,ji se rendaient à la

baie de Knapp pour y trouver le slo.^ le Churchill. Plusieurs de
ces Indiens étaient chargés de fourrures qu'ils préféraient d'aller

lui vendre plulôt que de les porter en paiement au Fort du Prince
de Galles

,
où quelque temps auparavant ils avaient acheté des mar-

chandises à crédit. Malheureusement il n'y a que trop d'exemples
de ce manque de bonne foi («e la part des Indiens du Nord envers
ce comptoir

,
et même celui de la baie de Knapp , depuis qu'il s'j

est établi un commerce de fourrures. Ce sont autant de créances

considérables perdues annuellement pour la Compagnie,

Nous étions trop intéressés à profiter du beau temps pour en
employer beaucoup à causer avec ces Indiens; nous reprîmes donc
norre marche au Sud-Est , tandis qu'ils continuèrent la leur au
Nord-Est.

Pendant un assez grand nombre de jours , après notre sépart-
tion

,
nous eûmes le bonheur de rencontrer abondance de provi-

sions. Tout parut , dans cet intervalle , se réunir à la beauté vrai-
ment remarquable du temps pour nous rendre heureux et nous

40-
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dédommager des souffrances excessives que la disette , le froid et

'772' la fatigue venaient de nous faire éprouver.
Juin. *

Les daims étaient si communs presque tout le long de notre

route , que les Indiens en tuaient autant qu'il leur en fallait sans

avoir la peine de s'écarter du chemin. Les lacs et les rivières qui

s'offraient sur notre passage concouraient aussi à varier nos ali-

ments
, en nous fournissant une grande quantité de superbes pois-

sons que nous prenions soit à Thameçon , soit au filet. Les oies

,

les perdrix
, les mouettes, et beaucoup d'autres oiseaux exceilenti

à manger , abondaient de leur côté , et il ne nous manquait que

de la poudre et de bons tireurs pour en tuer autant que nous en

aurions désiré. «

Nous n'étions troublés que par de fréquentes ondées de pluie
;

mais le soleil
,
qui brillait dans les intervalles, avait bientôt séché

nos hardes , et d'ailleurs il est peu de contrariétés pour l'homme

qui a le ventre plein. Je suis persuadé que l'idée seule de revoir

bientôt la Factorerie aurait suffi pour me faire endurer patiem-

ment la faim.

18. Nous arrivâmes le 18 à la rivière JBgg, d'où , à la sollicitation

de mon guide, Matonabbee
, j'envojai 'in exprès avec une lettre

au Gouverneur du Fort du Prince de Galles
, par laquelle je lui

donnais avis de mon prochain rejtour. Le temps était devenu alors

si mauvais et si pluvieux
,
que nous fûmes obligés de nous arrêter

presque tout un jour. Qup od le beau temps eut reparu , nous fîmes,

comme à notre ordinaire , des journées de dix-huit à vingt milles.
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quelquefois plus ou moins fortes , suivant que la nature du chemin ,
<

le temps et les autres circonstances nous le permettaient.

Les daims commençaient à devenir moins communs que ct-

devant. Nous en rencontrions cependant assez pour notre consom-

mation du moment, et c^est tout ce qu'il nous fallait, car chacun

de nous possédait autant de viandes sèches qu*il pouvait en porter

avec ses fourrures et ses autres efiets.

Nous atteignîmes de bonne heure , dans la matinée d^. 26 ^ la z6.

rivière Seal; (i) mais le vent, qui soufflait directement sur elle,

(1) M. Jiremie est très-inexact dans ce qu'il dit de la position de cette ri/ière et

de son cours. On ne sait pas trop si ce sont les Naturels de la rivière de Cuivre ou

de la côte de Chien qu'il désigne par le nom à'Indiens de la côte plate des Chiens.

S'il a voul'-: parler des premiers , il était dans une grande erreur , car la contrée de

ces Indiens abonde en castors et en d'antres animaux â fourrures. Il aurait égale-

ment tort d'assurer des derniers qu'ils ont des mines de cuivre
,
puisqu'aucune es-

pèce de métal n'est connue parmi eux.

M. Jeremiê est trop modeste quand il déclare ( Voyet la Description 'de la Baie de

Hudson, par Dobbs , page 19 de l'Anglais. ) qu'il ne garantit rien de ce qu'il a vu

plus avant dans le Nord. Mon opinion en effet est qu'il n'a pas été aussi loin au Nord

et à l'Ouest qu'il le prétend ; autrement il nous eût donné des descriptions plut

exactes.

Le détroit dont il parle doit être certainement le même que celui de Chesterfield,

qui , après des hivers longs et rigoureux , conserve des glaces tout l'été. Je n'af-

firme cette identité que parce que je suis en état de prouver, qu'à l'exception des

deux hommes qui accompagnèrent le Capitaine Middleton , aucun Indien , soit du

' ,' il t
i
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! il

tiî^
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lui donnait Faspect d'une mer agitée , de sorte que nous fûmes

^ilu
°^'^^^* d'attendre près de dix heures avant que de nous bazarder

à la traverser dans nos petits canots. Le vent s'étant un peu calmé

Nord
,
soit du Sud , n'a même jamais vu le détroit de Wagir ou la bcùe Repuise; et

encore les deux hommes que je viens d'excepter, et qui avaient été choisis parmi
plusieurs centaines de leurs compatriotes comme réunissant le plus d'instruction sut

ces pays
,
ne connaissaient rien de la côte du Nord au-delà de l'Jle de Marbre.

Enlr'autres faits tendant à prouver que, honnis les Esquimaux, les Indiens ne
fréquentent jamais des latitudes aussi élevée., du moins à une distance voisine de
la mer

,
je citerai ce qui arriva au Capitaine Christophe lorsqu'il fut envoyé en 1 763

pour examiner le passage de Chesterfield. Il avait rassemblé et emmené avec lui tous

ceux des Indiens du Nord qui passaient pour être les plus 'éclairés et les plus inteUi-

gents; mais aucun d'eux ne connaissait un pouce de terre au nord de Whale-cove

( du havre de la Baleine.
)

M. Jeremie se trompe aussi fortement lorsqu'en pulant du pays compris entre U
rivière Churchill et celle des Veaux mrias ( Seal nW- ), il avance qu'U n'y existe

point de bois
,
si ce n'est dans quelques îles situées à dix ou douze milles dans les

hauts de la première rivière. Quand il écrivait ceci, c'est-à-dire, long-temps avant

qu'on n'eût formé un établissement à Churchill, les deux bords de la rivière étaient

couverts de bois jusqu'à cinq milles de l'endroit où le Fort du Prince'de Galles est

maintenant construit. PoUr les iles dont fait mention M. Jeremie , si jamais elles ont

exbté
,

il faut qu'elles ayent disparu ; car depuis que la rivière a un comptoir sur

la rivière de Churchill
, on n'y a poii vu d'île boisée jusqu'à quarante milles de

distance. La multitude de troncs d'arbres qui subsistent encore le long de cette ri-

vière, et dont on aura probablement coupé la partie supérieure pour se chauffer,

prouve au contraire que lorsque l'établissement de Churchill eut lieu , le pays était

garni de bois. Il n'est pas étonnant que dans un intervalle de soixante-seize ans h



la plupart des serviteurs attachés à cette Factorerie ne sont occupés, pour ainsi
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dans raprès-dîner, nous exécutâmes ce passage; aprts*quoi nous!

continuâmes notre route , et aux approches de 5a nuit , nous éta- »77^«

blîroes nos tentes sous des touffes de saules. Nous avions en vue
'"^

les bois qui bordent la rivière de Po-co-thee-kis-co , où nous arri-

vâmes le 28 de bon matin ; mais le vent soufflait encore si fort

du Nord-Est quart de Nord, que nous ne pûmes traverser cette

rivière que dans l'après-dîtier du 2p.

Nous venions de traverser la branche méridionale de la rivière

de Po-co-thee-kis-co lorsque les Indiens que nous avions expédiés

de la rivière -Egg avec une lettre pour le Gouverneur de Churchill

nous rejoignirent. Ils nous apportaient un peu de tabac et quel-

ques autres articles que j'avais demandés. Comme l'après-dîner

était déjà avancé lorsque nous eûmes traversé tous la rivière , nous
prolongeâmes notre marche jastju'à dix heures du soir. Nous nous
établîmes alors pour passer la nuit sur une des îles connues dans
le pays sous le nom de Goose-hunting ( chasse de l'Oie

) , et situées

à environ dix milles de la factorerie. J'arrivai le lendemain matin
en bonne santé au Fort du Prince de Galles, dont j'étais absent
depuis dix-huit mois et vingt-trois jours, à dater du jour de mon
départ pour cette dernière expédition ; car en comptant de ma
première sortie avec le Capitaine Chatt^chinahaw , il y avait deux
ans , sept mois et vingt-quatre ,ours,

consommation l'ait autant diminué dans les environ» ; en effet, le bois de chauffage

y est devenu si rare depuis quelque temps, que pendant plus de sept mois de l'année
,

uW'J

H

.i>\

H
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j. ail

dire
,
qu'à chercher du bois , soit pour l'yver , soit pour quelques réparaUons.
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s Quoique mes découvertes ne semblent pas présenter des avan-

177a. tages bien considérables à mon pays, ou à la Compagnie de la

Baie de Hudson en particulier , cependant je me plais à penser

que j*ai rempli ponctuellement les ordres de mes supérieurs , et

que mon voyage a mis fin à toutes les disputes qui s'étaient éle-

vées sur l'existence d'un passage au Nord-Ouest à travers la Baie
de Hudson. Je crois aussi avoir repoussé victorieusement les im-

pL»ations calomnieuses de Dobbs , à^Ellis , de Robson et du
yoyageur Américain

y qui ont pris tant de peine pour accuser

la Compagnie de la Baie de Hudson de ne point aimer les décou-

vertes et de négliger d'étendre sou commerce.

CHAPITRE

m
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CHAPITRE IX.

Description abrégée des Indiens du Nord, accompagnée de

nouveaux détails sur le pays qu'ils habitent , leurs Manufac-

tures , leurs usages , ôic.

Tableau physique et moral des Indiens du Nord. — Ces peuples ont

beaucoup d'intelligence et d'adresse.— Ils ne manquentjamais de se

rendre coupables de fraude lorsque l'occasion s'en présente y et ils

exigent en général davantage pour leursfourrures qug lesautres tribus

d'Indiens.— Auec des vices ils ont cependant de bonnes qualités.—
Ces Indiens sont communémentjaloux de leursfemmes.— Du mariage

-parmi eux.— Leurs filles sont promises dès Venfance ; raisons de cet

usage. — Parvenues à l'âge de huit à neuf ans , on les sépare des

jeunes garçons, et elles sont gardées à vue. — Le divorce connu et

fréquent che^ ces peuples.— leurs femmes moins prolifiques que celles

des climats plus chauds. — Pratique superstitieuse des Indiennes à
^rtaines époques. — Parti qu'elles en tirent, à la moindre querelle

de leurs maris, pour s'excuser d'habiter pendant quelque temps avec

eux.— Elles sont réputées alors immondes .•— Nécessité où se trouvent

souvent les Indiens du Nord de manger leurs viandes crues faute jà
feu. —• Les plus pauvres les font bouillir ordinairement da s des

vases faits avec des écorces de bouleaux.— Mets singulier de ces

peuples, — Ils sont très-friands de la chair des jeunes animaux

41
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exirnUs du sern de leurs mères , « /., regardent comme un manger
exqms. - les hommes et les jeunes garçons font grand cas des
parues de la gâtération des animaux, - Emph,i du temps p^r
les Indiens; leur manière de chasser le dam , Pitê , ,,uec des ares
et des fiches, — Description de lews tentes, de leurs chifXy de
leurs iratrimux, de leurs raquensx, &c. - ^oût particulier qu'U,
ont pour l'a vermine. »^ Etendue de leur pays. — Sm aspect. -.
Des différentes esp^r, ,u j'olssom qu'P fournit. — Mousse propre

à la nourriture de nomm.. ». P^che d,, Indiens soit à thameçon,
soit au filet. - Leur dr^,, >,ial lor:qxlils se rencontrent. - Jcu:c
et amusements de ce^ peupUs.-^ Maladies auxquelles ils sont sujets.

— Leur superstition relativement à la mort de leurs parents ou de
leurs amis. -^Cérémonies observées par eux dans ces occasions. —
Leur opinion sur les premiers habitants du monde. — lU n'ont au-
nme espèce de religion. — Réflexions à ce sujet. — MisirabU
condition des vUillaràs. - Idée que les Indiens se forment de
Murc;c boréale. - Détails sur Matonabbce et sur les services
rendus par lui à son pays et à la Compagnie de la Baie de Hudson.

L B S Indiens du Nord sont , en général , d'une taille mojentfe

,

bien proportionnés et forts; mais ils ont peu de corpulence. Ils
manquent de cette activité et de cette souplesse naturelles aux
lldiens dont les tribus habitent la côte occidentale de la Baie
4e Hudson*

U couleur de leur peau approche de celle du ïîuivre foncé,
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Leurs cheveux sont noirs, épais et lisses (,) comme ceux des
autres Indiens. Peu d'entre eux ont de la barbe, et elle ne leur
pousse même que vers le milieu de l'ige. II s'en faut qu'elle soit
aussi fournie que celle des Européens en général ; mais le peu
qui leur en vient est excessivement dur et frisé. II est quelques
Indiens qui se l'arrachent

, quoique cette opération passe parmi
ce peuple pour inconvenante. Le procédé qu'ils employent se ré-
duit à saisir et tirer, d'une main, leur barbe, tandis que de
l'autre ils l'extirpent avec un couteau. Soit homme , soit fe nme,
aucun Indien n»a de poil sous les aisselles. Illeur en croît très'
peu, et principalement aux femmes, sur les autres parties du
corps

;
mais je ne sache pas qu'aucun d'eux se l'arrache.

Les traits de ces Indiens diffèrent entièrement de ceux des
autres tribus voising; car ils ont le front et les jeux petits, les
os des joues élèvent le nez aquilin , le visage assez plein , et

généralement le menton grarid. Les traits varient peu chez les

individus des deux sexes; mais on dirait que la nature s'est as-
sujétie à moins d'écarts pour les femmes. Ces Naturels ont la

peau extrêmement douce et unie , et quand ils tiènent leurs

habits propres
,

il n'j a pas de peuple sur la terre qui ait moins
d'odeur.

(i) rai vu plusieurs Indien» du Sud, d'environ six pieds de haut, n'avoir
qu'une simple tresse de cheveux qui, lorsqu'eUo n'était pas relevée, louchait
jusqu'à terre. Le fait est rare , et il a été même traité de faux ; mai, je l'ai
trop bien observé par moi-même pour ne pas garanUr son existence.

4'-

^1 r
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Tous les Indiens du Nord , ainsi que ceux de la rivil-re de

Cuivre et de la côte de Chien
, portent , sur chaque joue, troi»

à quatre lignes parallèles qu'ils se font avec une airne ou une
aiguille insérée sous la peau , et qu'ils frottent de charbon réduit

en poudre lorsque l'instrument est retiré.

En général
,

les Indiens du Nord sont très-personnels; je croi-

rais volontiers qu'ils n'ont point de mot dans leur langue pour
exprimer la reconnaissance. Ils parlent sans cesse de leur mi-
sère; et pendant tout le temps de leur séjour au Fort, il n'est

pas un d'eux qui ne se plaigne de mille besoins.

Lorsqu'il se présente à la Factorerie quelques Indiens vrai-

ment pauvres, on leur délivre gratis des vivres, des hardes,
des médecines et autres articles de piemièr^écessité. De retour
auprès de leurs compatriotes , ils les instlffisent de ce qu'ils

doivent faire pour obtenir les mêmes distributions. Aussi voit-on

arriver très-fréquemment au Fort des hommes et des femmes à
moitié nus

, lorsque le grand froid qui se fait sentir en hiver

dans ces contrées, ou les mouches qui^n désolent le$ habitant»

pendant l'été
, exigeraient qu'ils fussent enti(;rement couverts.

Chacun de ces Indiens s'empresse de faire le récit de ses malheurs
réels ou supposés

, et a bien soin de l'accompagner de soupirs

et de larmes. 11 en est même qui affectent d'être estropiés ou
ayeugles pour mieux exciter la pitié. Je ne connais point de
peuple aussi maître de lui en pareille occasion , et , à cet égard,

les femmes l'emportent sur les hommes ; car je puis affirmer en
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ftvo'r TU dont un côté de la figure exprimait la joie, tandis

que l'autre était baigné de larmes. On est si souvent trompé

par les exposés de ces Indiens
, que le Gouverneur est obligé

de fermer l'oreille à beaucoup de leurs demandes. Autrement

tous les profits de la Compagnie pat^seraient en charités , et in-

sensiblement les tribus du Nord , au lieu d'apporter des fourrures

pour se procurer ce dont elles ont besoin , finiraient par mendier,

art dans lequel elles n'excellent déjà que trop. Celui de la flat-

terie n'est pas moins connu à ces Indiens; ils l'cmployent aussi

long-temps que le leur prescrit leur intérêt, mais jamais au delà.

Arrive-t-il un nouveau Gouverneur, ils s'empressent de le visiter

et de chercher à exciter son amour-propre , en lui disant qu'ils le

regardent comme le père de leur tribu, qui a placé en lui toute

sa confiance. Ils ne manquent pas de déprécier la générosité de
son prédécesseur , quelque bon et désintéressé qu'il ait pu être.

Si , au bout d'un certain temps , cette conduite de leur part ne
produit pas l'effet (|u'ils en attendaient , ils s'emportent en in-

vectives contre le nouveau Gouverneur, et vont jusqu'à lui diie

à lui-même qu il est le plus mauvais et le plus cruel des hommes •

qu'il n'a nulle pitié des besoins de leurs tribus
, et qu'il est cause

que beaucoup de leurs compatriotes sont morts de misère , évé-
nement qui

, lorsqu'il arrive , ne peut être attribué qu'à leur

propre inhumanité. Ils se vantent en même temps d'avoir reçu
une infinité de faveurs et de présents de son prédécesseur , et il

est à remarquer que ceux qui en font le plus l'éloge , n'en ont
jamais rien obtenu. Au surplus , toute leur colère n'a qu'un temps

,

et ils se réconcilient bientôt avec l'homme dont ils auraient voulu

!



faire leur dupe. « Ce n'e, . ,. „. . , c,„t . fi„i,.,„j.,,^ p„ ^^ ^.^^
»> entre eux

, ainsi l'on ,,f. saurait le tromper. »

Les Indien, diffèrent tellement
. par le caractère, des autres

peuples, qu'ils demandent, sur-tout ceux d- h -r^.^re clisse,

à être traités arec moins de ménagement. En effet, pour peu
qu'on défère à ce qu'ils désirent, ils deviènent d'une insolence
extrême

,
et qaoiqu'on ne puisse pas dire la même chose de

tous leurs chefs,, il en est peu cepei.dant parmi eux qui sachent
apprécier le ittentinns qu'on leur témoigne, soit pendant leur
séjour dans les diverses facforeries de la Compagnie, «oit sur
leur propre territoire. L'expérience m'a convaincu qu'en gardant
une certaine mesure avec ces peuples, on pent les rendre utiles

à eux-mêmes et à la Compagnie; mais elle in'a appris aussi que
trop d'indulgence et de faiblesse avec eux les re.^d paresseux et
importuns 4 l'excès.

La pWpart de ces Indiens mettent tout en œuvre pour tromper
les Européens. Souvent ils se déguisent et changent de nom pour
tâcher de se soustraire au payement d'une c tte qu'ils auront
contractée à la factorerie de 1. omp.^nie. Quant k celle., laissées
en recouvrement à un nouveau Gouverneur, c'est autant de
perdu; car le. Indiens .'elle, cernent ne .manquent junaîi
d'affirmer et de faire attester, par un grand nombre de témoins
à leur dévotion

, qu'ils les ont acquittées dans temps , mais
qu'on a oublié sans doute de rayer lenrj -ns r le hVre.

Malgré ces mau. .ises qualités, les Indien, du i»o,d sont encore
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Im plus traitables de tous ceux qui fréquentent les comptoirs de
ia Compagnie. Comme ils boivent peu de liqueur, ils conservent
leur raison

, et ne se permettent de violence que dans le propos.

Ces Indiens sont en général tris-jaloux de leurs femmes , et je

ne doute pas qu'il n'en soit de même de celles-ci
; mais elles ont

trop peur de leurs maris pour oser manifester le moindre soupçon.
Je ne puis mieux comparer l'attitude d'une In lienne du Nord
devant son mari

,
qu'à celle des domestiques d'Europe en pré-

sence le leurs maîtres.

Les mariages de ces peuples ne sont accompagnés d'aucun
cérémonial. Toutes les propositions «ont faites par les pères et
mèr > ou les plus proc'ies parents , et les femmes , dans ces cir-

const. es
,
stiablent réduites à n'avoir d'autre volonté que celle

de leurs f>vents , qui ne consultent dans leur choix que la fortune.

Lu filles son» lancées dès l'enfance
; mais jamais à des per-

sonnes du même e, ce qui sans doute est une affaire de poli-
tique dans uu pajs où Icxistence de toute une famille dépend de
l'industrie d'un seul homme. Les enfants , comme ces Indiens
l'observent très-bien, sont si susceptibles de changement, q.

'

!

est impossible de prévoir ce qu'ils seront un jour. Il arrive de ce«
mariages disproportionnés pour l'âge, que très-souvent un homme
de trente-cinq à quarante ans épouse une fille qui n'en a pas plus
de dix à douze, et quelquefois beaucoup moins. Dès leur I aitièmo
ou neuvième année

,
les enfants indiens des deux sexes ne peuvent

communiquer et s'amuser ensemble , et soit dans Ieu.$ tente»

,1

N 1

1
1

'1
il

lï



29« VOYAGE
•oit au (ravail, ih «ont surveillés avec une attention digne de la

plus rigide école anglai»e. Grn e à l'habiiude et à rexemple, ces
petite» créature» paraissent résignées à cette sépa. uion , et elles

en ont d'autant plus de mérite, q.i'au lieu de cette communauté
de plaisirs et de jeux innocent» auxquels la nature semble les

appeler à cet âge. elles sont contraintes de se tenir assiduement
auprès des femmes âgées

, qui les emplojent à gratter des peaux

,

à raccommoder des souliers , et leur apprènent en môme temps
les autres devoirs domestiques.

Cette manière réservée des parents envers leurs filles ne s'étend
pas à toute leur conduite

, car ils parlent ouvertement en leur
pré.sence, et le» entretièncnt même souvent de choses très-libres.

Heureusement
, comme les oreilles des jeunes Indiennes sont ac-

coufumées de bonne heure à ces conversations, les objets ne font
point sur elles les mêmes impressions qu'ils produiraient chez nos
petites filles d'Europe

, où l'on veille avec ttint de précaution à ne
rien dire devant elles qui puisse corrompre leur cœur. Les Indiens
du Sud sont encore moins réservés avec leurs enfants-

Les femmes Indiennes du Nord procréent, en général, moins
que celles du Sud

, et quoique les unes et les autres se marient
de bonne heure

, elles n'engendrent que tard , ce qui peut être

une conséquence naturelle de leurs mariages trop précoces.

Le divorce est très-commun parmi les Indiens du Nord. Il

provient souvent de libertinage
; mais plus fréquemment encore

d'incompatibilité d'humeur ou de mauvaise conduite. Quand il

a
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a lie», la r^Té.nonie rommente par une bonne volée de coups

de bâfons
, (jiic le m..ri appliciiie à la femme , et se termi.e

par mettre celle-( i ù la porte , en lui disant d'..ller trouver «on

amaiJt
,

si elle en a un , ou , dans le cas contraire , sa famille.

La'providenrea donné une marque de f.iveur à ces peuples,

en les rend..nt moins prolifiques que les individus des n.tions

civilisées. En eflet
, une Indienne est rarement mîrc de cinq ou

six enfants ,
et ceux-ci encore viènent au monde à de si grandes

distances entre eux
, que le plus jeune a déjà deux ou trois ans

lorsqu'il en naît un autre. J'ai déjà fait mention de la facilité

avec laquelle les femmes indiennes du Nord accouchent , et du
cérémonial qui a lieu dans ces occasions ; j'ajouterai ici que ces

Indiennes ne se servent point de langes pour leurs enfants comme
celles du Sud; elles leur att;ichent seulement un paquet de mousse
entre les jambes , et elles les portent toujours sur le dos jusqu'à

ce qu'ils puissent marcher. Quelque dur que soit le régime adopté

pour les enfants indiens, on en voit pou parmi eux de contrefaits,

et sur cinquante il n'y en a pas un de cagneux.

Il j a certaines époques où il est interdit aux femmes d'ha-

biter dans les mêmes tentes avec leurs maris. Elles sont obligées

alors de se construire une petite cabane à quelque distance. C'est

un usage reçu parmi toutes les tribus , et les femmes savent en
profiter pour se séparer momentanément de leurs maris , lorsqu'il

survient quelque différent entre eux. Cjmme il ne leur est pas

permis
, dans ces occasions , de sortii- ou d'entrer par la porte

,

n
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elles se glissent en rampant sous le côfé de la tente , auprî'S du-
quel elles se trouvent assises. Les séparafions sont si communes
de la part des Indiennes

,
que j'en ai vu abandonner leurs mari$

pendant quatre à cinq jours de suite , et jusqu'à deux ou troi»

fois dans un mois, tandis que les pauvres maris ne se doutaient
nullement d'être trompés, ou s'ils le savaient, ils feignaient de
l'ignorer par bienséance.

Je fus témoin qu'une des plus belles femmes de Matonabbee
le quitta

,
au mois de Mai 1771 , sous prétexte de vivre seule

pendant plusieurs semaines, ce que les Indiens appèlent thun-
nardy. Matonabbee conçut sans doute quelque soupçon

, car il

la surveilla de manière à 1 empêcher de comrpuniquer avec' aucun
homme. Ces éporjues ont lieu aussi chez les Indiens du Sud

,

avec cette diflérence
, qu'ils n'obligent point leurs femmes dé

construire une tente séparée; mais du reste, ils s'abstiènent de
cohabiter avec elles pendant tout le temps qu'elles sont réputées

immondes. Les filles, en arrivant à la puberté, se forment au
même usage. Elles s'absentent pour quatre à cinq jours , et se

tiènent à quelque distance des autres tentes. A leur retour , elles

portent une espèce de voile de paille, qu'elles gardent, pendant
quelque temps

,
par modestie. Considérées alors comme propres

au maricige, elles changent leur nom de fille en celui de femme
quoique quelques-unes n'ayent pas plus de treize ans , tandis que
d'autres

,
âgées de quinze à seize ans , et en apparence plus for-

mées , sont censées «ncoie cnlants.

^k
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La superstition interdit aux Indiennes , dans leurs temps cri-

tiques
, d'approcher des rivières ou des lacs gelés , ni des en-

droits où les hommes pèchent ou chassent le castor , dans la

crainte de leur porter malheur. Elle leur défend pareillement

de manger de la tête d'aucun animal , et même de parcourir

ou traverser tout sentier qui a servi récemment au transport

,

soit à dos , soit en traîneau , d'une tête de daim , d'élan , de

castor et de beaucoup d'auties animaux. Transgresser cette dé-

fense , c'est se rendre coupable d'un crime aux jeux des In-

diens ,
dans la ferme persuasion où ils sont qu'une pareille at-

teinte à l'usage doit nécessairement préjudicier au succès de leurs

chasses.

rfj

.t r!

Là partie du globe habitée par ce peuple est si misérable

,

que , faute très-souvent de matières combustibles , les Naturels

sont obligés de manger leurs aliments tout cruds , sur-tout en été

,

lorsqu'ils parcourent les terres stériles ; mais l'habitude et la né-

cessité leur rendent ce régime tellement familier
, que , loin de

le trouver mauvais , ils l'adoptent souvent par choix , et princi-

palement pour le poisson qu'ils font rarement cuire. Il m'est ar-

rivé nombre de fois de m'asseoir autour d'un daim qui venait

d'être tué et d'aider mes compagnons à le dévorer jusqu'aux os,

et je puis assurer que la cervelle et quelques autres parties ,

mangées ainsi crues , sont d'excellents morceaux. J'en dis autant

du poisson à demi-erud
, quelque étrange que cela puisse pa-

raître
; et aujourd'hui même

,
je préière la truite , le saumon et

le tittimeg à moitié cuits.

4».
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L'extrtme pauvreté des Indiefts du Nord ne permet qu'à un

petit nombre d'acheter des chaudières de métal de la Com-
pagnie

, de sorte qu'il» sont obligés , en général , de s'en tenir k
leur usage prinjitif , de faire cuire leurs ahments dans de grands
Vases d'icorces de bouleaux. Comme ces vaisseaux ne peuvent
aller sur le feu

, les Indiens, pour remédier à cet inconvénient,

font rougir des pierres, qui, introduites dans l'eau, la mettent
bientôt en t bullltion. Avec le soin de renouveler souvent ces pierres,

ils entretitnent l'eeu au degré de chaleur nécessaire. Ce procédé,

quoique très-expéditif , comporte néanmoins un giand désagré-

ment
,
en ce quil se joint aux aliments beaucoup de graviers et

de sable. En effet , les pierres roiigies au feu , et plongées ainsi

dans leau
, non seulement éclatent , mais la plupart sont si

friables
,
que la chaudière est bientôt remp'ie de graviers qui

se mêlent aux aliments. Les Indiens ont plusieurs autres ma-
nières d'apprêter leurs viandes , telles que de les faire griller ou
rôtir au moyen d'une corde , etc. Ces opérations n'ont pas besoin

d'être décrites.

Le plus remarquable des mets de toutes les tribus d'Indiens,

soit du Nord , soit du Sud , est celui qu'ils composent avec le

sang et les matières à moitié digérées contenues dans l'estomac

du daim, et qu'ils font bouillir, dans une quanti'é d eau suffi-

sante, pour lui donner la consistance d'une purée. Us j ajoutent

de la graisse et les parties les plus tendres de I animul , hachvis en

petits morceaux. Ils renferment ensuite ces diveis ingrédieMsdans

reotomuc même de l'animal, qu'ils exputent, pend«ut plusieurs
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jours , à la chaleur et à la fumée d'un feu modéré ; ce qui fait

fermenter le tout et lui donne un goût d'acide , que , toUte pré-

vention à part , les palais même les plus délicats trouveraient

fort agrtable. Il est vrai qu'il faut pour cela éviter d'assister

à la préparation de ce mets ; car , en général , les hommes et

les jeunes garçons commencent par mâcher la graisse
,

qui ,

autrement, aurait de la peine à se fondre. Je dois cependaut,

pour rendre justice à la propreté des Indiens du Nord , observer

qu'ils ont très - grand soin d'empêcher que les vieillards dont

les dents sont gâtées , et les enfants , ne concourent à cette

opération. Cette remarque me fit surmonter la répugnance que

je me sentais pour cette sorte de mets
,
que je finis par trouver

excellent.

,1 ri',i

I
: y

De tous les grands animaux , le daim est le seul dont les In-

diens
, qui bordent la Baie de Hudson , mangent le contenu de

l'estomac. Ils en sont si friands l'hiver, époqueoù cet "animal se

nourrit d'une mous e tendre et blanche, que je les ai vus s'arrêter

dans l'endroit nu me où ils venaient de tuer un daim, pour en

di'vorer les entrailles encore palpitantes. Ils font moins de cas,

Téré, de cet aliment, si on peut lui donner ce nom, la mousse

n'ajaiit pas les mémei> qualités.

Rien de plus délicat, selon ces Indiens, que la chair des veaux,

des faons , des castors , etc. qui ne iont que de naître , et je ne

suis pas le seul Europicn qui conviine, en eflet
,
que c'est un

manger dtlicieux. De tous les Anglais qui ont sériai avec moi à
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Churchill

, au fort dTorck et dans nos comptoirs de l'inté-

rieur , il n'en est aucun qui , après s'être décidé à goûter de la

chair de ces jeunes animaux, n'en soit devenu aussi-tôt extrême-

ment pasïionné ; et l'on en peut dire autant de celle des jeunes

oies , canards , etc. En un mot , il est passé presqu'en proverbe,

dans ces établissements
, que

, pour connaître ce qu'il y a de

meilleur , il faut vivre avec les Indiens.

Les hommes et les jeunes garçons mangent toujours les parties

de la génération des animaux , soit mâles , soit femelles
,
qu'ils

ont tués , et quoique ces parties , sur-tout dans les mâles , soient

en général très-dures , ils ne les coupent jamais avec un couteau

ou tout autre instrument tranchant ; mais ils les déchirent avec

les dents , et lorsqu'ils ne peuvent en venir à bout , ils prènent

le parti de les faire cuire. Ces Indiens sont persuadés que si une

femme ou un chien en mangeaient un morceau , leur chasse

éprouverait la même funeste inlluence que si la première venait

à traverser leurs traques dans son temps critique.

Ils font aussi très-grand cas de la matrice des femelles du

buffle , de l'élan , du daim , etc. , qu'ils dévorent sans autre

apprêt que celui d'en extraire le contenu ; et rien de plus dé-

goûtant que cette partie dans quelques-uns des plus gros ani-

maux , sur-tout quand il n'j a pas long-temps qu'ils ont mis bas.

J'ai connu cependant des Employés de la Compagnie qui ai-

maient passionnément ce mets. Pour moi, il m'a toujours répugné.

La matrice de la femelle du castor et du daim est assez bonne
;

i "i/iê
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mais celle de Tclan et du buffle est très-rance et extrêmement

dégoûtante (i).

'P
^yr

(1) La manière employée par les Indiens pour la préparation de cet aliment

«ingulier, consiste à l'assujélir autour d'un bâton et à le placer au dessus du

feu , dont la fumée , suivant eux , tend à le bonifier , en lui enlevant son odeur

rance. Dès qu'un côté est rôti , ils en coupent une tranclie de la grandeur d'une

tripe, qu'ils font bouillir pendant quelques minutes ; mais les glandes qui ta-

pissent l'intérieur de la matrice présentent, comme la peau d'une anguille envie,

une espèce de suintement qui fait horreur. Bouillies, elles ressemblent , parla

forme et la couleur, à un jaune d'oeuf, et c'est aussi le nom que lui donnent

les Naturels
,
qui ne sauraient s'en rassasier.

Les tripes du buffle sont un manger parfait , et la méthode usitée par les

Indiens pour les faire cuire est infiniment supérieure à celle pratiquée par lei

Européens. On les met à tremper d'abord dans de l'eau froide, et après les avoir

nétoyées , on les fait bouillir pendant une demi-heure ou trois quarts d'heure

,

ensuite dequoi on les mange. Quoique moins tendres que celles préparées en

Angleterre, elles sont extrêmement agréables au goût, et elles doivent être plus

nourrissantes que des tripes dépouillées de leur substance , à force d'être grattées,

et qu'on fait bouillir, pendant dix à douze heures, dans une grande quaàtiti

d'eau chaude.
•.-...»

Les Indiens mangent ordinairement crue la fraise du buffle, de l'élan ou du

daim
, et elle est très-délicate en cet état; mais si on n'a pas l'atitntion de faire

bien blanchir celle de l'élan , elle conserve un £0Ût d'amertume , dû à la qualité

des aliments dont se nourrit cet animal.

Les Indiens du Sud sont dars l'afdjîr) dô manger cruds les rognona de l'élan

et du buffle. A peine un chasyfcJv «Ta „ei5e contrée a-t-il tué un de ces ani naux,

qu'il lui ouvre le ventre , y er fonce \e bras , en arrache les rognons , et les

' i
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Les Indiens du Nord qui trafiquent à la Factorerie, ainsi que

ceux de la tribu de Cuivre, habitent tout l'été les terres stériles
,

où ils trouvent, en général, une grande quantité de daims, comme
quelques-uns des lacs et des rivières leur fournissent nombre de
beaux poissons.

Depuis l'introduction des armes â feu parmi eux, ils se servent

peu de traits et de flcclies, si ce n'est contre k daim lorsqu'il

traverse les défilés étroits qu ils ont frajés et où ils se tiènent en
embuscade. Cette manière de chasser n'est praticable qu'en été

et sur les terres stériles , oii rien ne bornant la vue, on découvre
de loin les troupeaux de daims , et on est à même

, par la na-
ture du terrein

, de le^r tendre des pièges. Voici comment s'exé-

cute cette chasse.

Lorsque les Indiens apperçoivent un troupeau de daims et

veulent l'attaquer avec leurs flèches, ils commencent par se porter

sous le vent
, afin d'éviter d'être sentis de ces animaux. Ils

cherchent ensuite un emplacement propre à cacher leurs tireurs.

Puis ils enfoncent , à la distance de quinze à vingt. pieds l'un de

l'autre
, et dans la forme d'un angle aigu , deux rangées de pieus

de la grosseur, chacun, d'un bâton, et qu ils transportent toujours

avec eux l'été. Ces préliminaires achevés, les femmes et les enfc.nt8

mange encore sanglants el même avant que l'animal ne soit tout-à-fait mort. Il •

applique aussi sa bouche à l'endroit par où la balle est entrée dans le corps de

l'animal el en suce le sang. Les lâdienu disent qu'il étanche la soif et qu'il est

très nourrissant.

- 'se

!ii
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se parfagent en deux bandes , dont chacune suit une direction la-

térale jusqu'à ce qu'elles soient parvenues ,
par leur réunion , à

former un croissant derrière le troupeau
,
qu'elles chassent alors

en avant. Gomme chaque pieu est surmonté d'un petit pavillon

qui flotte au gré du vent , et que la pointe en est recouverte de

mousse , les malheureux daims , les prenant probablement pour

deux haies de chasseurs, les traversent avec rapidité, jusqu'à ce

qu'ils donnent dans l'embuscade pratiquée par les Indiens. Ceux-

ci , cachés derrière un retranchement de pierres et de mousse

,

se lèvent aussi-tôt ; mais l'agilité des daims fait que peu de

chasseurs ont le temps de tirer plus de deux flèches , à moius

que le troupeau ne soit considérable.

Cette manière de chasser n'est pas toujours suivie d'un succès

égal; car quelquefois, après que les Indiens se sont donné beau-

coup de peine pour arranger et garnir leurs pieus , ainsi que

pour se former un retranchement , les daims prènent un autre

chemin avant que les femmes et les enfants ne les ajent cernés.

J'en ai vu quelqijefois aussi tomber dix à douze d'une seule dé-

charge de traits. Ordinairement les Indiens armés de fusils se

placent derrière les autres , afin d'abattre les animaux qui ont

échappé aux flèches de leurs camarades, et j'ai compté plus de

vingt beaux daims tués de cette manière et d'une seule volée.

?w
Quoique les Indiens du Nord ne laissent pas que de tuer ,

pendant l'été , un grand nombre de ces animaux , au moyen du

procédé aussi commun qu'éventuel que je viens de décrire , ils

45
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ont cependant perdu tellement aujourd'hui l'habitude de se servir

de l'arc, que je n'en ai vu aucun parmi eux qui empJDyât uni-

quement cette arme contre les daims , les élans ou les buflles.

Il n'en est pas de même des Indiens du Sud
, qui , malgré qu'il»

fassent usage depuis long-temps d'armes à feu, savent encore ma-
nier avec assez d'adresse celles dont ils se servaient anciennement.

Les tentes qu'habitent les premiers , soit l'été , soit l'hiver

,

sont formées généralement de peaux de daims avec leur poil

,

et divisées, pour la facilité du transport, en plusieurs petites

pièces
, dont rarement aucune contient plus de cinq peaux.

Ces tentes
,
ainsi que les chaudières et les autres ustensiles des

Indiens
, sont toujours portées par des chiens dressés à ce genre

de service et d'un naturel très-docile. Quoique de grandeur et

de couleur différentes , ces animaux tiènent tous du renard ou
du loup. Ils ont le nez pointu , les oreilles droites et la queue
épaisse. Rien dé plus courageux lorsqu'on les attaque , et ils

mordent avec tant de force
, que le plus petit d'entre eux ren-

verserait plusieurs de nos plus gros dogues anglais , s'il se trou-

vait resserré dans un coin. Ces chiens sont très-propres à tirer un
traîneau

; mais comme il est peu d'Indiens qui veulent se donner
la peine d'en construire , leurs malheureuses femmes n'ont d'autre

adoucissement que de faire porter à ces animaux l'excédant de
leur charge , en le leur plaçant sur le dos comme on en agit

avec lés chevaux.

Dans l'hiver
, les Indiens du Nord lient ensemble les peaux

aL,.
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des jambes du duim, qui présentent, dans cet état, la forme

de longs porte-manteaux. Dépouillées de leur poil à force d'être

traînées sur la neige , elles deviènent lisses comme des outres ,

et servent à transporter les effets des Indiens lorsqu'ils traversent

les terreins stérile: ; mais au premier bois qu'ils rencontrent , ils

en font des traîneaux véritables avec des planches de mélcse

,

arbre connu généralement, à la Baie de Hudson, sous le nom
de genévrier.

Ces traîneaux sont de différentes grandeurs , suivant la force

des personnes destinées à les tirer. J'en ai vu qui n'avaient pas

moins de douze à quatorze pieds de long sur quinze à seize

pouces de large
; mais en général ils comportent huit à neuf

pieds de long et douze à quatorze pouces de large.

Les planches dont ils sont formés n'ont pas plus d'un quart
de pouce d'épaisseur, et rarement leur largeur excède-t-elle cinq

à six pouces. De plus grandes dimensions ne sauraient s'allier

avec les instruments de ces Indiens
, qui ne consistent que dans

des couteaux ordinaires , un peu relevés à la pointe , d'où les

Indiens du Nord leur donnent le nom de base-hoth , et ceux du
Sud mo-co-toggan. Ces planches sont liées les unes aux autres

avec des bandes de parchemin de peaux de daims , et traversées

dans la partie supérieure par plusieurs barres de bois qui servent

à renforcer le traîneau et à tenir assujéti en même temps le ba-

gage qui y est attaché avec d'autres bandes de cuir plus petites.

Le devant du traîneau forme un demi-cercle 4e quinze à vingt

43»
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pouces f'e diamîître au moins. Cette espèce d'éperoua pourobjeé
d'empêcher le traîneau d'enfoncer dans la neige et de rompre en
même temps le» buttes que celle-ci produit le long des plaines et

des terrains stériles. Les traits de ces voitures consistent dans une
bande de cuir, dont on'réunit et lie fortement les deux extré-

mités. La personne chargée de tirer le traîneau la passe autour
de ses épaules, de manière qu'elle adhère à sa poitrine. Quelque
simple que soit ce harnois, je défie tous les selliers du moade d'en

foiic un meilleur.

Les raquettes des Indiens du Nord diffèrent de toutes celles

en usage dans ces pays , quoiqu'elles ayent la forme d'une ga-
lère

, c'est-à-dire
, qu'elles se terminent en une pointe très-aiguë.

Elles ne peuvent servir k pîu ieurs personnes, comme les autres

raquettes
,
vu que la pnrth qai reçoit le pied est étroite , tandis

que le reste de la forme e<t très-large. Elles sont construites

ordinairement de bouleau, et le filet qui recouvre le pied et sert

à le fixer est composé de petites bandes de peaux de daims , dont
le tissu ne ressemble en rien à celui fabriqué par les Indiens
du Sud.

Les habits des premiers sont faits de peaux de daims garnies de
leur poil

,
ce qui les expose à contracter de la vermine ; mais il

s'en faut que ce soit un désagrément pour ces Naturels , car les plus

propres même d'entr'eux s'^mu ent à rechercher et à manger cette

ver line
, qui leur paraît un mets délicieux. Une tête ou un vête-

ment très-couvert de poux
, est pour eux une rencontre précieuse.

Mon vieux guide
, Matonabbee, était si friand de ces insectes,
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qu'il occupait très-souvent cinq ou six de ses femmes à épouiller

kurs chemise" , faites de peaux de daims, et à la vue de l'ample

moisson qui en provenait , il «e pâmait de plaisir comme un épi-

curien d'Europe à Taspect des vers dans un from.ige. Te chef me
répétait souvent qu'outre que cette recherche était i> e-temps

agréable, le produit en était aussi très-bon. En lu cordant le

tout, je me contentais de lui répondre que quelque désir que
j'eusse de m'habituer à toutes les parties du régime àiitHique

des Indiens du Nord , mon séjour passager parmi eux ne me
permettait pas de prendre des habitudes auxquelles je ne pourrais

pas continuer de me livrer dans le pajs où j'étais destiué à vivre.

Les Indiens du Sud et les Esquimaux sont également pas-

sionnés pour cette vermine , qui inspire tant d horreur à un Ea-
ropéen. Les Esquimaux ont d'autres goûts de la même espèce

;

car, outre l'huile de baleine qui leur sert de cordial, et dont
ils assaisonnent tous leurs mets , ils se nourrissent des petits vers

que les mouches dépo ent dans la viande. Ils avalent aussi l'hu-

meur qui découle des narines, et quand ils saignent du nez, ils

en lèchent le sang
, qu'Us avalent pareillement.

La portion de terre habitée par les Indiens du Nord est trës-

eonsidérable
;
elle s'étend du 5pe. au 68^. degré de latitude Nord,

et comprend plus de cinq cents mdies de l'Est à l'Ouest. Elle est

bornée au Sud par la rivière de Churchill , à l'Ouest
, par le pajs

d'Athapusco-w
,
au Nord

, par celui d'^i Indiens de la côie de

Chien et de la rivière de Cuivre , et à l'Est
, par la Baie àé

i î.
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Huclson. Le terrein renfermé dans cet espace n'e«t, pour ainsi

dire
,
qu'une niasse solide de rochers et de pierres. Il est très-

élevé en général, et sur-tout à l'Ouest, dans la partie des bois.

Sa surface
,

il est vrai , est couverte en général d'une mousse
ép.isse, entremêlée de wish-a-capucca et d'autres mauvaise»
herbes

; mais il ne se trouve pas en dessous la moindre terre

capable de produire autre chose que ce qui est particulier à ce
clunat. Il vient , dans quelques-uns des marais

, plusieurs es-

pèces de plantes dont la croissance est extrêmement rapide
;

mais elles sont en si petite quantité
, qu'à peine peuvent-elles

«uffire à la nourriture des oies , des cignes et autres oiseaux
de passage

, lorsqu'ils y émigrent au printemps et en automne
pour muer.

Quoique la plupart des lacs et des rivières dont cette coniréo

abonde ne soient pas navigables, ils présentent néanmoins uns
ressource précieuse aux Naturels

, par la grande quantité de
poissons qu'on y pêche en été et en hiver. Les espèces qu'il,

produisent sont la truite , le tittimeg ou tickomeg , la tanche

,

deux sortes de barbeaux , appelés , par les Indiens du Sud, na-

may-pith
, le brochet et quelques perches. Les quatre premières

espèces se trouvent dans toutes les parties du pajs, soit boisées,

soit découvertes
; mais les autres ne se prènent que dans les lac»

et les rivières situés à l'Ouest parmi les bois , et quoique quel-

ques-unes de ces rivières traversent les terres stériles, il est rare,

même en été, d'jr pêcher de ces dernières espèces de poissons au
delà de la limite des bois.

Ly
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Le» roches un peu fortes jiont couvertes d''une mousse épaisse

et dure
,
qui sert à !a- nourriture des Naturels lorsque le gibier

vient à leur m.inquer. Bouillie, elle prend une consistance gom-

meuse , qui surpasse même celle du sagnu , et qu^on augmente

en y ajoutant de la mousse ou de Teau. Cette substance est si

agréable, qu'on en devient fort frianl dès qu'une fois on ?n a.

govlté. Elle est très bonne dans du boudion ; mais on l'estime

encore davantage quaad elle est cuite avec du poisson.

Les instruments qu'emplojent les Indiens du Nord pour pêcher,

soit l'hiver , snit Tété , se bornent à la ligne et au filet. Leurs

pèches sont toujours précédées de beaucoup de et rémonies su-

perstitieuses et de perte de temps. Je vais tâcher d'en donner

ici une idée.

Lorsque ces Indiens ont achevé un filet , lequel est toujours

fabrique avec de petites baudes de peaux de daims , ils prèoent

un certain nombre de becs et do pieds d'oiseaux
, qu'ils lient , à

quelque distance'les uns des autres, à la tête et au bas du filet

,

et ils attachent ordinairement , aux quatre coins, des mâchoires et

des orteils de loutres et d'autres animaux. Les bec^ et les pieds

d'oiseaux qu'jls emploient de préférence dans ces occasions , sont

ceux de l'oie rieuse ( laughing goose ) , de l'oie blanche , de la

mouette et des têtes noires ( black-ueads). Ils ne tendent jamais

leurs filets qu'après les avoir ainsi garnis en totalité ou en partie,

tant ils sont persuadés qu'ils ne prendraient rien sans cela.

Le premier poisson quelconque que rapporte le filet , ils le fout

W

I 1

i

%



Soô VOYAGE
griller au lieu de le f«ire bouillir. Après-quoi , ils en enlërent

le» chdirs avec beaucoup de précaution , et brûlent ensuite le$

arrêtes à un petit feu lent. A Tétroite observance de cet usage,

est attaché , suivant eux , Theurcux succès du nouveau fiiet

,

qui
, autremeat , ne produirait rien , et perdrait par-là toute sa

valeur (i).

Quand ils pèchent dans les rivières ou les canaux étroits qui

joignent deux lacs ensemble , au lieu de réunir plusieurs fjcts

et de barrer le canal , comme ils pourraient le faire souvent
, pour

intercepter le poisson à son passage, ils tendent leurs filets à une

distance considérable les uns des autres , d'après la cruiute su-

perstitieuse que, sMls les attachaient ensemble, ils ne conçussent

mutuellement de la jalousie , ce qui les empêcherait de prendra

un seul poisson.

Leur manière de pécher à la ligne est accompn^. . Je pro-

cédés non moins absurdes. Quand ils amorcent un htim çon , ils

cachent sous Fappât
,
qui est toujours cousu au premier , un

charme , dans la composition duquel entrent quatre , cinq ou six

articles différents. L'appât lui-m^me
, qui est fait de peau de

(i) n arrive fréquemment k ces Indiens de vendre des filets qni ne lenr ont

pas servi plus d'une ou de deux fois
,
parce qu'ils n'ont rien pris avec. Ces

filets , après avoir éti quelqne temps dans l'eau , donnent d'excellentes courroies

pour les raquettes. En général ils ne valent pas , à beaucoup près , c^ux fabri-

qués par les femmes des Indiens du Sud , et ne sont pas plus larges qu'un filet

ordinaire.

poisson f
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poisson , et qui en a à peu près la forme , est à leur» yeux un
véritable charme. Ces Indiens emploient pour leurs charmes du
poil et de la graisse de castor , des dents de loutre , des intes-

tins et du poil du rat musqué, des testicules d'écureuil , du lait

caillé pris dans Testomac des faons et des veaux , des cheveux

d'homme ou de femme , et une infinité d'autres objets tout aussi

singuliers.

Chaque chef de famille, ou plutôt presque tous les Naturels du
pajs , et particulièrement les hommes » portent sur eux , ea tout

temps
,
l'hiver comme l'été , quelques- ci.a de ces charmes , et sans

cette précaution , aucun ne risquerait de pêcher, bien convaincu

qu'il vaudrait autant rester dans sa tente que d'essayer de tendre

une ligne qui serait dépourvue de charme. L'expérience ayant

appris à ces Indiens que les poissons de la même espèce qui se

trouvent dans différences parties de leur pays ne s'amorcent pas

avec les mûmes substances , ils sont obligée , pour ainsi dire , à

chaque lac et à chaque rivière où ils s'arrêtent , de changer la

composition de leurs charmes. Ils sont très-ponctuels aussi à faire

griller le poisson que rapporte le premier hameçon attaché à une
ligne nouvelle. Un vieux hameçon , dont les preuves de succès

sont faites, a plus de valeur, à leurs yeux, que mille qui n'ont

pas encore, été éprouv^.

Les daims
, ainsi que le poisson , sont très-abondants dant

beaucoup de parties de cette contrée , sur-tout au nord du 6o«i

degré de latitude. Il en est de même des lièvre» des Alpes dan»

r- .'M
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qu(^lqu«8 cantons des terres stériles , où l'on rencontre aussi de«

troupeaux de bœufs musqués. Les bois situés à TOue^t fournissent

pareillement des lapins et des perdrix. Néanmoins, avec tous ces

mo^rens d'existence , la moitié des Naturels , et peut-être la to-

talité
, est exposée souvent A périr de faim , faute , en grande

partie
,
de prévoyance et d'économie. Ce danger se fait sur-tout

sentir aux Indiens dans leur» vojages au Fort du Prince de Galle»,

Ja seule place où ils trafiquent.

i:

I
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Lorsque ces Indiens se trouvent à la Factorerie , ils sont trè»-

•ujets à dérober tout ce qui peut leur être de quelque utilité ,

tels que des cercles de fer , des clous , des outils de charpentier

,

en un mot , tout morceau de fer propre à leur servir ou à être

trafi(|ué avec ceux de leurs compatriotes qui fréquentent peu le

Fort } mais il est rare qu'ils se volent les uns \ti autres.

Les cérémonies qui ont Heu entre eux, quand ils se rencontrent,

•ont absolument difiérentes de celles qui se pratiquent en Europe

dans la même circonstance. Après s'être avancés de part et d'autre

de vingt à trente verges , ils s'arrêtent tout court , s'asseyent ou

s'étendent par terre , sans proférer une parole. (Quelques minutes

après , i'uir d'eux , le plus âgé communément , rompt le silence

pour leur demander , s'ils sont plusieurs , ce qui peut leur être

arrivé de malheureux depuis qu'ils ne se sont vus ou qu'ils n'ont

eu de leurs nouvelles réciproques. Il s'informe aussi des morta-

lités et des autres accident» fâcheux survenus parmi les Indiens

de leur connaissance.
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Ces questions achevées , un orateur de l'autre bande , le plus

«gé au^si , prend la parole et raconte toutes les mauvaises nou-

velles dont il est instruit. On observera que les Indiens, dans ces

rencontres, ne manquent jamais de se plaindre beaucoup de fa-

mine et de pauvreté. Pour peu qu'une de ces nouvelles intéresse

personnellement quelques voyageurs de l'autre troupe , ils se

mettent aussi-tôt à soupirer et k sangloter, et finissent par jeter

des cris affreux, qui dégénèrent presque toujours en un hurlement

gênerai. Hommes , femmes , enfants , c'est à qui des deux partis

criera le plus. Les jeunes filles se distinguent sur-tout dans ces oc>

casions. J'ai assisté quelquefois à cette bruyante musique , et j'ai

toujours remarqué qu'elle n'était qu'une affaire d'imitation. Après

que ces transports de désespoir se sont calmés, les deux bandes

d'Indiens s'avancent par dégrés et se mêlent ensemble, les hommes
avec les hommes, et les femmes avec les femmes. S'ils ont du ta-

bac à fumer , les pipes font la ronde , et il s'établit une conver-

sation générale. Les mauvaises nouvelles se trouvant épuisées,

restent les bonnes, dont les impressions sont toujours si douces,

qu'en moins d'une demi-heure toutes les traces de chagrin de ces

Indiens ont disparu pour faire place à la joie. Succèdent ensuite,

lorsqu'ils ne sont pas dans le besoin, de petits présents de vivres

,

de poudre et de plomb, et d'autres articles qu'ils s'offrent réci-

proquement
, quelquefoig en pur don , mais plus souvent dans

des vues intéressées.

1 !

',.•;• Il

Ces Indiens ont peu d'amusements. Les principaux consistent

à tirer au but avec des flèches , et dans ce qu'ils appèlent le

44-
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Jioll, jeu qui se joue en fkhus tie» tfntei, et retcemblant è

notre petit paU't, à rexreption que 1 instrument est plu^ couit,

et se termine en pointe, ilii s^amusent aussi à danser , mais tou*

)oui's la nuit. Il est singulier que ces peuples, qui ibrment une

nation distincte, n'ayent ni danses ui rhunts puiticuliers à leur

pays; de sorte que, quand ils se livrent à ces amusiemenls , ce

qui leur arrive assez rarement , ils tâchent d'imiter les indiens

de la cAte de Chien ou ceux du Sud , mais plus communément

les premiers, parce qu'il en est peu parmi eux qui soient versés

suffisdmment dans la connaissance de la langue et des danses des

Indiens du Sud. La danse des Naturels de la câte de Chien n'est

point très-difficile à apprendre ; car elle ne consiste qu'à lever

rapidement les pieds Pun après l'autre, et le nlus-liaut possible,

sans remuer le corps, qui doit rester parfaitement immobile, tandis

que les mains sont appuyées sur la poitrine, et la tête se penche

en avant. Cette danse s'exécute presque toujours nu, à l'excep-

tion d'un caleçon qui s'enlève même queU|uefois. Les danseurs

,

dont le nombre excède rarement trois ou quatre , se tiènent près

de la musique formée de voix et d'instruments , et passaiblement

mauvaise. Les paroles ne sont qu*un refrain continuel de ces

mots : hee, /tee, /tee, ho, ho, ho, etc. , lesquels, traînés plus

ou moins lentement , et d'une voix plus ou moins élevée , pro-

duisent quelque chose de ressemblant à un accord , et opèrent sur

les danseurs l'etfet désiré. Le chant est accompagné d'un tam-

bour, et quelquefois d'un instrument fabriqué avec de la peau

de buHIe séchée , à qui ils donnent exactement la forme de nos

outres à huile , et dans lequel ils mettent un peu de ploinb ou
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de» caillous. L'agitation imprimée à cetic machine en tire un son

à peu près scmblablo à celui du tambour , mais moins fort.

m

L^lsage de danser nu n*est observé que par les hommes ; car

Ior8(|ue Ii's femmes sont commandées pour danser, elles sont

TÎsibles en dehors des tentes aux musiciens qui jouent dans Tinté-

rieur. Leur mani(>re de danser est parfuitement décente, et moins

chargée que celle des hommes. Elles se rangent toutes sur une

seule ligne, quelles rompent bientôt de la droite à la gauche,

pour venir la reformer ensuite, niaiii toujours sans que leurs

pieds quittent la terre. Quand la musique s'arrête, elles |jHent

un peu , et sans beaucoup de grâce , le corps et le genou , en

prononçant , d*un (on assez aigu , le refrain : he-e-e , ho-o-o-e.

Outre ces passe-temps , les Indiens du Nord en ont un très*

simple , auquel ils se livrent dans l'intérieur de leurs tentes. Ils

prènent un morceau de bois, un bouton, ou quelqu* ^ere objet

d'aussi peu de volume, et après se Tctre escamoté en re eux,

ils cherchent à deviner dans quelle main il sViit arrêté. Dans ce

jeu, qui n'admet que deux personnes , chacune d'elles s'a pprovi-

sionne de dix à vingt petits morceaux de bois
,
gros comme des

allumettes. Le joueur qui a deviné juste , reçoit de l'autre une

de cet allumettes , et celui qui est parvenu à les réunir toutes

,

est censé avoir gagné. Le prix est ordinairement une charge de

poudre et de plomb , une flèche , ou quelqu'autre chose de la

même valeur.
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Les feminri ne te nif'lent jamaig , dani ces jeux , avec les

iiommes
, pas nu' me dans leurs danses ; car , comme je l'ai

déjà t'ait observer , elles dansent toujours séparément , et en

dehors des tentes. Elles n'u»sistent point non plus aux i'ètes.

Tout le cours de leur vie , i proprement parler , n'est qu'une

suite continuelle de privations et de travaux. Employées a |)or-

tcr ou traîner de lourds Tardeaux , à préparer et Façonner les

peaux , à faire cuire les aliments , ainsi qu'à remplir les autres

détails du ménage , à peine ont elles le temps de se livrer à quel-

que amusement ; et au degré près d'uctivité et d'intelligence que

demandent les devoirs domestiques auxquels on le» habitue dès

l'enfance , leur esprit et leurs sens sont aussi engourdis et aussi

froids que la zone sous laquelle elles habitent. J'en ai connu ce>

pendant parmi elles, à qui il ne manquait qu'un peu de hardiesse

et de notre éducation européenne, pour en faire les femmes les

plus vaines et les plus insolentes du monde. Elles portent leurs

cheveux dans toute leur longueur , sans jamais les nouer , et

quoique , sur cinquante , il n'y en ait pas uqe qui possède un

peigne , elles parviènent néanmoins , k l'aide de leurs doigts , et

avec du temps , à les démêler complètement. Quand elles ont

de la vermine & la tête , ce dont peu d'Indiens des deux sexes

sont exempts , elles se reudept mutuellement le service de se

l'enlever.

Une affection scorbutique, et de la nature de la gale dans son

plus haut degré d'intensité, la pulmonie et le flux de ventre »

ibrment les principale» maladies de ce peuple. La première j
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quoique très-inrntnmode , n^eat jamai» Riuitelle , k moini qu'elle

ne soit accompagnée de quelque désordre intérieur; mais les deux

dernières moiiisonnent un grand nombre d'Indiens des deux sexes

et de tous les âge:*. En général, les Indiens ne parviènent pas à

une vieillesse avancée , ce qu'il faut attribuer sans doute aux

peines qu'ils sont obligés de prendre dès leur tendre jeuneiise ,

poui' se procurer leur subsistance et celle de ieur iumille.

Kl
,1 il

lu

I
8

Quoique la maladie de peau , dont je viens de faire men-

tion , ne paraisse pas se communiquer , il est rare néanmoins

d'en voir un individu attaqué san^que tous ceux qui habitent

la même tente que lui n'en soient plus ou moins atteints ; mais

ceci ne prouverait nullement que ce fût une maladie conta-

gieuse en elle-même. Je 1 attribuerais plutôt à la mauvaise qua-

lité des eaux ou du poisson que ces Indiens peuvent rencontrer

dans leurs déplacements continuels. S'il en était autrement , une

seule famille aurait bientôt communiqué son mal à toute une

tribu , et c'est ce qui n'est jamais arrivé. Cette affection se ma-

nifeste , chez les plus jf «a es , aux mains et aux pieds, tant par

dessus qu'au dessous. Chez les personnes plus âgées , elle attaque

les poignets , le cou de pied et les fesses , où elle engendre des

pustules , ou plutôt des clous souvent aussi gros que le bout du

pouce d'un homme. Elle se déclare ordinairement en été , lorsque

les Naturels habitent les terres stériles, et quoiqu'elle ne soit

nullement dangereuse, comme je l'ai déjà observé, elle s'inré-

tère quelquefois au point de résister aux remèdes administrés par

la Factorerie. Chez ces Indiens
,
qui n'en ont aucun en propre

,

I ï

t-t'

;
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la aatiire «enle drmetire chargée de leur cure , laquelle ne s'o-

père jamais avant douze ou dix-huit moi*. Le» phi» malades

m(ine ne guérissent qiruprès pluiiieur<* années , et alors ils con-

servent pcndunt très-long-temps , souvent tout le reste de leur

vie , des taches noirdtres sur les parties de leur peau qui ont

été affectées de cette gale.

Lorsqu'il meurt un personnage notable parmi les Indiens du

Nord , sa mort est généralement attribuée à quelque maléfice

de la part soit de ses propres compatriotes, soit des Indiens du

Sud ou des Esquimaux. Les fouprons portent plus fréquemment

sur ces derniers , et c'est la raison principale pour laquelle les

Indiens du Nord sont toujours en guerre avec ce malheureux

peuple. Cependant les Esquimaux qui trafiquent avec nos sloops

dans les baies de Knàpp , de Kavel et à TVhale cove , vivent

depuis long-temps en parfaite intelligence avec les Indiens du

Nord. Il est vrai qu'ils le doivent à la protection que leur ac-

cordent les Commandants du fort de la Compagnie , situé sur la •

rivière de Churchill ( i
) ; mais Iti Esquimaux , assez enfoncés

(i) Dans l'été de 1756, un part! d'Indiens du Nord
, qui attendait , à la bai»

de Knapp , l'arrivée d'uff sloop expédié pour cette partie de la cûte , ayant fait

rencontre d'une troupe de pauvres Eaquimaux , les extermina jusqu'au dernier.

M. John Btan , alors maître du sloop et depuis du yack la Trinité , entendit

distinctement , ainsi que tout son équipage , le bruit des fusils ; mais il en ignora

le sujet et les suites jusqu'à l'été suivant, où il découvrit les restes épars de plus de

quarante Esquimaux, que ces In ches Indiens avaient massacrés uniquement parce

que deux de hurs Chefs traient morts l'hiver précédent.

dans
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dam le Nord , pour n'avoir aucune communication avec nos

vaiMCAux, pî'iitt.ient souvent victimes de la haine et de la su-

parstitiou des Indiens du Nord , qui ne sr>nt , d'ailleurs , ni

Pluiienn tnnéct l'écoulèrrat miu qu'tl reparAt micun des Ciqaiauux dani 1« bai*

de Knapp , et ceux qui s'y rendent depuit le déplortble événement dont il eet ici

question , viènent , selon toutes les apparences , du Nord , à cause du voisinage

des bois et de leur proximité du sloop
,
qui mouille annuellement dans œtte baie.

II faut espérer que les mesures prises , dans ces dernières années
, par les Gou-

verneurs ûu Fort du Prince de Galles
, préviendront

, pour la tuite , de pareils

naUiaurs , et amèneront iaseiuiblement les deux oations à se lier enfin d'intérêt

•t d'amitié.

Malgré que ces lentiroenls ayent commence à germer entre les denz tribus qui

fréquentent les baies de Knapp , de Navtl et le Iw^e de k Baleine ( fThaU eov$
)

,

les hostilités et les meurtres uontinaent de la part des Indiens plus au Nord , et

les Esquimaux n'ont
,
pour ae garantir de leur furie , que de s'éloigner d'eus

l'hiver ; ils se retirent l'été sur des lies ou presqu tles ,
qui les préservent d'être

rarpris iàcilement dans cette saison. Ces retraites n'empêchent pas cependant les

Indipiu du Nord de les inquiéter, au point de les contraindre quelque fois de sa

sauver i l'improviste , et d'abandonner leurs meubles et leurs ustensilps à la fureur

de leurs ennemis
;
perte d'autant plus cruelle pour eux

,
qu'ils ne sauraient la ré-

parer qu'après beaucoup de temps et de travail. Elle les prive en même temps de

pourvoir è leur subsistance et à celle de leur {«nmie
,
qu'ils ne p^viènent ordi-

nairement è ae procurer qu'avec difficulté.

En 1756 , les Esquimaux de la baie de Knapp envoyèrent, par la sloop , deux

de leurs jeunes gens au Fort du Prince de Galles, d'où ils furent ramenés, l'été

suivant , chargés de présents , et très-satisfaits de la manière dont ils avaient éti

traités pendant leur séjour au Fort. En 1767, il fut expédié deux autres Esqui-

maux, l'un de k baie de Knapp et l'autre do ff^haU eovt, et quoiqu'ils euisent

4«
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braves

,
ni guerriers

, et que je connais par expérience pour
ftre incapables d'exercer hi même» ciuautcs sur toute autre
portion de l'espèce humaine. Leur cœur né;mmoius est , en gé-
néral, si peu susceptible de sensibilité, qu'ils ne sont jamais
émus du malheur de ceux qui leur «ont étrangers: à peine con-
naissent-ils ce sentiment de compassion que les autres peuple»
accordent même aux souffrances des animaux. J'ai vu un de ce»

fcit tou. les deux, pendant le temps de leur résidence au Fort, beaucoup d*
progrès dam la langue anglaùe et dan. ceUe de. Indien, du Sud, leur voyage,
ainsi que celui qui l'avait précédé , n'ont été d'aucune utilité pour les intérêts de
la Compagnie. La seule satisfaction qu'elle ait retirée dès grandes dépenses faite»

par elle pour la réception de ces étrangers, a été de voir, avec le temps, et aa
moyen des bons offices de ses Employés à la rivière de Churchill, les deux tribu»

se rapprocher entre elles, et former des liaisons de commerce et d'amitié, là où,
quelques années avant , elles ne se rencontraient que pour se livrer une gueçre à

mort, sans que le vainqueur épargnât même les femmes et les enfcnts.

Il n'y a pas encore bien du temps que l'équipage du tloop
, qui leur porte an-

nuellement tout ce dont ils ont besoin , n'osait descendre à terre sans armes , de
peur d'être massacré > mais les Esquimaux do la baie sont assez civilisés aujourd'hui

pour que les Employés de la Compagnie les visitent avec sûreté. Ils en sont tou-

jours bien accueillis et invites à partager leurs provisions. Comme ils connaissent

maintenant noire répugnance pour l'huile de bnleine , ils ont bien soin de faire

comprendre ù nos gens qu'il n'en entre point dans la composition des mets qu'ils

leur servent. Ce n'est pas que l'odeur qui règne dans leurs tentes et tes ap|irêl»

de leur cuisine ne soient presqu'aussi dégoùtnnls que chez les Groenlandais ; mais

je dois convenir que j'ai mangé parmi eux du poisson et. de la vénaisan préparé»

avec la plus grande propreté.
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Indiens causer les plus violents éclats de rire à toute une com-

pagnie , dont je ne partageais certainement pas la joie , en contre-

faisant les gémissements et les convulsions d'un homme qui était

mort au milieu des plus horribles douleurs.

Ces peuples h*enterrent jamais leurs morts. Ils les abandonnent

dans l'endroit où ils meurent , de sorte qu'on peut supposer qu'ils

sont dévorés par les bîtes férr^^^s et les oisc^aux de proie. C'est la

raison pour laquelle ces Inditus ne mangent jamais de renard

,

de loup , ni de corbeau , à moins qu'ils n'y soient contraints par

la nécessité.

A la mort d'un de leurs proches parents , ils se dépouillent de

leurs vêtements , et restent nus jusqu'à ce qu'on parviène à les

consoler. Le deuil d'un père , d'une mère, d'une femme ^ d'un fils

ou d'un frère, se porte pendant toute une année} l'année, chez

ce peuple , est réglée par les lunes et les saisons. A l'exception des

cheveux coupés , rien n'indique ce deuil dans le costume des In-

diens du Nord. Il consiste uniquement à jeter des cris presque

continuels. Hors le temps de leur sommeil et de leurs repas , soit

qu'ils marchent ou qu'ils soient en repos , ils poussent, par inter-

valles, un long hurlement, qui est souvent répété à l'unisson par

toutes les personnes présentes. Comme leur désespoir, en général,

n'est qu'une affaire d'étiquette, quelques uns de ces Indiens ont

une manière d'adoucir leurs sons , qui les rend plus harmonieux

que leurs chants ordinaires. Rien n'égale , du reste , la violence

de leurs regrets , lorsque c'est un ami qu'ils ont perdu. Je les ai

Ifr,
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vus alors rnssemblés par troupes, se désoler et crier tous à la fois,

quoiqu'il n> en eût peut-être pas six qui eussent sujet de s'af-

fliger ainsi. Le reste pleurait pour se conformer à l'usage. Les
femmes se distinguent sur-tout en ces occasions. Délivrées de toute
contrainte, elles semblent, par leurs cris ou plutôt par leurs hur-
lements

, chercher à se dédommager du silence qui leur est im-
posé ordinairement.

D'après une tradition conservée parmi ces Indiens, ils croyent
que le premier habitant de la terre était une femme qui, ajant
vécu quelque temps seule , occupée à rechercher des fruits sau-
vages, son unique nourriture, rencontra un animal ressemblant

à un chien
,
qui la suivit dans la grotte où elle demeurait

,

et s'attacha bientôt à elle. Ce chien, selon la même tradition
,

avait la faculté de se transformer la nuit en un très-beau jeune
homme, et quund le jour approchait, il reprenait sa première
forme; de sorte que la lèmme attribuait à un rêve tout ce qui
•*était passé entre elle et lui pendant la durée de la métamor-
phose. Il en résulta bientôt les suites auxquelles des liaisons in-

times entre les deux stxes donnent communément lieu aujouiw
d'hui , et la mère du monde devint enceinte.

Peu de temps s'était écoulé depuis cette époque , lorsqu'un

homme, d'une taille si prodig'-îuse que sa tête touchait aux nues,
vint pour niveler la terre, qui n'était encore qu'une masse informe.
Cette opération achevée , il creusa avec sa canne les lacs» , les

étangs, les rivières
, et les rempUt d'eau. Il prit ensuite le chien,

et après l'avoir mis en pièces , il dispersa ses entrailles dans

'M
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les lacs et le« rivières , en leur commandant de devenir diverses

, espèces de poissons. Il ordonna aux morceaux de sa chair qu'il

sema sur la terre , de former autant d'espèces d'animaux. Il

coupa sa peau en une infinité de parties , et les )etant en l'air

,

il leur enjoignit de produire différentes races d'oiseaux. Après-

quoi, il donna pouvoir à la femme et à sa postérité de tuer et

de manger à discrétion , ayant pourvu à ce que tout multipliât

en raison de leurs besoins. Il retourna ensuite au lieu d'où il

était venu , et n'a plus reparu depuis.

' fi

"H

Il n'existe point encore de religion parmi les Indiens , et quoi-

que leurs sorciers conjurent, par des ehants et de longs discours,

des bêtes de proie, iiinsi que des êtres imaginaires, dont ils pré-

tendent être assistés dans la cure des maladies , ils sont aussi dé-

pourvus que leurs crédules compatriotes de système religieux.

Il leur arrive bien quelquefois de réprimander les jeunes gens ,

lorsqu'ils parlent avec mépris de ces animaux ; mais ils le font

si faiblement et d'un air si peu pénétré , que souvent on les

tourne eux-mêmes en dérision. Ce respect pour les bêtes de

proie, ainsi que l'usage de s'abstenir de tuer des loups et des

quiquehatches f ne sont point généralement observés, et loin de

donner un titre à la considi ration publique, ils n inspirent que

de la pitié pour ceux des Naturels qui les pratiquent. En re-

montant à leur souice , je me suis convaincu qu'ils provenaient

uniquement de la crainte qu'ont ces Indiens , d'après le pouvoir

surnaturel qu'ils attribuent à leurs sorciers , que leur manque

d'égards pour tout ce qu'ils prescrivent , n'influe sur leur santé
•1,1
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et Jeur bien-éfre dans ce monde, car ils n'ont aucune idée d'un
autre. Malonabbee lui-même, qui était un des hommes les plus .
intelligents c,ue j'aje jamais connus, possédant non seulement une
connaissance parfaite de la langue et de la crojance des Indiens
du Su!

.
mais sachant encore mieux l'histoire de la naissance et

de la vie de Jésus-Christ que ceux q„i se disent chrétiens, m'a
souvent assuré que ni lui

. ni aucun de ses compatriotes . n'avaient
la moindre idée dune vie future. Quoiqu'il attachât peu de prix
a cette op.nion, son bon sens lui avait appris à la respecter dans
les autres. Je l'ai vu plusieurs fois assister aux cérémonies reli-

.
ê'eu^es des Indiens du Sud

, avec autant de recueillement que s'il

y eût ajouté foi
;
et je ne doute pas que, dirigé par sa tolérance

universelle et non par un esprit de curiosité ou un désir d'ins-
truction. il ne fût entré de même dans un temple catholique ou
dans une synagogue juive.

Dépourvus ainsi de tout frein religieux, ces Indien», pour me
servir des propres expressions de Matonabbee , « ne sont conduits
» que par leur intérêt personnel et leurs passions ; et sans espoir
»> de récompense, ni crainte de punition dans une autre vfe, ils

» cherchent à traverser celle-ci le plus heureusement qu'ils peu-
» vent ». Dans cet état de choses , ils ne sont jamais heureux à
demi

,
car le malheur des autres n'est rien pour eux

; mais si la
prospérité les enivre, le moindre revers personnel ou domestique
les accable. Comme les autres peuples non civilisés, ils suppor-
tent les peines physiques avec beaucoup de résignation

, quoique
je regarde les Indiens du Sud supérieurs à eux à cet égard.
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La vieillesse e.^t le plus grand des maux pour un Indien du

Nord ; car lorsqu'il ne peut plus travailler , il est négligé et mé-

prisé , ménr^ par ses propres enfants. Non seulement ils le ser-

vent le dernier , mais ils .lui donnent encore tout ce qu'il y a

de plus mauvais , et ne rhabillent ciu'avec les peaux qu'ils ont

rebutées et qu'ils font coudre grossièrement, (^iiand leur tour ar-

rive d'éprouver le même sort, ils le supportent sans murmurer,

sachant que le partage de la vieillesse ,
parmi eux , est d'être

abandonnée et de périr de misî-re. Cette coutume , si en oppo-

sition avec les sentiments de la nature, n'est malheureusement

que trop établie chez ces Sauvages; Cia* la raoitiv, au moins , de

leurs vieillards des deux sexes , meurt ainsi fuutc de ïoins.

Les Indiens du Nord apptient l'aurore boréale ed-thin, c'est-à-

dire , le daim ; ( i ) et lorsque ce météore est très-biillant , ils

disent que les daims abondent dans cette partie de l'atmosphère ;

mais leur superstition n'est point encore arrivée au point de leur

faire espérer de goûter de ces animaux célestes.

h i.

4

(i) Leurs idées à ce sujet sont fondées sur un principe qu'on n'Imaginerait pas.

L'expérience leur a appris qu'en frottant avec la main dans l'obscurité le poil de

la peau d'un daim, il en sortait beaucoup d'étincelles électriques, ainsi que de

celui d'un chat. L'opinion des Indiens du Sud concernant ce météore est également

bi:arre ; mais elle présente quelque chose de touchant , en ce qu'ils croyent que ce

sont les esprits de leurs amis décédés qui se réjouissent dans les nuages ; et lorsque

l'aurore boréale est extrêmement brillante , circonstance où elle oiTre une plus

grande variété de couleurs et déformes, ils ditent que leurs amis décédés sont

contents.

» î

i.V
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11$ crojent à l'existence de plusieurs espèces de fées, auxquelles

ils donnent le nom de NanUe-na, et qu'ils prétendent leur appa-
raître fréquemment. Elles habitent , suivant eujc , la terre, l'eau

et l'air
, chacune d'après la qualité de son -être et la nature de

ses fonctions. lis leur attribuent tout ce qui leur arrive , soit en
bien

,
soit en mal ; mais ils n'ont point d'opinion arrêtée sur leurs

facultés respectives, et c'est en général leurs jongleurs qui règlent

ce qu'ils ont à craindre ou à espérer de ces fées en particulier.

Aussi il ne se pasae presque pas de jour où le jongleur consulté

n'explique un rêve , ou n'annonce quelque événement extraordi-

naire qui lui a été révélé , en chassant , par l'une de ses fées

favorites. i

Détails
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Détails relatifs à Matonabbee et aux importants ser-

• vices rendus par lai à son pays et à la Compagnie de

la Baie de Hudson.

\l

M.ATOSABBÈM était fils d'un Indien du Nord attaché au

service de la Compagnie en la même qualité que ceux connus

•ous le nom Je gardes de la Factorerie. Sa mère était une femme

esclave ,
qui avait été achetée et conduite par des Indiens du

Sud au Fort du Prince de Galles, où ils venaient vendre des

fourrures. M. Richard Norton , alors Gouverneur de ce Fort

,

^n fit l'acquisition. Quant à l'âge de Matonabbee , il est impos-

sible de le fixer avec précision; car les Naturels de ces pays,

qui ont bien autant de mémoire que les autres peuples, mais

À qui l'art de l'écriture ou des hyérogliphe* est entièrement in-

connu, ne peuvent tenir registre d'aucun acte privé. Toute leur

chronologie ne s'étend pas au delà de pouvoir dire : mon fils ou

ma fille est née du temps de tel Gouverneur , et tel événement

est arrivé du vivant de telle personne, quoique, peut-être, et

le Gouverneur et la personne n'existent plus depuis plusieurs

années. Cependant , selon les apparences et d'après quelques

données qui les fortifient, Matonabbee devait être né en 1736

ou 1737. Li^mme il était très-jeune lorsque son père mourut,

le Gouverneur le prit avec lui et l'adopta pour son fils , con-

formément & ce qui se pratique parmi les Indiens.

4«
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Peu de temps après la mort du père de Matonabbee, M. Nor-

ton partit pour l'Angleterre. Le jeune Indien nVprouvant pas de

son successeur les m(>mes soins et les mf'mes bontés qu'il était

habitué à recevoir , il lut retiré de la Factorerie par tie» pa-

rents de son père. Il resta parmi eux )us(iu'en l'année tjSi ,

oîi M. Ferdinand Jacobs, nommé au commandement du Fort

du Piince de Galles, par égard pour la mémoire de M. Norton^

qui était mort
, profita de la première occasion fkour le retenir

à la Factorerie II y fut employé
, pendant plusieurs années ,

comme chasseur au service des officiers de la Compagnie, par-

ticulièrement de M. Moyse Norton, (i) fils de l'ancien Gouver-

neur, et de M. Magnus Johnston (2).

g.t .

Il n'est pas étonnant que Matonabbee
, pendant son long sé-

jour au Fort ou dans le voisinage , ait acquis une connaissance

parfaite de la langue des Indiens du Sud, et fuit quelque pro-

grès dans la nôtre. *Ce fut aussi dans cet espace de temps qu'il

s'instruisit de la religion chrétienne; mais il a toujours déclaré

qu'elle éti.it trop au dessus de sa portée. Quoiqu'il crût aveu-

glément aux prestiges des Jongleurs de son pays , il ne pou-,

vait ajouter la moindre foi à ce qu'enseignent notre religion et

celle des Indiens du Sud, qui, de tous les peuples que le soleil

éclaire, paraissent être les plus persuadés d'une vie future. Néan-

moins il avait naturellement trop de bon sens et de tolérance poiur

(i) Devenu ensuite Gouverneur.

(a) Le Capitaine du «loop le Churchill.
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se permeUre de tourm-r en ridicule les opinions religieuses dei

autres. Bien loin delà , je lui ai euteuJu dire qu'il les respec-

tait toutes «[gaiement ; mais qu'il avait résolu , en entrant dan*

le monde, de ne professer aucune espèce de religion. Quelle (lue

fût sa répugnance à ce sujet, j'ai connu peu de chrétiens dont

les qualités morales fussent meilleures ou moins mauvaises.

Il est impossible d'être plus exact à sa parole que Matonabbee

ne l'était. Son attachement à la vérité et à lu probité eût fait

honneur au chrétien le plus rigide , comme son humanité et sa

bienveillance ,
qu'il eût voulu étendre sur tout le genre hu-

main, (i) l'égalaient aux personnes qui se .sont le plus illustrées

(i) Tobserverai ici, que lorsque nous allâmes attaquer les Esquimaux à la rivlèr.

de Cuivre, c. Juillet 177', loin qu'il l'approuvât, il fut forcé, au contraire,

par ses compatriotes , de marcher. Je lui ai entendu dire que, U première fois

qu'il visiW cette rivière avec Udot-U-asa, ils rencontrèrent plusieurs Esqui-

maux, et que Ic'n de les tuer, iU les traitèrent amicalement, et leur firent

présent de quelques arUcles qu'iU crurent pouvoir leur être utiles. Il est plua

que probable que les deux morceaux de fer trouvas dans les tentes qu'on piUa

en ma présence, faisaient parjie de ces présenU. On y trouva aussi quelques

colUen d'une fabrique entièrement différente de ceux que la Compagnie de la

Baie de Hudson a coutume d'envoyer, et qui no pouvaient être parvenus jus-

qu'aux Esquimaux, propriétaires de ces tentes, que par le moyen de quelqu'une

de leurs tribus, en rapport de commerce avec les Danois dans le détroit d»

Davis. Il est à présumer ,
quoi qu'il en soit, que ces colliers avaient passé par

beaucoup de mains avant d'atteindre un lieu aussi éloigné. Si ces Esquimaux

eussent communiqué directement avec ceux du détroit de Davis, le fer n'aurait

46.
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par ces sentiment». Je dirai encore, k •« louange, qu'à Fer-
ception d'un autre Indien, c'était le seul qui ne dît du mal de
personne.

Il avait pri's de six pieds de haut (t) , et, hormis son cou qui
était un peu trop court , c'était un des hommes les plus beaux et
lea mieux proportionnés que j'eusse jamais rus. Il avait le teint
foncé

,
comme les autres Indiens du Nord ; mais son visage n'était

point défiguré par les trois ou quatre lignes noires que ces Na-
turels ont la ridicule habitude de graver sur leurs joues. See trait,
étaient réguliers et agréables , et en même temps si expressifs

,

qu'on pouvait y lire jusqu'au fond de sa pensée, qu',1 ne cher-
chait jamais à cacher, tant il était éloigné de vouloir tromper.
A beaucoup d'aisance

, d'esprit et d'amabilité dans la conver*
salion

,
il joignait une excessive modestie. Sa réserve et l'élé-

gance de ses manières, à table, l'eusser^t fait remarquer parmi
les convives du meilleur ton. Il possédait la vivacité d'un Fran-
çais

,
la franchise d'un Anglais , la gravité et la dignité d'un

Espagnol
,
et toutes ces qualités étaient si heureusement combi-

nées en lui, que sa société et sa conversation plaisaient à tous
ceux qui entendaient la langue des Indiens du Nord et celle des
Indiens du Sud , les seules quil parlât bien.

pas été ausri rare parmi eux qull semblait l'être. La dutàace, d'àîUear., bb
permst pas de suppposer une pareille communication.

{«) J'ai connu trois Indiens du Nord, dont deux avaient six pied, trois pouces,
et le troisième six pieds quatre pouces.
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Il aimait extr^^mement les vins d'Espagne ,
quoiqu'il ne biU

jamais avec excts, et comme il avait de l'aversion pour les li-

queurs jipiritueuscs, quelque bonnes ou mélangées qu'elle» Fussent,

il était toujours maître de lui-même. Ainsi que tous les autres

nommes , il avait aussi ses difuuts , et le plus grand dont je

puisse l'accufcr , était la jalousie
,
qui l'entraînait quelquefois

au delà de toutes les bornes.

Il manifesta de très-bonne heure des talents supérieurs à ceux

qu'on pouvait attendre d'ufi Indien. En conséquence , M. Jacobs

,

alors Gouverneur au Fort du Prince de Galles , le choisit , lors-

qu'il était Irès-jeune encore , pour arranger les diil'érends qui

exislaient entre les Indiens du Nord et la tribu à.'Athapuscow.

Matonabbee , durant le cours de sa mission , déploja non seule-

ment de rares talents, mais encore une connaissance trcs-appro-

fondie des avantages qui devaient résulter ,
pour chacune des

deux Nations, de la cessation des hostilités. Il montra en même

tenips une grandeur d'ame et un courage personnel peu communs.

Il n'avait pas pénétré encore bien avant dans le pays à^Atha-

puscow , lorsqu'il rencontra plusieurs tentes habitées , où , à sa

grande surprise , se trouvait lo Capitaine Keehhies (i), dont il a

souvent été f it mention dans le cours de ce Voyage. Détenu pri-

sonnier avec toute sa famille et quelques uns de ses amis , il

( 1 ) Ktekhies était au Fort du Prince de Galles lorsque les Français y aboii-

dèrent le 8 Août 1783 , et il fut témoin de aa destruction.

M
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fttcnJait que gon .ort lut '.-cidé . loraquc

. par l'entremise de
Midlonabbi'e

,
amcz jeune pour cHrc 8on liU, il fut rolûchù, ainsi

<liie qucU|uc» uns de» lienii ; mai» il perdit se» t-llét» et toute»
se» feuinic»

, qui Ctaieat au ncinbre de six. Matonabbee ne se
remit en route que lorsqu'il eut vu partir Keelshies et sa pe-
titc troupu

,
et il s'avança ensuite d;iu8 le cœur du paj» d'^-

ihapuscow, afin de pouvoir conférer avec les habitants ou du
moins les principaux. Plus il alhàt en avant, et plus son intré-

pidit('- trouvait à s'exercer. 11 arriva un jour ù cinq tente» qui
contenaient environ Voixante hommes. sans compter les femmes,
Its enfants et les serviteurs, tandis qu'il n'avait avec lui qu'une
femme et un jeune garçon qui le servait. Les Indiens du Sud,
les plus prévenants des hommes

, quand il méditent une trahison,

parurent l'accueillir avec corrlJalité et accepter les propositions

de paix dont il était porteur. Chaque tente, en signe d'approba-
tion et de joie, voulut le fêter la même nuit, pour l'assassiner

npris. Matonabbee, qui possédait si parfaitement la langue de
ces Indiens, découvrit bieniAt leur iufûme projet. Il leur signifia

que s'ils entreprenaient quelque chose contre sa vie, il était dé-

cidé à la leur vendre le plus cher posible. A ces mots, quelques
Indiens opinîrcnt peur qu'on saisît son domestique , son fusil

et ses raquettes, car on était alors en hiver; mal.. STatonrlbee

s'élançant de sa place
, prit son fusil et ses raqiv.i' ; , , )rè»

être sorti de la tente où la scène venait de se passer , il dit aux
Indiens qui l'avaient suivi, qu'il ne craignait plus l'ennemi qu'il

i;v > en face, quelque nombreux qu'il pût être. « Si vous entje-

r j;, r-i 'le iiOettaquer, leur ajouta-t-il, je suis assuré de tuer
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k deux ou tioU d'entre vous. Ma vie est à ce prix, commencf?;;

» autn-mcnf laUsci-moi partir ». Tous sV-crièrent qu'il en Huit

le ra;.îlie, à condilion de laisser i'Indien qui l'accompagnait.

Tour toute réponse , Mixtonabbee se précipite dans la tente ,

arraclie son domesti«jue de» mains de deux Indiens, et personne

ne cherchant à le retenir, il reprit la route de son pays, d'où il

se rendit à lu l'actorerie.

L'année suivante , il retourna dans la contrîe à'Athavuscow ^

accompagné d'un nombre considérable d'hommes choisis parmi

ses compatriotes. Avec cette escorte , il en imposa ù tous 1« ^ petit»

partis d'Indiens du Sud qui se présentirent devant lui
;

i après

avoir traversé le pays, il eut une entrevue avec les chef», et parvint

à rétablir, du moins en apparence , la paix entre les Na iiiel»

à'Athapufcow et les Indiens du Sud. Vers le milieu du prin-

temps, la phlpart de ses compatriotes qui l'avaient accompagné,

firent route à l'Est , se dirigeant vers les terres stériles; pour ui

,

il résolut, ainsi que le petit nombre de ceux qui étaient n stés

avec lui , de passer Tété dans le pays. Aussi-tôt que les Indi ns

du Sud furerit instruit» de ce projet et de la grande diminution

de ses lurces, ils se réunirent en nombre supérieur, et le har-

celèrent tout l'été, en attendant qu'ils pussent le surprendre, et

le tuer, avec tout son monde, pendant la nuit. Deux fois ib

s'approchèrent de ses tentes jusqu'à la distance de quinze verges.

Mai» Matonabbee leur répéta ce qu'il leur avait déjà déclaré lors-

qu'il s'était trouvé, pour ainsi dire, seul au milieu d'eux. « Notre

» nombre est petit , leur dit-il , mais notre courage est grand ».

K
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«. ^12 ' "°"" "'"'"" -' """•^^ -J"''" trouvent ,u..

Malgré ,„„,e. c, contrariée et ce, danger.. Malonaiiee
PC., .a <,,„, ,. ,^„,„,„„ ,, p„^„„^.^ ,^ a>^Ma,.J •

liy sqourna plu^ur. années de .„i,e, et réussi.
, par sa ...

ri." rt"" " '° "•""" ""*" «' ""*' """-' "•' S"1 pour
fe n^al ,u.l. lu. a„ie„, fait , à le. amener non .eulemen, à
conclura une paix durable. u,.i. encore un traité de commercearec les Naturels d'^(Ao;,B«;„„,

ommerce

Cette grwde entreprise heureusement achevée , il alla visiter lanner. de la mine de cuivre avec un chef ftmeux . nomm* I^ot-
l'-azaj et ce fut sur leur rapport que M. M<^sc Ab«on p„p„,a

,

cette r.v.ere. i./«.„u*3« fut choisi IWe .uivante pourLZ
I e.péd„.on, et il s'en acquitta avec un ,èl. et une inteHigence1
le n eusse peut-être pa, rencontré, dan. tout au.» Indien. A 1„
«tour au Fore en .jy>, i, f„t créé chef de toute la nation de.
Iod,en. du Nord, et il continua de rendre, jusqu'à sa mort,
les plus .^portant, services à la Compagnie, en tenant la fac-
torer.e de la rivière ChurchUl approvisionnée de fourmre, comme
elle ne I avait jamais été, et comme peut-être elle ne le .era ia
ma... Sa dernière visite au Fort d„ Prince de Galles date du prin-
««np, de ,78x II se proposait de la renouveler l'hiver .uivant,mm lorsqn'J eut appris que les Français avaient détruit le Fort

et

:
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et emmené toutes les personnes attachées à la Compagnie , il

tomba dans l'abattement , et finit par se pendre. C'est le pre-

mier Indien du Nord qui, à ma connaissance, ait mis fin lui-

même à son existence. La mort de cet homme , survenue dans

l'hiver de 1783 , fut une grande perte pour la Compagnie de la

Baie de Hudson , et entraîna celle de six de ses femmes et de

quatre de ses enfants
,
qui périrent de faim le même hiver.

; v.

1
'

' 'Il

¥ t

' s*

IV
'

i -1

47

nïl'

.#. 1



«.', i

i

^!

1

!

:

II



VOYAGE A L'OCÉAN NORD. 333

CHAPITRE X.

Description des principaux Quadrupèdes qui se trouvent dans

les parties septentrionales de la Baie de Hudson.

£b -*ufBe , TElan , le Bœuf à Musc , le Daim et le Castor. —•

Redressement d*une erreur capitale sur le We-was-kish.

Animaux à dents canines. — Le Loup , les Renards de diffé-

rentes couleurs.—Le Lynx ou le Chat sauvage.

—

JLe Polar ou

Z'Ours blanc.—X'Ours noir.—X'Ours brun.

—

Le Wolverène.—

•

La Loutre.

—

Le Jackash.—Ze Wejack.—-Xe Skunk.

—

Le Pine-

Martin ou la Mart^ à Pin.—l/'Hermine ou le Furet puant.

Animaux à dents incisives.—Le Rat musqué.

—

Le Porc -épie.—.

Xe Lièvre.—Ze Lapin.—.X'Ecureuil des bois.—Z/'Ecureuil ram-

pant.

—

Les Souris de différentes espèces.—Le Castor.

Quadrupèdes marins existants dans la Baie de Hudson , trois

espèces , savoir : le Warlus ou Cheval de mer. -^ Le Veau

marin.—2ki Licorne.

M

^iJI

m

m

Des espèces peu nombreuses de Poissons que produit la Baie de

Hudson, ef qui sont: Za Baleiae noire.—Za Baleine blanclie.

—Ze Saumon.

—

Le Caplan.

47-
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Drs différentes espèces de Testacéenqui se trouvent sur la Côte
t.

près l'embouchure de la rivière de Churchill.

Grenouilles de diverses grandeurs et couleurs.— P^ariétê nom^
breuse de Vers et autres insectes que l'on rencontre toujours
gelés l'hiver, et qui, présentés à la chaleur d'un feu modéré^
sont bientôt rendus au mouvement.

Description de quelques uns des principaux Oiseaux que ren.
ferment les parties septentrionales de Za Baie de Hudson, tant
de ceux qui ne s'y rendent qu'en été, que de ceux qui sont
connu, pour supporter les hivers les plusfroids. Ces Oiseaux
sont

: les Aigles de différentes espèces.-Les Oiseaux de proied&
diverses grandeurs et plumages.^Le Hibou blanc ou couleur d»
neige.—Xe Hibou gris ou jaspé.—Ze Cob-a-dee-cooch , autr&
espèce de Hibou.~Ze Corbeau.-Xa Corneille cendrée.-Xe
Charpentier.^Ze Paon.- Ze laiâan.-Xa Perdrix des bois.—
La Perdrixdes saules.—Za Perdrix de rocher.—Ze Pigeon.-Za
Grive à gorge rouge.-Ze Gros-bec-Ze Traquet ou Oiseau de
neige.—Ze Tiaquet blanc couronné.— jDei/a? espèces de Moi-
neaux de la Laponie.-^ L'Alouette.-^La Mésdnge.- Z'Hiron-
dêlle.—Ze Martinet.—Za Grue couronnée.—Za Grue brune.—
Le ButpT.-^Deux espèces de Corlieu.^La Béesi.^sme,-^Le Plu-

vier.—Ze Guillemot noir.— Z« Plongeon du Nord.—Ze Plon-
geon à gorge noire.—Ze Plongeon à gorge rouge.—Za Mouette
blanche.—Za Mouette grise.—Za Mouette à tête noire.—Ze-Pé-
hcan.—Ze Goosander.—Zïei/.r espèces de Cygne.—Z'Oie grise

il
H!.
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ordinaire.

—

L'Oie du Canada.—Z'Oie blanche.—Z.*Oie bleue.—

Z'Oie à bec orné.—Z'Oie rieuse.—^j&'Oie stérile.—JD'Oie tirant

sur le noir.—Z'Oie brune.—ii'Oie verdâtre.

Les espèces d'Oiseaux aquatiques , connus sous le nom de Ca-

na. Js , qui fréquentent annuellement ces contrées septentrio-

nales , offrent une grande variété ; mais les plus estimées sont

le Canard sauvage.

—

Le Canard à longue queue.

—

Le Widgeon,

—La Sarcelle.

Description des productions végétales qui croissent par la lati-

tude de la rivière de Churchill , et principalement de celles

les plus utiles, tels que les arbustes à baies, etc.—Le Gro-

seiller.—Tïow espèces (i'Airelle.

—

Le Cassis.

—

Le Genévrier.—

Fartridge berrj.

—

Le Fraisier.—'Cye-berry.—Blue-berrj et une

petite espèce <i'£glantier.

La Bardanne.

—

Le Pas-d'âne.—X'OzeilIe.

—

La Dent de lion.

—

Le

Wish-à-capucca ( espèce de Ciste. )—Jackashejpuck ( espèce de

Buis. )
— Mousses de différentes espèces.— Plusieurs sortes de

Graminées et de Fois.

Les arbres existants dans le Nord, près de la mer, sont les Pin»,

—Le Genévrier.

—

Le petit Peuplier.

—

Le Saule et le Bouleau

nains.

s'

I i

J E crois devoir terminer cet ouvrage par une description abré-

gée des principaux animaux qui fréquentent ces hautes latitudes

septentrionales
,
quoiqu'on les rencontre aussi asse» avant dana

'4i'" il

,Si}.-.,ii
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Je Sud

,
c'est-à-dire, dans des climats plus doux. J'ai déjà décrit

le Bœufmusqué et l'Elan. Je me bornerai seulement à fai quel-
ques remarques sur lé dernier, pour rectifier une erreur qui s'est

glissée dans la Zoologie arctique de M. Pennant
, d'après des

renseignements inexacts. Cet auteur, à la page ai de son savant
ouvrage, range l'Elan dans la même classe que le TTe-ivas-kish

,

quoiqu'il n'existe certainement aucun rapport entre eux.

Le ire-wai-kish
, ou

, comme quelques personnes l'ap-

pèlent improprement, le Waskesse , t%ï un animal entièrement
diHérent de l'Elan

, qui est beaucoup plus grand. Le bois du
We-was-kish ressemble un peu à celui du daim ordinaire,
mais n'est point palmé comme lui. Il mo,nte plus droit ; il a
moins de branches, mais il manque de MaUre Andouiller. La
tête de cet animal a si peu de ressemblance avec celle de l'Elan,

que le nez du premier est pointu comme celui d'un mouton

,

et en général la conformation extérieure de sa tête ne dilière

pas beaucoup de celle de l'âne. Son poil est communément roux,

ce qui lui a fait donner, par ia plupart des Anglais qui ont vi-

sité l'intérieur du pays , le nom de Daim rouge. Sa chair est

assez bonne à manger; mais la graisse est aussi ferme que du
suif. Quelque degré de chaleur qu'on lui donne , elle se fige

bientôt, et devient très-désagréable, par l'espèce de colle qu'elle

forme, aux dents et au palais. Dans le printemps de 1775, on
m'amena, le même jour, à notre entrepôt de Cumberland , treize

traîneaux pleins de viande de cet animal , ainsi que deux têtes

avec leur poil j mais le bois en avait été fraîchement coupé
,

II

il i

m
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preuve qu'il y avait existé tout l'hiver. Les TFe-was-k'shs sont

les plus stupirles -de tous les animaux de la, race des daims. Ils

poussent fréquemment un cri bruyant et prolongé, qui n'est pas

très-diflérent de celui de l'âne , et par lequel les chasseurs vsont

avertis de leur approche , et du lieu où ils se trouvent. Ils se

tiènent ordinairement en troupe , et quand ils rencontrent un

pâturage abondant-, ilsj restent long-temps. Les Indiens qui «voi-

sinent Basquiau , ne les tuent que lorsqu'ils ne trouvent pas

d'élans ou d'autre gibier. Leurs peaux
,
préparées , ressemblent

à celles de l'élan ,
quoiqu'elles soient beaucoup plus épaisses ; mais

elles ont cet avantage particulier
,
qu'elles se lavent aussi bien

que celles de chamois , tandis que toutes les autres employées

par les Indiens , se retirent et se durcissent , dès qu'elles sont

mouillées , à moins d'avoir l'attention de les frotter continuelle-

ment , à mesure qu'elles sèchent.

h.n

Les personnes qui ont dit à M. Pennant que le We-was-kish

était le même animal que l'élan, n'en avaient jamais vu, et elles

n'ont étabh cette identité que sur la grande ressemblance de la

peau de ces deux animaux. Il est bien étonnant qu'un Natu-

raliste aussi infatigable dans ses recherches que feu M. André
Graham , ait négligé d'en faire de particulières sur le TVe-was-

kish; car il n'j avait pas un Indien, et principalement de ceux

qui habitent près de Basquiau , qui ne l'eût bientôt convainca

de la différence de cet animal à l'élan.

r4^

î.-.„J^

t/- ,! il
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ANIMAUX A DENTS CANINES.

Loups.

On rencontre fréquemment des Loups dans la partie occiden*

taie de la Baie de Hudson , soit sur les terreins découverts , soit

parmi les bois ; mais ils ne sont pas nombreux , et rarement en

compte-t-on plu» de trois ou quatre ensemble. Ceux qui se tiènent

dans les bois situés à TOuest , sont , en général , de la couleur

ordinaire des Loups; mais la plupart de ces animaux tués par

les Esquimaux , sont parfaitement blancs. Les Loups , dans le

voisinage de la Baie, craignent beaucoup l'homme; cependant,

lorsqu'ils sont affamés , on les voit souvent suivre les Indiens

pendant plusieurs jours , mais toujours à une certaine distance.

Ils sont très-ennemis des chiens indiens, et il leur arrive souvent

de tuer et de manger ceux qui , se trouvant trop chargés , restent

en arrière des autres. Les Indiens du Nord se sont formé d'é-

tranges idées sur ces animaux. Ils crojent qu'ils ne ntangent

jamais de viande crue , et que , par un instinct qui leur est par-

ticulier , ils possèdent l'art de la faire cuire sans feu. Les fe-

melles sont plus légères à la course que les mâles , d'où les In-

diens , tant du Nord que du Sud , ont conclu que c'étaient elles

qui détruisaient la plus grande partie du gibier. Cette consé-

quence me paraît trop générale ; car , au nord de Churchill , les

femelles
,
pour la plupart , vivent isolées pendant tout l'hiver

,

et ne se réunissent ordinairement qu'au printemps avec les mâles,

pour

m
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pour s'accoupler. Leur séparation ne s'opère qu'après VHé. Ces

femelles se retirent toujours dans les creux des rochers
,
pour

mettre bas leur» petits , et quoiqu'il soit aaturel de supposer

qu'elles doivent Être alors plus farouches
, j'ai vu néanmoins très-

souvent des Indiens pénétrer dans leurs repaires , prendre leurs

petits et jouer avec eux. Je n'ai jamais été témoin qu'aucun In-

dien du Nord fît du mal à ceux-ci ; au contraire , ils les repor-

tent soigneusement dans la caverne , et j'en ai vu qui leur pei-

gnaient la figure avec du vermillon ou de l'ocre rouge.

t i i

"H

in

Renards de différentes couleurs.

Les Renards du cercle arctique sont singulièrement abondants

certaines années, et, en général , on en rencontre davantage sur les

terreius stériles que près des côtes de la mer. Quoiqu'on dise que

ces animaux ne se montrent que tous les cinq et sept ans dans le

voisinage de nos établissements, je puis assurer que sur vingt

années il n'j en a pas une oh on n'en attrappe plus ou mointf^

Churchill y et que, pendant trois ans de suite, le nombre de ceux

pris dans l'espace de trente milles du Fort, s'est monté de deux

à quatre cents chaque année. Ils viènent du Nord en suivant la

côte , et apparaissent ordinairement à Churchill vers le milieu

d'Octobre; mais leurs peaux sont rarement bonnes avant Novembre,

On les laisse pendant tout l'intervalle errer etchercher leur nourri-

ture autour du Fort , de manière à les rendre , pour ainsi dire

,

familiers. Ils n'arrivent pas tous en troupe, car ils sont quelquefois

6i nombreux, qu'ils trouvent à peine en route de quoi nourrir la

48
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quatrième pnrtîe d'entre eux. A leur approche du Fort, lescarcassM

des baleine» jetéea surlucôte, leurs peaux et leurs intestins, aban-

donnés après que loijte l'huileenaété extraite, présentent d'amplei

provisious à ces Renards voyageurs, et les retiènent dans le voisi-

nage de la Factorerie, où leur nombre, sans cesse accru par ceux

qui le? suivent, devient quelquefois prodigieux.

Lorsque leurs peaux sont marchandeg , on tend une grande quan-

tité de pièges, où la majeure partie de ces animaux se laisse prendre

dans l'espace d'un mois. On en apperçoit encore l'hiver, mai»
en bien petit nombre. J'ai vu souvent surprendre ainsi quarante

Renards dans une seule nuit, à un demi-mille autour du Fort du
Prince de Galles. Quand la rivière de Ciiurchill est gelée près de

«on embouchure, la plupart des Renards blan -s qui ont échappé

,

la traversent et dirigent leur fuite vers le Sud , où
, quelques années

après, ils forment un nombre considérable aux environs du fort

d'Yorck et prtsde la Sévern. l inissent-ils par être tous détruits , ou
que deviènent ceux qui survivent ? c'est ce qu'on ignore. II a été

constaté seulement qu'aucun d'eux ne retourne au Nord. Ces ani-

maux se prènent avec une facilité étonnante , et j'en ai vu sou-

vent jusqu'à trois pris au même piège pendant qu'ils mangeaient,

ainsi que des moineaux , au milieu d'un tas de grains» Ils ne s'at-

trappent que la nuit au clair de lune, car, dans le jour, ils se

tiènent Ciichés parmi les rochers ou sous la glace.

Ces Renards se détruisent entre eux comme ils dévorent ceux de
leur» camarades qu'ils trouvent morts dans un piège ou blessés par

l'il
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une arme. J'en ni compté plus, de cent vingt de diflc-rentes couleurs

ainxi innngés dans le cours d'un seul hiver, à un demi-mille autour

du Fort.

Les naturalistes semblent encore en peine de savoir les lieux que

les femelles choisissent pour mettre bas , et il n'y a aucun doute que

ce ne soit tout le long de la côte. Je me crois fondé à l'assurer

d'jiprcs leur rassemblement nombreux, l'été, près de Churchill, à

Ï9le rie Marbre, et sur toute la côte occidentale de la Baie de

Htidson, principalement au Cap des Esquimaux, k la Baie de

Navel, et au Havre de la Baleine. Leur portée est communément

de trois à cinq petits. Elle ne va jamais au delà d'un chez les vieilles

femelles. Ces animaux ,
quand ils ne font que de naître , ont presque

tous le poil d'un noir de suie; mais , dans l'automne , il s'éclaircit

sous le ventre, sur les côtés et sur la queue , tandis qu'il se plombe

dans quelques parties de la face , sur le dos , aux jambes et à l'ex-

trémité de la queue. L'hiver arrivé, il devient entièrement blanc.

Le sommet du dos et le bout de la queue blanchissent les derniers;

et , en général , cette dernière partie même conserve tout l'hiver

quelques poils gris. Enlevés jeunes, on parvient , en quelque sorte,

à apprivoiser ces animaux; mais je n'en ai vu aucun qui aimât à

être caressé. Ils ne cherchent tous qu'à recouvrer leur liberté.
fsfl

Renards blancs.

Les Renards blancs tués à une distance considérable de la côte

,

où ilsne trouvent à se nourrir que de mulots, de lapins et de perdrix

,

»

f;f-
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sont loin d'f'tre un manger diuagiéable. J'en al p,,', à l'He de
Marbre, dont le liirnet égalait celui d'un lapin , et iU avaient proba-
blement contracté cette .aveur en vivant u.ii.juement d'oeuf, d'oi-
seaux et des jeune» couvées; mais.la chair de ce. animaux, près do
larivièrede Churchill, sent le rance comme de l'huile do baleine.

Le Lynx ou U Chat sauvage,

LeLjnx ou le Chat sauvage est trfes-rare au nord de Churchilkç
mais il ne difl^reen rien de ceux cjuon trouve en grande quantité
au Sud-Ouest. J'ai vu prendre deux Ljnx avec des pii-ges près de
Churchill, et j'en aimême mangéaux environs du Jbrt d'Yorck. Leur
chair e.stblancheetpre8queaus,ibon.iequecelledelapin. Joies crois

beaucoup plus grands que ceux décrits dans la Zoologie arctique. Ils

n'approchent jamais de nos établissements de la hiAe de Hudson»
comme ils n'abandonnent ordinairement les lieux fréquentés par del
lapins qu'après les avoir presque tous détruits.

* L'Ours potaire ou ^/anc.

L'Ours polaire ou blanc, quoiquecommun sur la côte, est rarement
apper^udans sa retraite d'hiver par les Indiens du Nord, si ce n'est
près de la rivière de Churchill. Je ne pen.e pas que les Esquimaux
en tuent davantage dans cette saison ; car, durant un séjour de plu-
sieurs années à la rivière de Churchill, j'ai à peine vu une de leurs
fourrures arriver du Nord par le sloop.Il est possible que les Esqui-
maux les réservent pour leur usage, car le poil de ces animaux
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devient fort long en hiver et est accompagné d'un duvet laineux

trî's-épais, l'un et l'autre se faisant remarquer en môme temps

par leur blancheur et leur propreté. La peau des Ours poliiircs

est si huileuse, que ce n'est que dans l'hiver que les Naturels du pays

peuvent lu préparer sans craindre d'en graisser Irs poils; car, quoi-

que ces peuples aiment riiuile de baleine, ils prènent toutes k»

précaution» possibles pour n'en pas répandre sur leurs bubils. Lors-

qu'ils veulent employer ces peaux en hiver , ils commencent , im-

médiatement après qu'elles ont été enlevi'esdc dessus l'animal, à les

étendre sur de la nti^e bien battue, où ils les assujélisscnt avec des

pteus. Saisies par la gelée, ces peaux deviènent aussi dures qne du
bois. Alors les femmes, pour en enlever la graisse, les grattent

jusqu'à ce qu'elles soient parvenues à la racine des poils. Ou les Lusse

quelquefois un temps considérable duus cette [)08ition, et lorsqu'elles

en sont retirées, on les suspend en plein air. Plus le froid est grand

,

meilleuresellesdeviènent.L'action ensuite du vent, jointe à quelques

nouveaux coups de grattoir, lui donne de la souplesse, et elle finit,

ainsi que lepoil, par contracter une blancheur écLtante. Les peaux

de daim, de castor et de loutre ainsi préparées, acquièrent bientôt

cette dernière qualité , mais sans la première; ce qui provient sans

doute de leur épaisseur et de leur tissu serré, tandis que celle de
rOm-8, quoiquece soit un très-gros animal, est extrêmement mince
et poreuse (i).

:lii|

fm

i.
'

(l) Le petit nombre d'Ours polaires qu'on découvre l'hiver est d'autant plu»

étonnant
,
qu'on suppose qu'ils se retirent sur la glace et s'y tiènent k fleur d'eau

peadant.tome cette saison, tandis que Iw {emeUes qui te trouvent pleines cherclwal
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Ours noirs.

Les Ours noirs ne sont pas très -multipliés au nord -ouest de

Churchill. Leur manière de vivre est la même que celle de tous

les autres animaux de cette espèce
, quoique le climat sous lequel

ils habitent soit plus sévère. Ils errent tout l'été à la recherche

de fruits sauvages, et lorsque l'hiver approche , ils se retirent

un abri à la lîzière des grands bois , où elles se creusent des trous au milieu de la

neige la plus profonde, et y restent engourdies et sans prendre aucune nourriture

depuis l'extrémité de Décembre ou de Janvier jusqu'à la fin do Mars, époque où

elles sortent de leurs lanières, et dirigent leur course v^rs la mer, suivies de leurs

oursins, qui sont presque toujours au nombre de deux. Malgré le volume énorme

des femelles, quand elles sont pleines, leurs petits en naissant ne sont pas plus gros

que des lapins , et au sortir de leurs gites, en Mars, j'en ai rencontré souvent de la

grosseur d'un renard blanc. L'empreinte de leurs pieds pouvait avoir la dimen-

sion d'un écu , tandis que les pas de la mère mesuraient quinze pouces de long sur

neuf de large. Ces animaux commencent à propager avant d'avoir atteint la moitié

de leur croissance, car j'ai tué des femelles de la taille d'un jeune fCau, qui avaient

du lait dans leurs mamelles. Une fois pleines , elles grossissent au point que quelques

unes pèsent beaucoup plus que nos bœufs les plus forts. Un des pieds de derrière

de l'une de ces femelles, coupé à la cheville
, pesait cinquante- quatre livres. Les

mâles ont, comme les chiens, un os dans la verge , et se séparent difficilement dés

femelles, après l'acte de la génération consommé. Le temps oùilsentrent en chaleur

n'est pas, à ce que je crois, encore bien connu. Ce doit être dans les mois de Juillet

ou d'Août, ayant eu souvent occasion, dans mes chasses, de remarquer qu'à cette

époque les mâles étaient si attachés à leurs femelles, que lorsqu'il nous arrivait

«l'en tuer uns, le mâle l'étreignait avec ses deux pattes de devant, et restait dans
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dans leurs cavernes pratiquées sous terre, et presque toujours situées

au pied d'une éminence. On dit que ceux qui existent dans les

parties méridionales de TAmérique se tiènent l'hiver dans des creux

d'arbres; mais je n'ai jamais rencontré, dans mes voyages au Nord

,

d'arbre qui pût loger un pareil animal.

<
1-

Il est facile de découvrir en hiver les cavernes des Ours noirs

par les vapeurs qui s'en exhalent, car, quelque épaisse que puisse

être la neige , la chaleur naturelle et l'haleine de ces animaux, en

la faisant fondre, l'empêchent de fermer l'entrée de leurs souter-

rains. Us prènent communément leurs quartiers d'hiver , avant

que la neige n'acquière trop de profondeur ; et si rien ne les trouble

,

ils les gardent jusqu'après la fonte avancée des neiges
, qui n'a lieu

ordinairement, dans ces région» voisines du pôle, que vers la fin de

cette attitude jusqu'à ce qu'il reçût lui-même la mort. J'ai rencontré et tué plu-

sieurs de ces Ours.à près de douze lieues dans l'intérieur des terres; mais vers la fin

de l'année
,
leur instinct les porte à gagner la côte. Tout redoutables que sont ces

animaux, l'homme l'est encore plus à leurs yeux, car ils craignent d'en approcher.

Cependant lorsqu'on le.s serre de près dans l'eau, illeur arrlye souvent d'attaquerle

bateau
,
de se jeter sur les rames, qu'ils Enissent par arracher des mains deshomme»

les plus forts, et de vouloir ensuite montera bord. Heureusement on a le soin de se
précautionner d'armes à feu et de haches pour «'opposer à de pareilles visites. La
chair decet animal, quand il est tué l'hiver, et qu'il n'est pas trop vieux, n'a point un
goût désagréable. Celle des Oursin8,au printemps

, peut passer pour très-délicate.

Les femelles ont deux mamelles, qui sont placées entre leurs jambes de devant.
Le dessm le plus exact que j'aye vu de cet animal

,'
est celui qui a été fait par

M. fFtbber, pour les planches du dernier voyage de Cooh,

I II
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Mars ou au commencement d'Avril; ainsi on peut dire que le petit

nombre d'Ours noirs qui les habitent, reste au moins quatre mois

sans manger. J'en ai vu tuer deux l'hiver, et J'ai trouvé que la mé-

thode employée par les Indiens du Nord dans leur chasse contre

ces animaux était la même que celle qu'on attribue aux KamUha-

dales. En effet, après avoir bouché, comme eux, Tentrée de la

caverne, ils pratiquent au dessus une ouverture, par laquelle ils

tuent l'animal avecune lance ou un fusil; mais cette dernière arme

leur paraît trop peu digne de leur courage, pour s'en servir de pré-

férence , l'O urs ne pouvant leur opposer aucune espèce de résistance.

Quelquefois ils lui jètent une corde nouée autour du col , et le

tirant alors par la tête jusqu'auprès de l'ouverture , ils la lui

abattent avec une hache. Ces animaux, quoique assez rares au

nord de Churchill^ sont si multipliés entre le fort d'Yorck et l'éta-

blissement de Cumberland ,
qu'en 1774 j'en vis tuer onze dans un

jour; mais la chair en était détestable. Il est vrai que c'était au mois

de Juin , long-temps avant la maturité d'aucun fruit. Ces Ours

avaient été obligés de les remplacer par des insectes aquatiques, et

quelques uns des lacs que nous traversâmes dans la journée en

étaient couverts (i).

fil

M

11!

(1) Ces insectes sont de deux espèces. Les uns , presque noirs, ont la peau

aussi épaisse que les escarbols, et ne diffèrent pas extrêmement des sauterelles.

Ils rasent l'eau avec assez de rapidité. Les autres, dont la couleur est brune,

ont des ailes , et ne sont pas plus gros que la mouche commune. L'espèce en

est tellement multipliée sur les lacs, qu'entraînés quelquefois dans les anses

par la force du vent, ils y forment des couches épaUses , où, pressés les uns

,copU:o les autres, ils finissent par périr et infecter l'air. Il m'est arrivé plusieurs

Les
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LesOnrs noirs se servent, pour attraper ces insccfes, du même

moyen qu'eniployent les baleines contre les araignées de mer, qui

est de nager la gueule ouverte. Des onze que nous tuâmes , îl n'y

en avait pas un dont l'estomac ne fût rempli uniquement de ces

insectes, et ne répandît , à son ouverture , une odeur insupportable.

J^ai mangé cependant de ces animaux tués dans la même saison,

qui étaient fort bons; mais ils avaient été trouvés dans les bois,

loin des lieux fréquentés par les insectes en question , et s'étalent

nourris d'herbes. A pri*s la mi-Juillet
,
quand les baies ont acquis

un certain degré de maturité, leur chair est excellente, et con-

tinue de l'être jusqu'en Janvier et Février de l'année suivante.

£lle ne vaut plus rien , sur la fin du printemps
, par le long jeûiie

que vièaent de faire ces animaux.

-m:

Les Indiens du Sud tuent un grand nombre d'Ours noirs dans

toutes les saisons de l'année; mais l'attrait d'aucune récompense

n'»pu encore les détourner de les flamber presque tous ; de sorte

qii'ils ne nous apportent que les peaux de ceux qui leur ont paru

trop maigres (i). Dans le fait , l'Ours dépouillé de sa peau perd

fois, en parcourant l'intérieur du pays depub le fort d'Yorck, d'avoir de la peine

à débarquer dans ces espèces de baies par la puanteur qu'exhalaient les cadavres

de ces insectes, qui , dans quelques endroits , offraient à l'œil des buttes de deux i

trois pieds de haut. Il est plus que probable qu'ils deviènent la pâture des Ours.

(i) Les Indiens apprivoisent les Oursins, encore trop petits pour pouvoir être

mangés. Us contraignentleurs femmes de les nourrir de leur propre lait. Un des In-

diens, employé au service de la Compagnie , nommé Isaac Batt
,
jaloux d'imiter en

4?

) .
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de sa qualité, comme le cochon de lait et le pigeon rôti, à qui on
enlèverait la leur. Il en est de même pour les cignes, dont la peau
est devenue un objet de commerce entre les Indiens et nous. Sans
cela, nous devrions en recevoir annuellement des milliers par ceux
des Sauvages qui trafiquent avecles prépost^s delà Compagnie dans

ses diflcrents établissements autour de la Baie de Hudson.

Ours gris.

Je ne crois pas qu'on ait jamais trouvé des Ours gris sur le ter-

ritoire des Indiens du Nord; mais fai vu la peau de Tun de ce»

animaux dans les tentes des Esquimaux près la rivière de Cuivre

et, à en juger par sa grandeur, il devait être énorme. J'appris en
même temps que beaucoup de ces Ours fréquentaient les envi-
ron» dans le temps de la génération,

Volverennes,

Ces animaux sont très-communs dans les régions septentrionales.

On en trouve jusqu'à la rivière de Cuivre, et il en existe peut-être

plus loin. Ils habitent les forêts comme les plaines. Les Esquimaux
établis au nord de Churchill en tuent beaucoup

, quand leur»

peaux ont acquis le plus grand degré de bonté, preuve certaine q>:e

ces animaux sont capables de braver le froid le plus vif. Ils ont

l'allure très-lente; mais' ce défaut est amplement compensé par une

tout ses compatriotes, obligea une de ses femme», çji venait de perdre «on enfant*

à allaiter un jeune Ouïs,
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sagacité , une force de corps et une finesse d'odorat qui les rendent

très-difficiles à tuer dans quelque saison que ce soit
, quand ils ne

sont pas surchargés de graisse. Quant à la férocité que quelques

personnes leur attribuent, tout ce que je puis affirmer, c'est que

ce sont des animaux très-résolus et d'un grand courage; car, une

fois, j'en vis un s'emparer d'un daim qui venait d'être tué par un

Indien, et quoique celui-ci ne fût qu'à vingt verges de lui, il se

laissa étendre mort sur sa prise plutôt que de s'en dessaisir. J'avais

déjà été témoin d'un pareU trait de la part d'un lynx ou chat sau-

vage. On a vu souvent aussi le Volverenne enlever un daim à un

loup avant que celui-ci n'eût eu le temps de le dévorer. La force

étonnante, ainsi que la longueur et la pointe affilée des grilles de

ces bêtes féroces leur donnent, dans ces occasions, une grande su-<

périorité sur tous les autres animaux , l'Ours même compris. L'un

deux nous fournit a Churchill un exemple bien frappant de leur

force extraordinaire , en renversant une pile de bois qui avait au

delà de soixante-dix verges de circonférence, et contenait la provi-

sion de tout un hiver. Le but de cet animal était d'enlever quelques

comestibles que les serviteurs de la Compagnie, en allant passer à

la Factorerie les fêtes de Noël , y avaient cachés pour les soustraire

à sa voracité. Ils savaient qu'il rodait depuis plusieurs semaines

autour de leur tente, éloignée d'environ huit milles de la Facto-

rerie ; ils s'étaient même .npperçus qu'il avait exercé beaucoup de

déprédations sur le gibier pris dans leurs pièges et mangé plusieurs

renards tués avec des armes à feu , en évitant adroitement de

donner, à son tour, dans les mêmes embûches. Convaincus donc de

ses mauvaises intentions , ils avaient cru plus prudent, au moment

49.
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de leur départ, de rassembler et de déposer c^ qui leur restait de
provisions sur le sommet de la pile de bois , distante d'environ deux
milles de leurs tentes, et, suivant eux , inaccessible aux atteintes
de ranimai. Mais quelle fut leur surprise , en revenant à leur tente

,

de trouver la pije de bois renversée
, quoiqu'elle contînt des tronçon!

d'arbres que deux hommes auraient eu bien de la peine à soulever !

Ils conjecturèrent que les effbrts employés par l'animal pour ravir les

provisions en avaient détaché et fait tomber quelques parties dans
le cœur de la pile

, et que celui-ci, ne voulant pas faire les choses à
demi, avait poursuivi

, comme il avait commencé, jusqu'à ce qu'il se
fût emparé de tout le butin, il avait mis en pièces les sacs de farine

,

de gruau et de pois, et répandu le contenu sur la neige, comme
ne pouvant lui Être d'aucun usage; mais il avait emporté soigneui

sèment celui qui renfermait de la viande , consistant en bœuf»
cochon, lard, venaison, oies salées, perdrix, et une assez grande
quantité d'autre gibier. Les Volverennes sont ennemis nés du cas-
tor; mais la manière de vivre de ce dernier l'empêche de tomber
aussi facilement sous leurs griffes que beaucoup d'autres animaux.
Ils détruisent un nombre considérable de renards, l'été, lorsque
les petits de ceux-ci sont encore extrêmement jeunes. Leur odorat,
qui est pour eux un guide infaillible, les conduit aux tanièrps de
ces animaux, et si l'entrée en est trop étroite, ils l'élargissent au
moyen de leur force singulière, et se jètent ensuite sur la mère et
sur ses petits. De tous les animaux de ces contrées , les Volversnnes
sont , sans contredit

, les pius destructeurs (i).

(i) M. Qmham dit qu'ils liabitealles creux des rochers ou des arbres. Il a raisoa
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Loutres.

dans le premier point; mais Je ne crois pas que ni lui ni aucun des Employés de
la Compagnie ayent jamais été témoins du second.Pour moi, je n'ai jamais ap-
perçu, dans le cours de mes différents voyages au delà de la Baie de Hudson,
de oreux d'arbre qui pût contenir d'autres animaux que de» martes, des ;act«l
ou des wijaeH.

il M

On trouve des Loutres en assez grande quantité sur les rivière»

situées au nord de Churchill jusqu'au 62». degré de latitude. Je

ne me souviens pas en avoir vu plus avant dans le Nord. L'hiver

elles fréquentent les rivières où il se rencontre des rapides, et

exemptes conséquemment de glaces , même dans les plus grands

froids .elles les préfèrent , dans l'espérance de se procurer plus

de poisson , et afin de communiquer librement arec le rivage

,

sur lequel elles se rendent quelquefois pour manger le produit de
leur pêche, quoique, en général , elles prènent leurs repas sur la

glace ou sur un rocher à fleur d'eau. Il arrive fréquemment d'en

rencontrer, dans le plus fort de l'hiver, le long des plaines et des

bois les plus écartés d'une eau courante ; on en découvre aussi

sur la glace des grands lacs. Dans l'ignorance des motifs qui les

avaient amenées là
,
on peut conjecturer que c'était uniquement

l'envie de voyager; car on ne sache pas que ces animaux pour-
suivent le gibier l'hiver. Quand on les poursuit eux-mêmes dans
cette saison, où la neige est toujours profonde , ils s'j enfoncent
au::: tôt, et font même, par dessons, un chemin considérable •

I
I

k I

i, il
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mais on suit aisément leurs traces au remuement de la neige, et

on finit par les attraper. Les Indiens les tuent la plupart à coups

de massues. Quelques unes de ces Loutres , ainsi poursuivies, de-

viènent si furieuses, qu'elles se retournent et se jètent sur le chas-

seur. Leur morsure est très-redoutée des Indiens, tant elle est vive.

Ces Sauvages ont une autre manière de les tuer, qui leur réussit

également. Ils se tiènent cachés à une bonne portée de fusil dç

l'endroit où elles atterrissent ordinairement, et restent dans cette

position jusqu'à ce qu'elles soUent dt l'eau. Cette chasse a lieu plus

communément au clair de lune. Les Indiens tuent aussi beaucoup

de ces animaux pendant qu'ils jouent dans l'eau, et ils en prènent

quelques uns avec des pièges.

Les Loutres, dans toute cette partie de l'Amérique , diffèrent

en grandeur et en couleur suivant l'âgr et la saison. L'été, quand

leur poil est très-court, il est presque noir; mais à mesure que

l'hiver approche, il devient d'un beau brun foncé, excepté sous

une petite partie du menton de l'animal , où il est d'un gris

argenté. Les Loutres conservent tout l'hiver cette belle couleur

brune, qui dégénère en un gris sale vers la fin du printemps,

c'est-à-dire, long-temps avant que leur poil ne tombe. Ainsi, une

personne au fait de cette succession de couleurs chez ces ani-

maux, peut déterminer, à 1 inspection de leurs peaux au marché,

le temps précis où ils ont été tués , et en fixer le véritable prix.

Le nombre de leurs petits varie depuis trois jusqu'à six. Leur

accouplement tient de celui du chien et de tous les autres animaux

de ces pays qui ont un os dans la verge, tels que les Ours de
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toutes les espèces, les loups, les volverennes, les renards, les

martes, Us jaciass, les wéjacksy les skunks et les hermines (i).

Jackass.
'

Cet animal doit être le même que la petite loutre du Canada
,

car sa couleur, sa grosseur et sa manière de vivre répondent

parfaitement à la description que M. Pennant a faite de celle-ci

dans sa Zoologie arctique. On le trouve, comme les plus grandes

loutres, à plusieurs milles , l'hiver, des eaux courantes, et il se

prend souvent dans les pièges tendus contre les martes. Ainsi que
ces dernières , il poursuit , dit-on , les mulots et les perdrix ; mais

,

près des rivières ou des anses, il vit communément de poisson.

Les Jackass varient tellement entre eux pour la couleur et la

grosseur, qu'il ne serait pas étonnant que M. Pennant, sur la

description qui a pu lui être envo^yée d'un des individus de cette

espèce
, l'ait pris pour un autre animal. A l'exception de la souris

des champs ou du mulot, le Jackass est de tous les animaux
que je.connaisse le plus facile à apprivoiser; car il se familiarise

très-vîte, et au point, qu'on a bien de la peine à l'empêcher de
monter sur soi. Il n'est jamais plus content que lorsqu'on le

porte sur ses épaules; mais comme le skunk, il répand une odeur

(i) La Loutre aime beaucoup i jouer. Un de ses passe-temps favoris, est de
grimper sur des monticules.de neige et de se laisser glisser ensuite à reculons.

Elle parcourt ainsi quelquefois un espace de vingt verges.

,1
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très-cl^80gréable pour peu (ju'il soif en colère on qu'il ait peur. II

dort une partie du jour et cherche à manger la nuit. Il est si

gourmand, qu'il entre en fureur contre quiconque veut toucher'

à ses provisions. J'ai possédé plu»ieui-8 de ces animaux, mais ils

m'importunaient par leurs caresses trop répétées, comme ils me
dégoûtaient par leur roauraise odeur.

Le Wéjack et le Skunk,

Quoiqu'on n'ait jamais rencontré de Wéjack (i) ni de Skunk

dans le pajs des Indiens du Nord , je ne puis cependant m'era-

pêcher d'observer que l'odeur fétide du dernier n'a pas été beau-

coup exagérée par les auteurs qui en ont parlé. Me trouvant à

Cumberland y dans l'automne de 1774 , plusieurs Indiens
, qui y

avaient établi leurs tentes , tuèrent deux de ces animaux et s'en

régalèrent. L'emplacement sur lequel ils furent flambés et vidi's

demeura tellement imprégné de l'odeur infecte qu'ils répandirent,

qu'api èà un hiver entier, et le dégel au printemps , cette odeur

était encore insupportable. On m'a assuré cependant que la chair

( I ) M. Graham assure que cet animal habite les bords des criques, et se nourrit

de poisson ; mais ce ne sont ni sa résidence ni sa nourriture habituelles. Je crois

bien que lorsqu'il trouve du poisson , il le mange comme font les autres ani-

maux carnivores ; mais il redoute autant l'eau que le chat domestique. Il grimpe

sur les arbres , et il attrape les perdrix , les lapins et les mulots avec la même

dextérité qu'une marte. On l'apprivoise Tacilement. Il est grand amateur de feuilles

âe thé , aime beaucoup aussi à caresser et à jouer, et il répand une odeur agréable

^e musc

de

i'I's
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•le ces nnimaux ne s'en ressenfuit nullement lorsqu'on avait eu soin

de le» bien vider, et d'enlever adroitement la poche qui contient

cette oleur extraordinaire, et que le» Wéjacks et les Shunks
émettent à volonté. Je doute néanmoins qu'ils ajent la propriété

de projeter leur urine aussi loin qu'on le dit , comme je ne crois pas

que de celle-ci émanent ces exhalaisons pestilentielles; car s'il en

était ainsi, toute la contrée où résident ces animaux en serait in-

fectée au point que ni hommes ni bêtes ne pourraient e« quelque

fa^on l'habiter.

Marte commune à pin*

Cet animal est répandu dans presque toute cette partie de
l'Amérique

,
et quoiqu'il soit assez rare dans ce qu'on appelé

proprement le territoire des Indiens du Nord, les Sauvages qui
parcourent les frontières de celui du Sud ne laissent pas ce-

pendant que d'en tuer un grand nombre, dont ils portent Ie«

peaux au marché de Churchill.

•
i

I w

Hermine ou Putois.

L'Hermine est commune dans ces pays ; mais , en général , elle

se tient plu» sur les terres stériles et dans les plaines décou-
vertes ou marécageuses que dans les bois. Il est probable qu'elle

ne préfère celles-là que parce que la mulots et les souris y sont
plus multipliés. Elle a, l'été, le poil d'un brun foncé , et l'hiver

.

d'un blanc délicat, excepté au bout de la queue, qui est d'un
noir lustré. C'est, relativement à sa taille, J'animai le plus foft
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cfc le plui courageux que je connaisse; car non seulement il

tue des perdrix, mais encore des lapins. Il prend quelquefois
gîte dans les magasins extérieurs de la Factorerie, et le dégât
qu'il y commet est bien compensé par les service» qu'il nous
rend, en détruisant une partie des souris dont fourmillent la ptû-
part de nos établissements dans la Baie. J'ai pris beaucoup de
peine pour élever et apprivoiser ce bel animal ; mais je n'ai
jamais pu réussir, et plu» je le gardai», plus il devenait farouche.

ANIMAUX A DENTS INCISIVES.

Rat â musc

Le Rat à musc ,
autrement le Musquash,ou

, comme les natura«
listes l'appèJent, le Castor à musc, est commun dan» cette section
du globe. Il se tient ordinairement sur les étangs et les marais qui
ne sont point gelé» jusqu'au fond. La manière de vivre de ces
animaux ressemble à celle du castor, en ce qu'ils participent de
sa prévoyance et se construisent des maisons pour s'y mettre à
l'abri du froid l'hiver^ mai» au lieu de les Mtuer le long d'un étang,

ou d'un marai» comme le castor, ils les établissent sur la glace
fet à une distance considérable de terre. If» ont soin d'y creuser
un trou par leciuel ils plongent pour aller eheicher leur nourri-

ture, qui consi te principalement dans des roseaux, tel que
celui connu sou» le nom de Calamus aromaticus ( la canne odo^
riférante ), qui est très-multiplié dans les parties méridionale»
de la Baie. Ik emplojent, pour bâtir, de la terre qu'ils retirent

.ausai du fond de l'eau. Souvent , malgré tous leurs eiforts , ik

l!
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hnir arrive, dans les hivers très-Froids, de ne pouvoir fenir ou-
vert le trou (ju'ils ont pratiqué dans la glace. Alors s'ils n'ont
point eu la précaution de faire des réserve», les plus forts man-
gent les plus faibles, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus qu'un dans
toute la loge. J'ai eu plusieurs fois occasion de vérifier ce fait
en visitant leurs maisons. Avec les squelettes de sept à huit flafs

k musc
,
elles en contenaient toujours un d'entier. Quoique ces

animaux se nourrissent, dans l'occasion, de poisson et d'autre,
substances animales, ils sont, en général , fort propres, et leur

graisse, bien apprêtée, est un assez bon manger. Faciles à ap-
privoiser, ils deviènent bientôt très-familiers ei caressants. Ils

répandent une odeur de musc excessivement agréable; mais ils

ressemblent si fort au rat ordinaire, qu'ils inspirent une repu-
gnance presque général. Les seules différences qui exister,, entre
ces deux espèce. rats, sont que les premiers, sans parler de
la supériorité de leur taille, ont leurs doigts des pieds de derrière
plus fort, et joints par une membrane, et que leur queue, au
lieu d'être ronde, est plate et écaillée.

J'ai dit que les Rats à musc bâtissaient leurs maisons sur la
glace; mais cet usage n'est pas invariable chez eux; car, dans
les parties méridionales de la Baie, et principalement aux en-
virons de l'établissement de Cumberland

, j'ai remarqué parmi
des marais profonds

, remplis de joncs et d'autres plantes aqua-
tiques, beaucoup de petites éminences formées par ces animaux,
sur lesquelles ils avaient bâti des maisons à l'instar de celles des
castors, et dont quelques unes étaient très-grande^. Leurs toits

5o.
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servent <îe repaire aux oie« sauvages qui viènent y faire lean

pontes , sans craindre les renard* ou quelqu'autre animal de»^

tructeur, si ce n'est Taigte.

Porcs-épîcs,

Ces anîmanz sont si rares au nord de la rivière de Cliurchillf

q^e je ne me rappelé pas d'en avoir vus plus de six pendant

un séjour de près de trois ans parmi le» Indiens du Nord,

M. Pennant observe, dans sa Zoologie arctique, qu'ik naissent

toujours deux à la fois, l'un vivant et l'autre mort (i); mais je

n'ai jamais été témoin d'un pareil fait, quoique j'aye assisté» dan»
les diîfcrentes parties de ce paj» que j'ai parcourues, à l'ouver-

ture de plusieurs femelles, plus ou moins ,avancées dans leur

grossesse. La chair du Porc-épic est délicieuse, et les Indien»

k regardent comme la meilleure production de leur pajs. Leurs
femmes en estiment beaucoup les tuyaux ou piquants, qu'elle»

amplojent commeornements dans la composition de divers objets*

tels que bracelets, jarretières, ceinturons et gibecières. Les Porcs-

épics s'accouplent différemment que les autre» quatrupèdes , les

aiguillons dont ils sont armés ne leur permettant pas d'adhérer

entre eux. Pour remédier à cet inconvénient, ils se placent quelque-

fois décote; mais le plus généralement, le mâle se tient renversé

(i) M. P*mianr a avancé ce fait d'après l'autorité de M. Graham ; mais ce que j*

dia dans le texte
, de ma présence lors de l'ouverture de plusieurs femelles , tuée»

à divers dégrés de grossesse, et chez lesquelles je n'ai rien apperçu de semblable ;,

«ffir», j'««père, poor détruire l'erreur propagée par M. PMno/U.

|j
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«nr Iedo«

, tandis que la femelle, placée en avant et dans un sens

opposé, se courbe sur lui , jusqu'à ce que les parties mutuelles de la

génération se trouvent en contact. Je ne connais point d'animaux
qui aiment autant à vivre isolés, car dans les parties de la Baie de
Hudson où ils sont le plu» nombreux, on en rencontre rarement
deux ensemble. Ils sont, en outre, si engourdis et sistupides que
no» Indiens, qui portent des paquets d'un fort à l'autre, remettent,

à leur retour
, à prendre ceux qu'ils découvrent au pied des arbres

,

et fussent-ils absents huit ou dix jours, il» sont assurés dcles re-

trouvera la même place.

Renards de différentes couleurs.

Les Renards de différentes espèces ne sont point rares dans
ces cantons; mais les Naturels mènent une vie trop errante pour
en tuer beaucoup. Il est bien plus extraordinaire qu'à l'excep.
tion du Renard blaac, on n'en rencontre d'aucune autre espèce
à une certaine distance des bois situés dans le voisinage des
terres stériles, et aussi loin que s'étendent nos communications
mercantiles avec les Esquimaux au nord de Churchill, je ne me
rappelé pas que nous en ayons jamais reçu des Renard» d'une
autre couleur.

Lièvres de différentes espèces,
'

'

Ces Lièvres sont très- multipliés au nord de la rivière de
Churchill; on en trouve juqu'au jz^. degré de latitude, et U en
existe problablement au delà. Ils gîtent de préférence parmi
les rochers qui bordent la lizière des bois, quoique beaucoup
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d'entre eux bravent les plus grands froids le long des terres

stériles. Leur poil , en été, est presque de la couleur de celui de

nos lapins de garenne; mais en hiver, il devient tout blanc, ex-

cepté au bout des oreilles, où il est noir. Quand ces animaux

ont pris toute leur croissance, ils sont trùs-gros et un bon man-

ger , à moins qu'ils ne soient trop vieux. L'hiver, ils se nour-

rissent des sommités du saule nain et de quelques tiges de plantes;

l'été, ils vivent de baies et de diverses sortes de gramen. Ou en

tue fréquemment dans la partie sud de la rivière de Churchill ,

et plusieurs même mettent bas près de l'établissement que nous

avons sur ses bords. Us multiplient très-vîte , car lorsque nous

évacuâmes en 1782 le Fort du Prince de Galles, à peine en ren-

contrait-on un jusqu'à vingt ou trente milles de cette place , et

à notre retour en 1783, ils étaient en si grand nombre, qu'un

seul homme en tuait deux à trois par jour dans l'espace d'un

demi -mille du nouveau fort. Ils y sont redevenus aussi rares

qu'autrefois, sans doute à cause de la destruction qu'on en a

faite, et du peu de sûreté que trouvaient dans notre voisinage

ceux de'ces animaux qui aVoient échappé aux poursuites de nos

chasseurs. Les Indiens du Nord ont une singulière manière de

les tuer. Instruits
,
par une longue expérience ,

que les Lièvres

ne se laissent jamais approcher en ligne directe, dès qu'ils en dé-

couvrent un au gîte, ils le cernent, en avançant insensiblement

vers lui jusqu'à ce qu'ils soient arrivés à une portée de fusil. Le

milieu du jour, si le temps est clair, convient le mieux pour

cette chasse ; car avant ou après, le soleil est si peu élevé au des-

sus de l'horizon, que la forme allongée qu'il donne aux ombres,
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met en fiiite ces animaux aussi-tôt qu'ils reconnaissent celle d'un
homme sur la neige. II en est de même des daims en plaines
découvertes. Ils ont, en général, moins peur du chasseur que de
la grandeur de son ombre.

Lièvres américains.

Les Lièvres américains, ou, comme on les appelé à la Baie
de HuJson, les Lapins, ne sont pas très-communs dans la partie
orientale du territoire des Indiens du Nord, ni même dans celles

occupées par les bois. Ils le sont davantage dans quelques uns
des -otons qui bordent, à l'Ouest, la contrée des Indiens du
F:v- Mais leur nombre n'égale nullement celui qu'on leur assigne
an fort d'Yorck, et dans quelques autres de nos établissements
de la Baie.

Les fourreurs ont entièrement négligé, pendant beaucoup d'an-
nées, d'employer de préférence les peaux de ces animaux prises
dans la meilleure saison

; et il n'j a pas encore long-temps que
la Comp?,gnie a donné ordre de lui expédier toutes celles indis-
tinctement qu'on pourrait se procurer. Aussi la qualité en est-elle

communément mauvaise.

La chair du Lièvre américain est plus estimée que celle des
premiers. Elle est très-bonne l'hiver, et quoique ces animaux ne
vivent, dans celte saison, que d'écorces de pin et de sapin, k
plupart des Indiens du Nord mangent néanmoins ce qui est con-
tenu dans leur estomac. On ne fait aucun cas d'eux l'été, mais
4 mesure que l'hiver approche, comme ils se sont nourris de
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baies, et \h deviènent excellents. Leur poil tombe au prinfemps,

et, pendant tout l'été, il est presque de la couleur de celui du

lapin de garenne. Il reprend en hiver sa teinte blanche. Dans

les temps couverts ,
• on tue facilement ces Lièvres à coups de

fusil; mais, pour l'ordinaire, on employé contre eux des pièges,

qui, à peu de chose près, ressemblent à ceux décrits par Dragge

dans le premier volume de !a lelation de son vojage au Nord-

Ouest.

Écureuils commune.

Ces animaux sont très-multipliés dans les parties boisées du

pays. Les Naturels en prènent un nombre considérable avec des

pièges , tandis que leurs jeunes gens en tuent la même quantité

avec des flèches, dont la pointe est émoussée. La première ma«

nière , quoique très-simple , est assez curieuse. Elle consiste à

entourer de pièges l'arbre sur lequel on apperçoit de ces Écu-

reuils. On les pose si près les uns des autres, qu'il est prescjue

impossible que l'animal descende sans se laisser prendre à l'ua

d'entr'eux. Ce sont ordinairement les petits garçons qui s'amusent

à dresser ces pièges. L'écureuil commun
,
quoique petit et rarement

gros, ne laisse pas que d'être un bon manger.

La beauté et la gentillesse de cet animal pie firent essayer

d'en apprivoiser quelques uns
;
je n'ai pu y parvenir complète-

ment. Plusieurs s'étaient fiimiliarisés au point d'enlever ce que

je tenais dans mes mains, de se poser sur la table ou j'écrivais

,

et de joner avec ma plume, etc. Mais aucun ne ufiiTait que

je
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je le touchasse

,
et tous rongeaient mes chaises , mes rideaux , etc

Les Naturels trafiquent de leurs peaux avec la Compagnie; mais
la plupart, prises en hiver, n'ont q.ie très-peu de valeur.

Écureuils de terre,
'

II n'existe aucun Écureuil de cette espèce parmi les bois de
l'Amérique septentrionale

; mais ils sont très-communs sur les'
terres stériles au nord de la rivière de Churchill et jusqu'au
71^ degré de latitude. Ils sYtendent probablement au delà Ils
égalent en grosseur lÉcureuil gris de l'Amérique, mais leur poil
est plus beau. Ils habitent généralement sous les rochers et quel-
quefois au pied des collines de sable, et ils ont la précaution
d'y rassembler, l'été, de quoi vivre pendant l'hiver, de .orte
qu'on en découvre rarement dans cette saison sur la neige. Leur
nourriture se compose, en général, d'herbes et des sommités du
saule nain. Ils sont

, pour la plupart , excessivement gra« et
très-bons à manger. Cu les apprivoise facilement, et iJ. par-
viènent bientôt A se familiariser et à se laisser caresser comme les
chats. Ils sont c"une extrême propreté, aiment beaucoup à jouer
et s'apperçoivent infiniment moins de la perte de leur liberté!

Souris de diverses espèces.

Les Souris sont très-répandues et très-variées dan» toute la dé.
pendance de la Baie de Hudson. L'espèce qui habite les endroits
bas. n'est pas la même que celle qui occupe h s terreins élevés. La
M:/.ara/gne s'établit l'hiver dans les loge, des castors, où eJb
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trouve non seulement une demeure chaude, mais encore d'excel-

lentes provisions. La plupart des autres espèces construisent leurs

nids avec de l'herbe sèche , et leur donnent une dimension et une

épaisseur telles , que lorsqu'ils viènent à être recouverts de neige
,

il y règne un degré de chaleur suffisant. Ces Souris vivent de

Végétaux ; mais elles se nourrissent aussi de substances animales

quand elles peuvent s'en procurer. L'espi ce à queue touffue est la

plus grande de toutes celles que^renferment les parties septentrio-

nales de la Baie; elle a presque la grandeur du rat commun. Les

Souris habitent parmi les pierres ou sous des buttes de sable. Elles

sont très-douces , et si faciles à apprivoiser, lorsqu'on les prend

toutes formées, qu'au bout d'un jour ou de deux, elles sont par-

faitement réconciliées avec la perte < ?leur liberté, et ne cherchent

qu'à être caressées et à vous monter le lu^g du corps. Leur

poil est gris l'été et blanc l'hiver; mais cette blancheur n'est n ille-

ment «comparable à celle de l'hermine. Elles sont couvertes , clans

cette dernière saison, d'une multitude de poux, d'un sixième moins

gros que les mites qui s'engendren. dans le fromage. Telle est,

en effet, leur petitesse, qu'à la première vue on les prendrait

pour des grains de poussière , d'un rouge brun , et on ne revient

de son erreur, que lorsqu'en les en examinant de plus près on

les apperçoit remuer. Je remarquai sur l'une des plus grandes et

des plus belles Souris de cette espèce
, prise dans le cœur de

l'hiver, un nombre si considérable de ces insectes, que chaque

poil en était garni dans toute sa longueur. A mesure qu'ils

en atteignaient l'extrémité, de blanche qu'était la Souris, elle ne

Kmblait plus que d'un brun pâle. J'avais à la main un excellenl

i
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microscope, et je m'efforçais de bien reconnaître les formes de
ces insectes pour les décrire; mais il faisait si excessivement froid,

que les verres de Tinstruinent devenaient ternes chaque fois que je

respirais. Les pieds de derrière de ces Souris ont la même confor-
mation que ceux d'un ours, et leurs pieds de devant sont armés
d'une substance calleuse, que je n'ai remarquée dans aucune autre
espèce de Souris, ot qui sert admirablement bien à celles-ci pour
creuser le terrein où elles veulent s'établir. On en trouve en très-

grand nombre sous les rochers près de la factorerie de Churchill;
mais elles n'approchent jamais de la maison ni des magasins. Il

paraît qu'elles vl -ont très-sédentaires , et qu'elles s'écartent^fort peu
de leurs trous, même en été. On en apperçoit rarement, l'hiver,
sur la neige, d'où il est assez naturel d'inférer qu'elles font leurs
provisions Tété.

QUADRUPÈDES A NAGEOIRES OU AILERONS.

Il existe très-peu d»espèces de ces Quadrupèdes à la Saie
de Hudson, et hormis le cheval et le bœuf marins, je n'jr en
connais point d'autres,

t

^Cheval marin.

Ces animaux sont trcs-nornbreux autour des îles Merry et
Jones, et encore plus sur une petite appelée l'île du Cheval
marin, que l'on rencontre en se rendant directement au havre
de la Baleine ( Whale-cove ). Dans mon vojage au nord de
la rivière de Churchill, en Juin 1767, il j avait sur le rivage

Si.
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366 VOYAGE
de cctfe petite île un si grand nombre de chevaux marins,

qu'au preniier coup de fusil qui leur fut tiré, toute la côte

parut en mouvement. La plupart d'entr'eux plongèrent dans

l'eau, et quelques uns vinrent jusqu'à la portée de nos fusils.

Chaque personne du vaisseau s'empressa alors de faire montre

de son adresse à les tirer ; mais nous ne parvînmes à en saisir

aucun, car ceux qui avaient été lués allèrent à fond , et ceux

blessés mortellement, surent nager encore assez pour nous échapper.

Je ne sais pourquoi on les appelé Chevaux, car ils n'ont pas

la moindre ressemblance avec l'animal qui porte ce nom. Leur

corps, leurs nageoires, etc., sont exactement comme ceux d'un

énorme veau marin. Ils en a .raient même la tête, si leurs

narines n'étaient beaucoup plus évasées, pour faire place à

deux fortes défenses qui leur sortent de la mâchoire supérieure.

Ces défenses et les jeux étincelants de ces amphibies leur donnent

un air vraiment formidable.

On ne les rencontre jamais que par troupeaux nombreux ; ce

qui dénote chez eux un goût pour la société. Ils paraisserjt

attachés les uns aux autres, car ils entourent toujours ceux qui

sont blessés et plongent avec eux au fond; mais ils remontent

bientôt sur 1 eau et font un rugissement affreux. Je ne connais

point d'animal amphibie qui craigne moins l'homme qu'eux.

Souvent ils attaquent de petits bateaux pour s'amuser, et

répandent non seulement la terreur parmi ceux qui les montent,

mais leur font courir les plus grands dangers. En elFet, ils
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cherchent tou|oiir3 à défoncer le bateau avec leurs défenses ou

à monter dedans; mais on ne les à jamais vus blesser personne.

En lyd'j, (juelques matelots du sloop qui se rend annuellement

au Word, pour trafiquer ave les Esquimaux, furent attaqués

par un nombre considérable de ces animaux. Pendant qu'ils em-

ployait-nt les plus grands efforts pour les écarter, un des Chevaux

marins, plus hardi que les autres, monta sur l'arrière du bâti-

ment; il s'y accroupit, et après avoir considéré l'équipage un es-

pace de temps assez long , il se jeta à l'eau, pour aller rejoindre sa

troupe. Dans le même moment, un autre, d'une grosseur énorme,

grimpait par la proue. Vojant que tous les moyens employés

pour détourner une visite aussi incommode devenaient inutiles
,

un des hommes du sloop saisit un fusil chargé de plomb, tel

qu'on 8*en sert pour les oies, et enfonçant le canon dans la

bouche du Cheval , il l'étendit roide mort. L'animal alla aussi-

tôt au fond, et fut suivi par toute la bande. Le reste de l'équi-

page s'étant rendu au vaisseau , survint , au moment où les

Chevaux marins allaient recommencer leur attaque, qui proba-

blement eût été pire que la première, car ils paraissaient furieux

de la perte de leur compagnon.

Ml|.
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La grosseur de ces animaux varie suivant l'âge et d'autres cir-

constances. Quelques uns ne sont pas plus gros qu'un vieux veau

marin; mais il y en a parmi eux qui ne pèsent pas moins de deux

tonneaux.

Les peaux et les dents sont ce que les Naturels estiment le plus
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chez ces amphibies; car la graisse en est compacte, et k chair

coriace et noire.

On apperçoit rarement des Chevaux marins le long les' rivages

de la Saie de Iludion, ou clans les havres, les rivières et les

détroits qui l'avoisinent. Ils tréquentenf ordinairement les petites

îles et les bas-fonds, situés à quelque distance du continent; mais

comme la mer qui les environne est prise de glace l'hiver dans

une étendue de plusieurs milles , ils est probable que ces animaux

se tiènent à fleur d'eau parmi les glaçons qui dérivent durant

le cours de cette saison. On croit qu'ils se nourrissent principale-

ment de plantes marines , et même de coquillages , car leurs excré-

Qients sont remplis d'aspérités. \

Veaux marins.

1

Les environs de la Baie de Hudson présentent , en général

,

yn grand nombre de Veaux marins de différentes grandeurs et

couleurs; mais c'est sur-tout au Nord qu'on en trouve le plus.

Quelques uns d'eux ont la peau admirablement tachetée de blanc

et de noir ; celle des autres est d'un gris sale. Les premiers sont

généralement petits; mais parmi les derniers, il en est de mons-

trueux, dont les Esquimaux emploient la peau à se faire des

canots, des bottes, des souliers, et une grande partie de leur

babillement. Ils s'«n fabriquent ^ussi des outres , en place de ton-

neaux, dans lesquelles ils mettent leur huile pour l'hiver, ou qu'ils

remplissent d'air pour leur servir de bouées dans la pêche de la

l^aleine. Qes peuples font plus grand cas de la chair et de la
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graisse du Venu marin que de celles de tout autre poisson , sans
excepter nu'nie le saumon.

Licornes de mer.

Outre les amphibies que je viens de décrire, la Lîcor,ie de
mer est connue aussi dans la Baie et les détroits de Hudson

;
mais je n> en ai vu aucune. Nous nous procurons une assea
grande quantité de leurs cornes au moyen de nos amis les Esqui-
maux, qui p'obablement les reçoivent par voie d'échanges de
leurs tribus résidant ph,s au Nord. Quelque perquisition que
J'aje P" faire, il m'a été impossible de savoir des Naturels si
leur peau ressemblnt à celle de la baleine, ou si elle était velue
comme celles des veaux marins. Je penche pour la première
ressemblance.

DES ESPÈCES DE POISSONS.
La Baie dé IJurîson ne renferme que peu d'esptces de Poisson,.

Ces espèces sont la Haleine noire, la Baleine blanche, h Saumon
et un petit poisson nommé le Capelan (i).

'

(0 Da.. rau.on,ne de ,,68, „.e très-l.elle .crue fu, trouvée .or.e ,ur^a c6.e
,
a la ..e d'un fo. coup de vent , et on la servit â ,a table duGouverneur. MM. ^,Uiam ^aUs et Jcs.pH nr,,non,, ,„i ,,,ent venus pour

observer le passage de Vénus le S Juin , 769 , en .angèren. leur part ; .ai, je n'ai
,ama. vu pêcher n,ort ou eu vie aucun poisson de cette espèce dans les
parages de la Baie. On rencontre, néanmoins, très-souvent des xnactoires de
morue» le long des cotes.

,1
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Baleines noires.

On pi'clie quclquerois de ce» Baleines aussî loin au Sud que

la riviL^re de Churchill, et j'y en ai vu tuer trois , mais dans

l'cspaoe de vingt ans. Elle» sont plus communes au Nord, sur-

tout près l'île de Marbre. Néanmoins les produits de la pf'chcrie

que la Compagnie y avait fait établir furent si faibles depuis

l'époque de sa formation en ïj63 jusqu'en 1772 ,
qu'il 8'<n est

fallu de plus de ao mille livres sterlings qu'ils n'ayent couvert

la dépense. On en est moins étonné, lorsque l'on considère les

frais énormes qu'entraînent de pareils établissements. Outre le

logement et l'entretien , les employés jouissaient de salaires

exorbitants. Les harponneurs n'avaient pas moins de cinquante

louis par an, et chaque matelot, de quinze à ving-cinq; ce qui,

joint au traitement des capitaines et des officiers, à Tapprovi-

sionnement et réparation des vaisseaux et autres dépenses cou-

rantes, forme une somme dont les cargaisons de ces bâtiments

n'eussent pu défrayer la Compagnie, en supposant même que

ceux-ci fussent revenus annuellement avec leur charge entière.

Bien loin delà, pendant les sept anni'es que suh^ista cet ét.jblis.

sèment, on ne prit que quatre Baleines noires piès de l'île d«

Marbre, et, à l'exception d'une, elles étaient si petites, qu'elles

n'eussent rapporté aucun prolitànosharponneursduGroenland(i).

V

(1) J'ai entendu dire que, sur nos bâtiment» du Groenland, aucune baleine

i'e«t réputée puy-fish, c'est-à-dire, ne produit un bénéEco au matelot qui

Quoique

.1 .

'1
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Quoique très-bien instruite des rt-gFes observées sur nos bâtiments

qui font \n pècUe dans le voisinage de celte partie de l'Ainéiique
,

la Compagnie, avec une générosité qui lui fait honneur, paye
le même prix pour une petite Baleine qiio pohr une grande.

Baleines blanches.

Ces Baleines «ont 'enj-r omn.'tnes dans la Baie de Hudson , de-

puis le détroit de Ch '.u field) squ'au fort d'Yorck, ou la rivilrc

de Hay
,
sur la côte ot r îont .0 de la Baie , et depuis le cap Smith

jusqu'à la rivière Slude , mv la côte orientale. En général le

plus grand nombre se pfchtf aux embouchures des principales

rivières, situées sur la première de ces côtes, telles que les ri-

vières du Veau marin , de Churchill , du port Nelson et de Hay.
On ne connaît encore dans la partie de l'Est , moins explorée

,

que la rivière de leur nom ( Whale river ) , quelles fréquentent

en assez grande quantité. La Compagnie avait formé sur cette

rivière un établissement nommé Richemont , et une pêcherie,

dont elle espérait retirer de gros bénéfices; mais voyant que les

frais excédaient les produits, et que les Indiens n^ apportaient

que peu de fourrures, elle se détermina, en lySS, à faire éva-
cuer l'un et l'autre, après les avoir gardés plus de douze ans.

Elle ordonna, en même temps , de mettre le feu à tous les

ouvrages en bois pour en retirer plus facilement le fer qui y
était employé.

Il

-A

I

ra harponnée
,
que lorsque sa plus longue cAle a six pieds. Rarement les Baleine*

tuées dans la Baie de Hudson comporleal-elles plus de quatre pieds «t demi,

52 '
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La Conipagaie a été plus heureuse dans aes pêcheries établie»

jplus anciennement sur la côte occidentale de la Baie , et sur-

tout à Churchill , où elle occupe , dans le temps de la pèche ^

tous ceux de ses employés qui lui sont moins utiles ailleurs , et qui

lui ont fait passer, dans les bonnes années, de huit à treize

tonneaux de très-belle boile. Pour entretenir parmi eux Pesprit

d'industrie et d'émulation , elle accorde des gratifications non seu-

lement aux faarponneurs, vmais encore à chaque homme emBarquè

dans les bateaux. Tous sont assurés que plus ils tuent de Baleine»^

plus ils sont récompensés.

Saumons

Ces poissons sont très-nombreux , dans cer|:ains temps de Tannée,,

sur la côte Noid-Ouest de la Baie de Hudson , et particulière-

ment dans la baiej de Knapp et le havre de la Baleine. Je les

j trouvai un jour si communs , qu'avec suffisamment de filets^,

de tonneaux et de sel , nous en eussions rempli la charge de

notre vaisseau en très-peu, de temps. Cette abondance ji'j est

pas continue ; car nous avons eu souvent bien de la peine A
nous procurer des Saumons pour plusieurs repas. Ils sont quel-

quefois si multipliés près de la rivière de Churchill, que j'en aï

vu prendre aa delà de deux cents très-beaux avec quatre petits-

fdets et dans une seule marée, à un quart de mille autour diï

iFort» Quelquefois aussi ils sont si rares, que vingt filets rappor-

tent à peine le même nombre pendant toute la saison
,
qui commence-

Qtdinairemeat à Ja lin de Juin , et qui se termine vers le miUfiiii
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Capelans.

37$

Avec les poissons dont je viens de parler, je n'en connais d'autres

dans la Baie de Hudson que le Capelan, qui est de la grandeur

à peu près d'un éperlan, et fournit un man ?r très-délicat. [Il

y a des années où la mer, près de la rivière de Churchill, est

couverte de ces petits poissons , qui viènent pour frajer , et l'air

est infecté par la quar lité de ceux que l'on trouve morts parmi

les rochers. A peine, dans d'autres anntjs, en rencontKe-t-oa

asjez pour un repas.

La même remarque peut s'appliquer à presque toutes les

espèces de gibier qui constituent la bonne chèrç des Naturels de

ces pays. Par exemple , il y a des àhnées où il est facile de tuer

cent daims dans l'espace d'un mille dn fort dTorck, et d'autres

où l'on n'en découvre pas même un à vingt ou trente milles à

la ronde. Un jour on appercoit des milliers d'oies , le lendemain

elles s'envolent toutes att Nord pour procréer. Le saumon, comme
je l'ai déjà observé y est quelquefois si commun dans la rivière de

Churchill, qu'on en prend autant que l'on veut; parfois il de-

vient un mets très-recherché par sa rareté.

Vingt années de résidence dans cefte partie de l'Amérique m'ont

convaincu que quiconque s'y repose sur un produit constant de

la part des saisons, est souvent trompé et court risque de mourir

de faim.
«

La prudence exige dofjc qu'on profite des temps d'abondance

62»
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pour rassembler, en quantité suflRsante, les aliments qui se con-

servent le mieux, comme, par exemple, les oies, etc.

DESTESTACÊES.

é

Poissons à coquilles.

On trouve des coquillages de différentes espèces dans quelque»

parties de la Baie de Hudson. Les moules sur-tout abondent

sur lei rochers prit, de la rivière de Churchill, ainsi que les

pétoncles sur ceux qui découvrent à mer basse. Les côtes sont

garnies de petites crabes, d'é/oi/ej, et d'une infinité de coquille»

entières ou brisées que les flots j déposent. On rencontre aussi ^

dans l'intérieur du pays , sur les bords de plusieurs lacs et rivière»^

des coquilles de toute espèce, tandis que les Naturels n ; mt

jamais apperçu de poissons.

DES GRENOUILLES, DES VERS
ET AUTRES INSECTES.

Grenouilles,

rvi'^

It existe dans ces régions septentrfonales
, Jusqu'au Gt*. dégra-

de latituclo, une grande quantité de Grenouilles de diverses cou-

leurs. Elles se tiènent , le plus habituellement , sur les bords des

îfic», des rivières , des étiings et des mares, et quand Fbiver arrive,,

elles se cachent sous la mousse, à une distance considérable de-
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'l'eau , et y restent gelées jnsqu^au printemps. J'en ai vu retirer

sourent, lorsque nous dressions nos tentes en hiver, qui étaient

aussi dure^ qu'un morceau de glace. On leur casse, dans cet état,

les jambes avec la mcme facilité qu'on rompt un tujau de

pipe, et sans qu'elles paraissent éprouver la moindre sensation;

mais en les enveloppant dans des peaux , et les exposant devant un

feu modéré, elles reprènent bientôt la vie et leur ancienne agi-

lité, toutes mutilées qu'elles soient. Si elles vionent à regeler, il

n'est plus possible de leur rendre l'existence, du moins on n'en

a pas vu d'exemple. Les mêmes accidents ont lieu pour les diverses

espèces à^Araignées et de Vers , dont le nombre est très-con-

sidérable dans ces pays. J'en ai vu enlever des milliers de dessous

la mousse, qui tous, quoique recouverts d'une toile épaisse que \st

Nature leur a- appris a fiier dans ces occasions, présentaient,

néanmoins , l'apparence de corps entièrement gelés et aussi ferme»

que de la glace. Lorsqu'on laisse tomber une de c^s araignées sur

une substance solide, elle rebondit comme un pois. Toutes le»

espèces de Vers se durcissent aussi au point qu'on les buise comme
un gîaçou de la même grandeur; mais en employant pour ces

insectes les mêmes procédés que pour les Grenouille», c'est-à-dire

en leur procurant une chaleur douce, elles recouvrent bientôt ta

vie et le mouvement qui leur sont propres, quelque froid que
puisse être le temps. .

D E S O I S E A U X,

Parmi le grand nombre d'Oiseaux qui fréquentent ces contrée»;

If I
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sepfenfrionafes, peu y séjournent l'hiver, et je le» désignei-aî ci-

anrès'.

... %

Aigles.

Ou trouve
i
Tété, ùt% Aigle» de plusieurs espèces dans le pays

qui borde la Baie de Hudson, mais on n'en apperçoit aucun plus

au Nord, si ce n'est XAigïepécheur , brun ordinaire. Ces Oiseaux

se montrent dans ces afaeuses régions vers la fin de Mar» ou au
commencement d'Avril, et construisent leuïs nids sur leaarbies

les plus élevés ou dans les fente» des rochers inaccessibles, situés

le long des rivières. Ils ne pondent que den^ œuft , qui sont tont

blaucs
, et dont il ne provient très-souvent qu'um aiglon. Ils se

nourrissent en général de poi«eon, qu'il» attrapent ea traversarrt

les rivières; mais ils ca^iTseot encore plus de destrocticH parmi le»

rats^ musqués et les lièvres ,^ ainsi que parmi le» oie» et le» canards

dan* le temps de la mue. Il* détruisent aussi beaucoup de jeunes

castors. Leurs nids ont jusqu'à six pied» de diamètre ; ils sont

tenus si bien approvisionnés de poisson et de gibier pendant

tout le temps du séjour des petits, que les Indiens y trouvent

toujours à se régaler. Quoique éclos à la fin de Mai, ou, pour le

plus tard, au commencement de Juin, les aiglons ne commencent

à voler qu'en Septembre. Ils émigreut peu de temps après au
Sud. Ce sont les oiseaux les plus voraces que j'a^'^ connus. Deux
d'entre eux, qu'onètait pai'venti, en quelque sorte, à ".pprivoiser,

consommaient plus d'un panier de poisson par joi-f ; on ne \ç%

voit jamais faire leurs nid» sur les terre» stériles, quoiqu'il y

!i..:
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existe des lûvièree et des lacs très-poissonneux. C'est probablement

ikuliedy trouver des aibtes ou des rochers assez élevés. Les Indiens

-du Nord fout trc» grand cas de leurs plumes , ainsi cjue de celles

idu laucoQ, ipour garnir leurs flèches. lis s'imaginent, d'après

quelques notions superstitieuses
, qu'elles sont meilleures que celles

iles oies, des grues, des corneille» et autres oiseaux qui, dans lo

fait, sout tout auri bonnes. La chair de l'Aigle, dont presque

lous'les Indiens font usage, est noire, dure et huileuse. Celle

Blême des Aiglons, quelque blanche et tendre qu'elle soit d'ailleurs,

a un|gQiit*i rance, que bieù des personnes ne peuvei..eHjnanger
que dans un cas de nécessité.

1; Id

Faucons de différentes grandeurs.

Les pajs qui environnent la Baie de Hudson sont visftés

l'été, par de» Faucons qui diifèrent autant de plumage que de
couleur. Le» plus gros pèsent jusqu'à trois livres, et les- plus

petits cinq à six once». Mais leur poids, comme celui des autres

-oiseaux, ne saurait êlne un guide sûr pour If» Naturalistes , car
il est souvent de la moitié moindre dans de certaines saisons, ou
lorsque la nourriture manque à ces animaux. Malgré la variété

des Faucons qui habitent ce pays pendant l'été, je ne connais

qu'une espèce qui bripve la rigneur des long» hivers qu'on
éprouve au. nord de la rivière de Churchill, et c'est celle que
il. Pennant appelé le Sacre. Gonmre toutes It;; autres grande)»,

•espèces de Faucons, elle fait la chasse au francoUn blanc o»
perdrix,, ainsi c^u'au lièvre américain, à qui on donne le now

"t*^
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de lapin dans la Baie, Ces oiseaux fréquentent- (rdinaûeïlieiit

les endroits où les perdrix abondent, et i!;, désoJut pjiï-là itjj

chasseurs Indiens en faisant fuir le gibier de» envivvns de leurs

tentes. Il est vrai que ceux ci trouveni .vVen dédommager sur les

Faucons qui sont quelquefois réunis au nombre de p!us de cent.

Ces oiseaux, en outre, éventnt telleiiT-nt, par 'eurj cris, r.'ip-

proche des chasseurs
, que les Gouverneurs da l( ; étabitsHem^nis

soatgtr/' raîem<nt dans l'usage de distribuer ua quart d'eau de-vie

par tête de F«!i';on. Les Indiens, et quelquefois les Anglais,' se

nourrisséni. \f ieui' cluiir; mais elle est*'toujour? noire, coriace,

et son 'en! vHe a un goût d'amertume.

Les Naturels aiment beaucoup à apprivoiser d---, ces Faucons,

qu'ils parviènent communément à garder avec eux tout Tété; mais

aux ijpproches de l'hiver, ces oiseaux les abandonnent et vont

chercher eux-m&mes dequoi vivre. J'csn avais un à notre éta-

blissement de Cumberland, auquel mes gens étaient très-attachés,

et comme il ne manquait point de nourriture, il serait proba-

blement resté tout l'hiver avec nous, si un Indien, qui ignorait

qu'il était apprivoisé, ne l'eût tué.

Chouette blanche ou couleur de neige.

Vf •

IV..

Cette belle espèce de Chouette est commune dans toutes les

parties de la Baie de Hudson , et s'étend au Nord jusqu'à la rivière

de la mine de Cuivre, Lorsque ce^ oiseaux volent ou sont en

repos, ils paraissent très-gros; mais quand ils sont \>. ils pèsent

rarement
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rarement plus de tiois à quatre livres, et quelquefois ils ont à

peine la moitié de ce poids. Ils vivent en général de souris et de per-

drix; on sait aussi qu'ils l'ont la guerre aux lapins. Gomme les fau-

cons, ils sont très-incommodes pour les chasseurs; mais ils diffèrent

de tous les autres oiseaux que je connaisse, en ce qu'au lieu

de fuir au bruit du fusil, ils en suivent la direction. Très-souvent

ils accompagnent les chasseurs pendant toute une journée, et

lorsqu'ils les voyent poursuivre quelque oiseau, ils se perchent

sur de grands arbres, jusqu'à ce que l'animal soit tué ; alors ils

fondent sur lui , et l'enlèvent avant que le hasseur ait eu le

temps de le ramasser. Quand les Indiens les apperçoivent ainsi

perchés , ils leur jètent un oiseau mort pour chercher à les attirer

à la portée du fusil , et rarement ces Chouettes refusent-elles de

mordre à l'appât qui leur est présenté. Le chasseur qui les

attend, parfaitement sur ses gardes, ne leur donne pas le temps

de saisir la proie ofl'erte , et les abat. Leur voisinage étant aussi

préjudiciable que celui des faucons aux chasseurs employés par

la Compagnie, elle paye le même prix pour chaque tête de

Chouette. - .im:'méq *y

' :iiu^

Ces oiseaux sont généralement gras l'hiver, et leur chair,

extrêmement blanche , est très-goûtée des Anglais et des Indiens.

Ils construisent toujours leurs nids à terre, pondent de trois à quatre

œufs , dont il provient rarement pli^s de deux petits , et ceux-

ci, dans les parties les plus septentrionales., ne commencent à

voler qu'en Septembre. Les Chouettes n'émigrent jamais et

bravent les plus grands froids , même le long des terres stériles,

53
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loin de tout boFs, et elles se perchent alors sur la cîme des rocher»

pour mieux découvrir leur proie.

Chouettes grises ou de couleurs mélangées.

Cette espèce n'est ni aussi multipliée, ni aussi grande que la

première, et elle habite toujours les bois. Elle ne cherche jamais

ta proie de jour, mais elle se tient sur des pins élevés ^ et se

laisse approcher et tuer facilement. Quoi(|u'elle ne vive en gé-

néral que de souris et de petits oiseaux, sa chair est très-blanche ,.

et fort estimée des Anglais comme des Indiens. Ceux du Sud Tap-

pèlent Ho'ho , et ceux du Nord y A-kee-thour.

Cob-a-^ee-cooclu

Outre ces deux espèces de Chouettes^ il jen a une autre qui

réside, toute Tannée, dans la Baie de HudsoUy et que les In-

diens nomment Cob-a-dee-cooch. Elle est si inférieuj:e, pour la

grosseur, aux deux premières, qu'elle pèse rarement une demi-

livre. Ses plumes, d'un brun mélangé , sont longues et douce*

comme de la soie. En général, elle se nourrit de souris et des

oiseaux qu'elle trouve morts. Elle porte quelquefois Taudace jusqu'à

fondre sur la perdrix que le chasseur vient d'abattre 5 mais trop'

faible pour enlever sa proie, elle est souvent obligée de riaban"

donner^ Comme la Chouette blanche, maià pas aussi habituelle-

ment, elle accourt au bruit d'un fusil, et comme le faucon, elle

suit les chasseurs et en écarte le gibier par ses cris. ElJe s'éloigne
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târement des bois, y fait son nid sur les arbres et pond entre

deux et quatre œufs. Elle jp'cst jamais grasse, et sa chair n'est

£OÛtée que des Indiens.

Corbeaux,

Ces oiseaux
, d'un très-beau noir lustré , et richement tachetés

de pourpre et de violet, habitent constamment la Baie; mai»
ils sont si inférieurs en grosseur aux Corbeaux Anglais, qu'on leur

donne communément le nom de Corneilles, Us construisent

leurs nids sur les pins les plus hauts, et pondent pour l'ordinaire

quatre œufs, marqués de diverses taches, qui éclosent à la fia

de Mai ou au commencement de Juin. Beaucoup d'entr'eux

fréquentent, l'été, les terres stériles, situées à plusieurs centaines

de milles de toute espèce de bois; Ilsj sont attirés probablement
par la grande quantité de daims et de bœufs musqués que les

Indiens du Nord tuent dans cette saison, uniquement pour avoir

leurs peaux, et dont ils abandonnent ensuite la chair à la cor-
ruption ou à la voracité des animaux de proie. C'est aussi le

temps où ces Corbeaux sont le plus gras; les jeunes ont la chair
très-blanche et très-délicate. La nécessité les réduit, l'hiver, à
ne vivre que d'une mousse noire qui croît sur les pins, a m
que des excréments du daim et d'autres animaux. Il leur arrive

cependant de tuer quelques souris qu'ils rencontrent sur la surface
delà neige, et d'attr«per quelques perdrix ou lièvres blessés. Il»

parvièncnt aussi
,
au grand détriment des chasseurs Indiens, à

«niever y ,
ibier pris dans leurs pièges. Néanmoins , avec ces

\i

/



382 VOYAGE
ressources , ils se trouvent si à court de vivres , dans les grand»

froids, qu'on est étonué comment ils peuvent subsister.

Ces oiseaux ont Todorai très-subtil, car, dans les temps les

plus froids, lorsque les émanations des corps sont presque sus-

pyndues, j'ai souvent vu tuer des buffles et d'autres animaux

0(V iff^e se rencontrait pas un seul Corbeau, et peu d'heures

après , il en survenait plus de vingt pour se partager les excré-

ments et le sang. Un homme sans armes peut approcher d'eux

quand ils mangent; mais ils s'envolent dès qu'on a un fusil,,

preuve évidente qu'ils sentent la poudre. On en tue , néanmoins

,

fréquemment avec les mî mes i usils dont on se sert ce \tre leg-

renards, comme on en prend beaucoup aussi dans les pièges

préparés pour les martes. Quoique ce soient des animaux trrs-

prudents, leurs besoins deviènentsi urgents l'hiver
,
qu'on les voit,

comme la chouette blanche , accourir au bruit de l'explosion d'une

arme à feu; mais ils on*^ la ()récaution de se tenir à une distance-

mesurée du chasseur 1 à qui il.>^ enlèvent assez souvent quelques

oiseaux tués» nits plumes soxii excelle.ites pour dessiner^

CorneWe cendréu

La Corneille cendrée ,
que les Indien» du Sud apoMent T^Fhùks-

e-jonish , les Anglais PFhiskey-jack t le^ Indiens du Noi \ Geeza^.

ou Jee-aa, suivant la pronr ciatir» de quelques nns d'entre eu ,.

qui me paraît la neilleure, si ite
,
qu'elle ph>^ rarement hois

onces. Ses plumes grises, longues, soyeuses et (''achées entre

elles ,, ressemblent beaucoup, dans quelques parties, à du poil. Cet

)

'

'iyse^f>mammi^rimâi^^-i
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oiseau est très-familier, et se plaît à pénétrer dans les maisons et

les tentes, où aucune provision, soit fraîche, soit salce, n'est à l'abri

de sa voracité. Il la porte jusqu'à enlever ce qui cuit dans les chau-

dicres ou ce qui est sur les plais. La "Corneille cendrée eit trcs-in-

commodepour les chasseurs Anglais et Indiens, qu'elle suit quel-

quefois presque toute la journée. Elle se perche sur un arbre pen-

dant que ceux-ci amor^-ntles pièges qu'ils tendent aux mari es, et à
peine ont-ils le do» tourné, qu'elle enlève l'appât. C'est une espèce

d*oiseau moqueur, dont les tons sont très-variés. On l'apprivoise

aisémentj mais il ne peut vivie long-temps renfermé. Il est coiiiiu

pour être prévojant, en ce qu'il rassemble, l'été, une grande quan-
tité de baies pour l'hiver; mais son penchant naturel au vol qu'il

exerce dans toutes les saisons de l'année, le fait également redouter

des Anglais et des Indiens. 11 bâtit son nid sur les arbres, comme
le merle et la griva, et la femelle pond quatre oeufs bleus, dont il

orient rarement plus de trois petits.

Pivert,

Je ne connais qu*une espèce de Pivert qui fréquente les partie»

situées au nord de la Baie de Hudsou, et M. Pennant la dis-

tingue sous le nom d'oiseau à aîles dorées; i.,Ai8 la I elle espèce,

à couronne écarlate
, est très-commune dans les par Mes méridio-

nales. La manière de vivre de ces oiseaux est presque toujours
la mCme. Ils pratiquent constamment h-urs nids dans les creux
des arbres, et se nounisssent de verset autres insectes. Il ont de
quatre à cinq petits à la fois. On dit qn'ila font beaucoup de tord

aui arbres fruitiers ^ue l'on cultive dan» les jardins de l'Améiûiue

i

Ifi
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m/'ridioiialf

; mai,, comme ces ol)jet9 de luxe manquent dans

la Baie de Hudson, on n'y a pas à craindre les mêmes dégâts

de la part de ces oiseaux. Los plumes ronges de lu plus

grande espèce de Piverts que l'on trouve dans l'intérieur et au

sud de la Baie, sont très-recherchées par quelques Indiens, qui en

ornent leurs pipes, ainsi que les habits de leurs enfants. Aucune des.

deux espèces dont j'ai fait mention n'émigre jamais; l'une et l'autre

résident continuellement sous le climat qui leur at affecté.

Francoltns.
<

Il existe plusieurs espèces de Francoliiif dans les différentes

parties de la Baie de Hudson; mais comme la plus belle, et deux

des plus grandes , ne se trouvent point au delà du 59». degré de

latitude Nord, et que j'ai eu occasion d'en voir beaucoup prè»

de notre établissement de Cumberland, je prendrai la liberté de

les décrire ici.

H'

:
^1

;'i.'

Francolins à collier.

Celte espèce est la plus belle de toutes celles connues sous ce

nom. Son plumage est d'un brun tendre, joliment tacheté de

noir et de blanc. Comme le faucon, elle a une queue longue et

large, communément orangée, avec de superbes raies noires ,

couleur de chocolat et blanches , et qt'elle étend souvent en

forme d'éventail. Pour surcroît de beauté, elle porte autour du

cou une touffe de plumes d'un noir lustré et richement teintes de

pourpre , qu'elle hérisse à volonté , et sur-tout lorsqu'elle étale



A L'OCÉAN NORD. 385
sa longue qneup, ce qui lui donne un air majestueux. Elle »
tient perchce, l'hiver, sur les pin», d'où on l'abat ai.vément,
d'aprYs Ja lacilité arec laquelle elle se laisse approcher dans cette
•aison.

Les Francolin» à collier font toujours leurs nids i terre, ^t
généralement au pied d'un arbre. Ils pondent entre douze et
quatorze œuls. On a essujé souvent, dans quelques unes des par-
tics méridionalw de l'Amérique, d'apprivoiser ce bel oiseau

,
en faisant couver ses œufs par des poules ; mais aucune de'

ces tentatives n'a réussi. Au bout de quelque temps, les petits
8'envolent dans les bois, où ils trouvent probablement à vivre.
La chair de ces animaux est très-blancbe et ferme, et quoique
rarement grasse, elle n'en est pas moins agréable au'goûf. On la
mange ordinaïrcment lardée et rôtie, ou bouillie simplement avec
nn morceau de lard»

Il J a quelque chose Je remarquable dans ces oiseaux, et qui,
je crois, leur est particulier, c'est le bruit qu'ils font avec leur»
aîles, et que l'on prendrait, à la distance d'un demi-mille, pour
du tonnerre. Je l'ai entendu très-souvent dans le mois de Mai
près de Cumberland, mais toujours avant le lever du soleil , et
rarement après son coucher. M. le Baron de la Hontan dit qj'ils
ne battent ainsi des aîles qu'au printemps et dans l'automne •

je
pu.s ceitifier, de .x,on cAté, que je ne les ai jamais entendus
I hiver

,
quoique j'et. a;, . tué plusieurs dai» cette saison. Les In-

diens m'ont assuré qu'ils ne faisaient ce bruit que lorsqu'ils man-
geaient; ce (lui est très-probable, car il e.t reconnu que toute.

Il

\M'
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les espèces de Francolins mangent de très-bonne heure le matin ,

et fort tard l'après-midi. L'espèce que je viens de décrire est ap-

pelée Pus-pus^kee par quelques uns des Indiens qui bordent les

côtes de la Baie de Hudson , et par d'autres , Pus-pus-cue.

Francolins à queue pointue.

Ces oiseaux , à qlii Ton donne le nom de Faisan dans la Baie

de Hudson , sont très-communs dans sa partie méridionale. On

en tue quelquefois, l'hiver, près le fort d'wFbrcA:; mais ils ne s'é-

tendent point jusqu'à Churchill. Ils ont qr<t>lques rappoits, par la

couleur , avec la poule-faisan d'Angleterre ; mais leur queue est

courte et pointue comme celle du canard ordinaire , et il n'existe

aucune diflérence sensible entre le plumage du mâle et celui de

la femelle. Quand ils sont forts et bien nourris , ils pèsent com-

munément deux livres , et quoique leur chair ne soit pas très-

blanche , elle est pleine de suc et fort bonne au got'it , sur-tout

lorsqu'elle est piquée de lard et rôtie. Ces Francolins vivent, l'été,

de fruits , et l'hiver, de sommités de bouleau et de bourgeons de

peuplier. Ils se laissent approcher plus facilement l'automne que

dans les grands froids , où ils se tiènent perchés au sommet dés

plus hauts peupliers , et hors de la portée d'un fusil ordinaire.

Quand ils sont inquiétés dans cette position , ils s'enfoncent sous

la neige ; mais le chasseur se trouve également frustré dans son

espoir , car ils la paroourent si rapidement ,
qu'ils prènent quel-

quefois leur vol à plusieiirs verges de distance de l'endroit par oîi

ils sont entrés , et très-souvent dans nue direction opposée à celle

où

"mnmmmfmaKr
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où le chasseur les attend (i). Gomme les autres espèces de Fran-

colins, ils font leurs nids à terre, et pondent de dix à treize œufs.

On ne réussit pas mieux à les apprivoiser que les Francolins à

collier
; et c'est ce dont on est parvenu à s'assurer par difféi ents

essais entrepris au fort d'Yorck. En clTet , ceux sur qui l'expérience

a été tentée ont fini tous par périr, probablement faute d'une

nourriture appropriée , car les poules qui les avaient couvés en

prenaient le même soin , et leur témoignaient la même affection

que s'ils eussent été le produit de leurs propres œufs. Cette espcce

de Francolin est appelée
, par les Indiens du Sud , ^ip-^s-cow.

Perdrix des bois.

On nomme ainsi ces Perdrix dans la Baie de Hudson
, parce

qu'elles rtsident ordinairement parmi les forêts de pins et de sa-

pins. Elles se nourrissent, l'hiver, des bourgeons de ces arbres, et

sur-tout de ceux des derniers. Quoique cette espèce de Francolin

soit inférieure en grandeur et en bqauté au Francolin à collier
,

-slle peut passer cependant pour très-belle , car son plumage est

d'un brun superbe , et également tacheté de noir et de blanc.

Elle a une longue queue, de couleur orange. Ses jambes sont re-

vêtues de plumes courtes et épaisses , mais elle n'en a point aux
pieds. Elle est extrême dans sa défiance comme dans sa sécurité.

Quelquefois, eneffet, elle ne souffre pas qu'on l'approche de plus

de deux portées de fusil ; d'autres fois elle se laisse tuer sans

. , I

if

u.

(i) Je puis garantirl'obwrvaUon
,
pour l'aToir faite moi même, lorsque j'^taii à

Cumberland-houu.

H
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chercher à s'envoler , et il arrive souvent à un chasseur de faire

tomber cinq ou six de ces Perdrix du même arbre. II y a des

années où elles sont très-communes près du fort d'Yorck. A peine

en apperçoit-on aux environs de Churchill y quoiqu'elles soient

fort multipliées dans l'intérieur du pays , et principalement sur

les frontières à^Athapuscoif , où j'ai vu les Indiens qui m'accom-

pagnaient en tuer un grand nombre avec des flèches sans pointe.

Leur chair , en hiver , est noire , coriace et amère , ce qui pro-

vient sans doute des substances résineuses dont elles se nourrisser^t

pendant cette saison , quoiqu'on n'observe pas la même chose

chez les lapins qui vivent d'aliments semblables l'hiver. Au con-

traire , la chair de ceux-ci est plus délicate que celle des lapins.

d'Angleterre. Les Indiens du Sud appèlent cette espèce de Perdrix

Mistlck-à-pethow , et les Indiens du Nord , Day,

Perdrix de saules-^

' Ces oiseaux ont le bec tout noir , avec des sourcils rouges , qui

sont plus apparents et plus beaux chez les mâles que chez les fe^

melles. Leur plumage est brun l'été , avec un mélange agréable

d'orange, de blanc et de noir. Les mâles, dans cette saison

^

l'emportent en beauté sur les femelles
, qui sont alors générale-

ment brunes. A mesure que Pautomne avance , les plumes de ces

Perdrix deviènent blanches , à l'exception de quatcr/e qui leur

restent noires sur la queue , avec quelque teinte de blanc. Leurs

jsr.ibes et leurs pieds en sont entièrement couverts. Vers la fin de

Septembre et au commencement l'Octobre , elles se réunissent

au nombre de plusieurs cents , et abandonnent les plaines ouvertes,
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et lej terres stériles, où elles engendrent ordinairement; elles di-

rigent alors leur vol vers les endroits les plus garnis de saulee. Là

,

elles vivent en état de société
, jusqu'à ce qu'elles soient disper-

sées par leurs ennemis communs , les faucons ou les chasseurs.

De toutes les espèces de Francolins que l'on trouve dans les en-

virons de la Baie de Hudson , celfe=ci est la plus multipliée.

Lorsqu'on lés laisse tranquilles pendant un certain temps , leur

nombre s'accroît souvent au delà de presque toute crojance. Je
ne crois pas exagérer en disant que j'en ai vu des bandes de plus

de quatre cents près de la rivière de Churchill. Celles que j'ap-

perçus dans la partie septentrionale de la rivière du port Nelson
,

lorsque je revenais par le paquebot au mois de Mars 1768 , for-

maient un nombre encore plus considérable; car, outre une bande
de plus de mille qui volaient au Nord , toute la surface de la
neige

,
dans le voisinage des jeunes saules , en était couverte. Sir

Thomas Button rapporte que lorsqu'il hiverna dans la rivière du
port Nelson, l'équipage de son bâtiment tua dix-huit cents dou-
zaines de ces oiseaux

; ce que je n'ai pas de peine à croire. M. Jé-
rémic

,
qui se trouvait Gouverneur du fort d'Yorck

, quand cette
place tomba au pouvoir des Français, nui lui donnèrent le nom
de fort Gourion

, assure que lui et soixante-dix-neuf autres per-
sonnes ne mangèrent pas moins de quatre-vingt-dix-neuf mille

Perdrix et vingt-cinq mille lièvres dans un seul hiver. Ces deux
nombres

, joints à celui des daims , des oies , des canards , etc.,

dont il fait l'énumération dans son ouvrage comme ajant été tués
la mtme année, présentent un montant si énorme, qu'on a de
la peine à concevoir comment quatre-vingts personnes ont suffi
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pour consommer aufant de gibier. En efFet

, quatre-vingt-dix milte

Per.lrix et vingt-cinq mille lièvres divisés par quatre-vingts, ne

donnent pas moins de onze cents vingt-cinq Perdrix et trois cents

douze lièvres pour chaque personne. Cette quantité de gibier pa-

raît , en outre , excessive , lorsqu'on considère que la saison de

chasser les Perdrix et les lièvres ne dure pas plus de sept mois

de Tannée. Quarante mille Perdrix et cinq mille lièvres seraient

un nombre plus vraisemblable et assez suffisant pour nourrir seul

quatre-vingts personnes pendant sept mois. Le poids ordinaire de

la Perdrix de saules est de dix-huit à vingt-deux onces, lorsqu'elle

vient d'être tuée. Il j en a quelques imes qui conservent presque

ce poids quand elles sont rôties
; mais le cas est infiniment rare

et si celles-ci ne réunissaient pas toutes les qualités des premières

on serait tenté de les scupçonrcr d'une autre espèce. Toutes ces

Perdrix sont mâles , et à leur grosseur et à leur graisse , on peut

en inférer qu'elles partagent l'imperfection des chapons, dont elle*

ont aussi la bonté. Quiconque a eu occasion d'en manger, ne peut

s'empêcher de convenir qu'elles surpassent autant les autres Per-

drix en saveur qu'en grosseur. Une chose particulière à ces oi-

seaux , ainsi qu'aux Perdrix de roches , c'est que toutes leur»

plumes, depuis la plus grande jusqu'à la plus petite , à l'excep-

tion de celles des aîles et de la queue , sont doubles. Les plumcs^

de dessous forment une espèce de duvet à la racine des plus grandes.

Au mojen de cette espèce de fourrure , admirablement adaptée à

la situation de ces Perdrix , elles peuvent non seulement résister

aux hivers les p'us froids , mais se tenir la nuit sous la neige, et

le jour en sortir pour aller chercher leur nourriture» Oii les trouve
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constammenf, en hiver, le long des rivières et des anses, sur les

bords des étangs et des lacs, et dans les plaines couvertes de

saules nains
, car c'est de leurs sommités dont elles se noiiniï^senÉ

uniquement dans cette saison. L'été, elles vivent de fruits et

d'herbe.^. Comme leur nourriture d'hiver est sèche et dure , elles

sont obligées
, pour faciliter leur digestion , d'avaler une quantité

considérable de gravier; mais la neige
, qui couvre alors la terre

à une grande profondeur , fait qu'elles ont bien de la peine à s'eu

procurer. Les Indiens ont imaginé dy remédier par le même pro-

cédé qu'on emploje aujourd'hui en Angleterre, qui consiste à

placer un tas de gravier auprès de leurs filets , afin d'attirer plus

facilement ces oiseaux. A cet effet, les filets des Indiens comportent
de huit à douze pieds quarrés. Ils sont placés dans des châssis de
bois

,
et tendus ordinairement sur la glace , dans les rivl:rcs les

anses
,
les lacs et les étangs , à environ cent verges des saules des

environs, n^ais jamais à moins de la moitié de cette distance.

On rassemble de la neige en dessous , et après en avoir formé au
centre un monceau assez élevé , on le recouvre de gravier. On
soulève ensuite un des côtés du châssis

, qu'on tient suspendu ù
l'aide de deux pieus d'environ quatre pieds de haut, auxquels les

chasseurs attachent une corde , dont ils fixent l'autre bout aux
saules voi ins

,
de manière à ce qu'elle ne puisse être apperçue

des Perdrix qui entrent sous le filet. Quand tout est prêt , les

chasseurs voui se ..'accr sons les saules, et dès qu'ils découvrent
quelques Ptid'-ij , Us s'eflbrcent de les attirer près du piège , ce
qui ordinairo,vne..ic ne leur est pas difficile, car la plupart du temps
CCS oiseaux accourent comme des poulets. Queltjucibis mime ,

iJ

1
'
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«ans qu'on les exclfe, elles précipitent leur vol vers le filet à la

seule inspection du gravier , dont la couleur noire tranche forte-

ment sur la neige. Les chasseurs s'empressent alors de se porter

à l'extrémité de la corde pour épier leurs mouvements , et lors-

qu'ils se sont assurés qu'il y a autour du gravier, ou qu'il va s'y

présenter le nombre de Perdrix qae le rets peut couvrir, ils tirent

aussi-tôt la corde
, et font tomber horizontalement le filet sur la

neige. Ils courent ensuite au piège , et tuent tous les oiseaux qui

s'y trouvent pris , en les mordant sur le derrière de la tête. Leur
proie enlevée, ils rétablissent le rets, opération qu'ils répètent

autant de fois que cela leur plaît , et qu'il survient un certain

nombre de Perdrix. Par cette méthode , aussi simple qu'ingé-

nieuse
,

j'ai compté plus de trois cents Perdrix prises dans une
seule matinée par trois personnes

, qui en auraient attrapé ua
beaucoup plus grand nombre si elles l'eussent désiré. Les instants

de la journée les plus favorables pour cette chasse sont la pointé

du jour ou la première heure de l'après-midi. Un seul coup de

filet rapporte ordinairement de trente à soixaute-dix Perdrix.

M. Prince
f
qui commandait un sloop à la rivière Churchill en

1786 , prit , l'hiver de la même année, deux cents quatre de ces

oiseaux dans deux coups de filet. Les Perdrix de saule ne sont

pas également communes toutes les années, car j'ai vu des hivers

où elles étaient si rares
,
qu'il était impossible d'en prendre au-

cune avec des rets, et que celles tuées au fusil suffisaient à peine

aux chasseurs pour leur nourriture d'un jour par semaine. En re-

vanche , elles furent si abondantes près de Churchill dans l'hiver

delySS ,
et on en apporta ude si grande quantité à la Factorerie,
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que j'en fis donner plus de deux mille aux cochons. Ces oiseaux,

Ters la fin de Mars ou au commencement d'Avril , commencent
à reprendre leur beau plumage d'été. Leurs premières plumes
brunes se montrent sur le cou (i) , et leur couvrent succetsive-

ment tout le corps; mais rarement sont-elles toutes poussées avant
Juillet. Ces plumes font d'excellents lits, et comme elles reviènent

de droit aux chasseurs employés par la Compagnie , ceux-ci les

vendent ordinairement aux capitaines et aux maîtres de vaisseaux

de la Compagnie
, pour le prix modique de trois sous par livre.

Perdrix de roches.

Cette espèce de Francolin est de la même couleur, en hiver,

que les précédentes
; mais elle leur est inférieure en grosseur

,

n'ajant pas, en général, plus des deux tiers de leur poids. Son
bec est traversé par une ligne noire qui se termine à l'œil , et elle

diffère
,
en nature et en manière de vivre, de la Perdrix de saule.

(i) M. Bragge observe
, dans son Voyage au Nord-Est, que lorsque ces PerdrU

changent de couleur
, les premières plumes brunes leur poussent au croupion ; mai,

c'est si peu une règle générale
, qu'un chasseur de la Baie de Hudson un peu exercé

ne pourrait s'empêcher de rire de l'observation. Je ne dirai pas que M. Dragge n'a
jamais vu d'exemple de cette espèce; mais quand la nature s'écarte à ce point de
son cours ordinaire

,
on doit l'attribuer nécessairement à quelque accident. Il est

plus que probable que les plumes dont parle M. Dragge appartenaient à quelque
Perdrix séparée en deux par 1. chute du filet , et chez qui , la saison de changer de
plumes approchant

,
celles d'été avaient commencé à poindre. Pour moi, je dé-

clare que, sur plusieurs centaines de milliers de Perdrix tuées en ma présenct, j*
a'ai jamais été témoin ou entendu parler d'un pareil fait.
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Elle ne fréquenfe jamais les bois ou les saules ; mais elle brave

les plus grands Froids au milieu des plaines ouvertes. Elle ne vit

que des sommités et des bourgeons des jeunes bouleaux , et après

avoir mangé , elle so pose sur les hautes buttes de neige
, pré-

sentant la tête au vent. Les Perdrix de cette espèce ne se prènent

jamais avec des filets comme celles de saule , et quand elles

manquent de gravier , elles se servent de leur bec
, qui est d'une

force étonnante, pour détacber des rochers ce qui leur est néces-

saire. Leur chair n'approche point de la bonté de celle des autres

espèces de Francolins , car elle est noire , coriace et amère. Elles

ont de commun, avec les Perdrix des bois, d'être tour-à-tour ou

excessivement défiantes ou excessivement confiantes. Quand elles

se trouvent dans le dernier cas , un chasseur peut en tuer jusqu'à

cent vingt en très-peu d'heures, et souvent six à huit d'un coup,

ces Perdrix ne volant ordinairement qu'en bandes très-nombreuses.

Leur plumage, comme celui des Perdrix de saules j se convertit,

l'été , en un beau brun tacheté , et elles sont si diflficiles à tuer

dans cette saison
,
qu''à moins d'un coup dans lu tête ou dans île

cœuT, elles continuent de voler, quelque quantité de plomb qu'tllles

ajent reçu. Elles manifestent luie grande tendresse pour leurs

petits , car pendant le temps de l'incubation , elles préfèrent sou-

vent de se laisser prendre plutôt que leurs œufs (i). On rencontre.

1^

i

H

(i) Outre les oiseaux dont j'ai déjafail mention , et que l'on sert régulièrement

«ur nos tables dans la Baie de Hudson , lorsque c'est leur saison respective , M. Ji-

«mw assure que, pendant qu'il commandait au fort d'Yorok , l'Oa/ardey éloit com-

mune. Cependant depuis que le fort a été délivré aux Aiiglaiaà la paix H'Utrecht,

dans

îikm
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dans quelques i tés, près de la rivière de Churchill, des pigeons,

qui ne sont pas plus gros que des grives. Leur hec est de couleur

de chair , leurs pieds rouges , et la plus grande partie de leur

plumage tiresurlelilas. Ils volent toujours en bandes nombreuses
dan3 l'intérieur du pays et se perchent sur les peupliers, où j'en

ai vu tuer jusqu'à douze d'un coup. Ils se nourrissent ordinaire-

ment de bourgeons de peuplier, et quoique rarement gras, ils

sont un bon manger. Ils font leurs nids sur les arbres de mcine
que les ramiers î mais jamais ils ne pondent plus de deux œuf»

à la fois, et on en voit rarement près de la côte dans les parties

septentrionale» de la Baie de Hudson.

Grives à poitrine rouge.

Ces Grives
, connues assez généralement sous le nom' d'Oi-

seaux rouges dans la Baie de Hudson, mais à qui quelques uns
donnent aussi le nom à' Oiseaux noirs à cause de leur chant,
ou de Grives'américaines

, se montrent ordinairement à la ri-

Tière de Churchill vers le milieu de Mai, construisent leurs nids

f

i

W\

e'est-à.dire, depuis 17,3, aucun des Employés de la Compagnie n'a appcrçu de
ces oiseaux. Il n'est point fait mention non plus daas aucun des journaux recueillis

par la même Compagnie
, qu'on en ait jamais tu dans les parties les plus méridio-

nales de la Baie
,
et encore moins au fort d'Yorck , dont la latitude est de 5; degrés

Nord
;
de sorte qu'il y a erreur ou mauvaise foi dans celte asser.ion de M. Jérimie.

La description qu'il fait du pays et de ses productions.ne mérite pas plus de con-
fiance. J'en dis autant de son collègue Lapotene, lorsqu'U assure, comme lui, l'e«,.
tence des Outardts dani cette partie de l'Amérique.

i'

'

^

'
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avec dp la glaise comme les Grives anglaises, et pondent qiiafr»

beaux œufs bleus. Elles ont un chant tits-élevé ef très-agriable
,

qu'elles (t.nt entendre assez habituellement les matins et les soirs^

lorsqu'elles sont perchées sur de grands arbres près de leurs nids;

mais dis que leur» petits sont en état de voler, elle» gardent I9

silence et émigrent au Sud au commencement de l'automne. Elles,

ne sont nullement communes, et, en général, on ne les voit q\ie-

deux ensemble. On les recherche peu ; mais quand les jeunes In-

diens en tuent, on les mange volontiers, quoiqu'elles ne se nour-

rissent que de vers et d'insectes.

Gros-Becs^

Ces jolir. ci:!: aux se montrent, dans de certaines années, à là.

rivière di Clf.uohill dès la fin de Mars;, mais ils sont peu nom^
breux. Ils vîùeat toujours deux ensemble, et ils vivent générale»

nient de bourgeons de peuplier et de saule. L« plumage du mâlfe-

est , en très-grande partie ,, d'un brun cramoisi , et t^lui de lai

femelle, d'un vert sale. Ils ressemblent beaucoup, pour la forme,,

au Rouge-queue anglais ; mais ils ont presque le double de sa gros-

seur. Ils font leurs nids sur les arbres , et quelquefois à très-pea

d'élévation de terre. Ils pondent quatre œufs blancs
, qui éclosent

toujours en Juin. On dit que leur ramage y. au printemps , est

très-agréable , et qu'ils se retirent au Sud au commencement de

l'automne. Les Anglais qui résident à la Baie de Hudson donnent

généralement au Gros-bec le nom d' Oiseau rowge américain..
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Snow Buntings ou Oiseaux de nùge»

C'est le nom sous lequel cette espJve rralouette est connue dans

la Baie de Hudson. On appMe ces oiseo ' locons de neige dans les

îles d'Orknfy, d'après leur multitudt liévorent le grain aussi-

tôt qu'il est semé, et on est obligé quelquefois d'ensemencer jusqu'à

trois fo'"8 le champ où ils s'arrêtent. Ils font leur apparition vers

la fin de Mai ou le commencement d'Avril dans les établissements

situés au nord de la Baie. Ils sont alors très-gras , et ne cèdent

point, en bonté, aux ortolans. Ils commencent , en arrivant, par

se nourrir d'herbes , et ils se plaisent beaucoup parmi le fumier.

On les prend alors en grand nombre sous des filets que l'on amorce

avec de l'avoine. A mesure que l'été avance, ils vivent presque

uniquement de vers et sont moins estimés. Ils volent quelquefois

en bandes si épaisses
,
que j'en ai tué au delà de vingt d'un seul

coup , et j'ai même connu des chasseurs qui en ont tué le double.

Dans le printemps, leur plumage est joliment varié de noir et de

blanc; mais l'été, il est plutôt élégant que gai. Ils vivent long-

temps renfermés, ont un chant agréable, et lorsqu'ils se trouvent

avec dos canaris, ils imitent ausiU-tôt leur ramage. J'en ai gardé

en rage dans la même chambre où j'avais des serins, et j'ai toujours

remarqué qu'ils chantaient l'hiver comme l'été, et que même,
privés de leur liberté, ils changeaient de plumage, suivant la

saison, ainsi que dans l'état sauvage. Les oiseaux de cette espèce

semblent préférer les régions les plus froides , car , à mesure que
le printemps avance, ils s'envolent si loin au Nord, que les lieux

55.
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0.1 ils engendrent demeurent inconnus aux bdbitanfs de la Baie de
Hudson. Ils retournent , en automne , au Sud en bandes nom-
breuses

,
et on en tue une très-grande quantité uniquement pour

la délicatesse de leur chair; mais elle n'est pus aussi bonne , dan»
cette saison

,
que lorsqu'ils paraissent

, pour la première foi» , au
printemps.

Buntings à couronne blanche.

Cette espèce est inférieure , en grosseur, à la première, et se
montre rarement avant Juin. EUe engendre dans presque toute»
les parties de la Baie

, et construit ses nids à terre , au pied d'un
saule nain ou d'un groseillier. Tant que ses petits sont sans plumes ,

elle fait entendre un ramage délicieux , mais aussi-tôt que ceux-ci
«ont en état de voler

, elle se tait, et finit par émigrer au Sud vers,

le commencement de Septembre.

Chardonneret de Laponîe.

Cet oiseau est commun à la Baie de Hudson , et n'émîgre ja-

mais au Sud, même dans les hivers le» phi» froids. Il habite, du-
rant cette saison

, les plaines de genévrier, et se nourrit des jeunes

pousses de cet arbre , ainsi que d'herbe ; mais à Rapproche de
Télé, il se retire plus avant dans le Nord pour engendrer. Il existe

une autre variété de la mime espèce , qui est aussi multipliée et

magnifiquement tachetée de rouge* au front et à la poitrine. Le
printemps est la saison où elle est la plus commune , et elle se

prend souvent dans les mêmes rets que Yoiseau de neige. Gardée

lu
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en cage, elle a un chant très-agréable; mais, en général, elle

ue vit pas long-temps renfermée
, quoique les oiseaux de cette es-

pèce, ainsi reclus, meurent très-gras.

I

Alouettes,

Les oiseaux de ce nom , dont les plumes sont très-joliment

^ ariées, arrivent toujours dans ces pajs au mois de Mai. Ils font

leurs nids à terre, ordinairement à côté d'une pierre et au pied
d*un petit buisson. Ils pondent quatre œufs tachetés, qui éclosent

en Juin. Depuis le moment de leur apparition et jusqu'à ce que
les petits soient en état de voler, le raâle ne discontinue point de
chanter. Ces oiseaux volent à une grande hauteur, et descendent
dans une direction perpendiculaire près de leurs nids. Leur chant
est élevé et agréable; mais il est peu varié, et aussi-tôt que le»

petits peuvent voler, ils cessent de chanter, et émigrent au Sud
au commencement de l'automne. Ils n'aiment point à être ren-

fermés; aussi ne chantent-ils jamais dans cet état, et il est rare
qu'ils y vivent long-temps.

i;fi

*ii

Mésange,

On Tappèle généralement Tête noire dans la Baie de Kudson,
Ce très-petit oiseau brave les plus grands hivers et vit, pendant
cette saison , d^herbes, et , en été, d'insectes et de fruits. Les In-
diens Pappèlent Kis-kis-heshis , du bruit qu'il fait , et qu'ils ont
cherché à représenter par ce mot.

V
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Hirondelles,

Les Hirondelles visitent ces pays , dans Vi'if: , en trJs-grand

nombre et sont très-familières. Elles construisent leurs nids dans

les privés, les ccurifts, les étables et autres endroits fréquentés.

Elles apparaissent rarement à la rivière de Churchill avant Juin,

et elles s'en retournent au commencement d'Août. Ainsi que les

Hirondelles d'Europe, elles se réunissent en bandes nombreuses

le jour de leur départ, font plusieurs évolutions autour de Ten-

ceinte (|u'elles babituient , et prènent congé jusqu'à l'année sui-

vante. Je ne me rappelé pas d'en avoir vu au nord de la rivière

Seal ou du Veau marin.

Martinets,

Ces oiseaux visitent aussi la Baie de Hudson en grand np^thre;

ils s'étendent rarement justiu'à la rivière de Churchill. ont

ordinairement leurs nids dans les fentes des rocbers qui bo:dent

les rivières, et, comme les hirondelles, ils pondent quatre à cinq

œufs tachetés et se retirent au Sud en Août; mais ils ne sont pas

aussi familiers que ces oiseaux.

h

Grue couronnée.

Les Grues de cette espèce se montrent à la Baie de Hudson

,

mais jamais en grand nombre. Elles ne volent pas plus de deux

ensemble et encore très-rarement. Elles sont d'une grosseur con-

sidérable, souvent égale à celle d'un fort coq '''Inde, et la longueur
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ie leur bec , de leur cou et de leurs jambes , leur donne prè»

de sfx pieds et quelquefois plus, à mesurer du bec jusqu'à l'ex-

frémifé des pieJs. A Texception de quelques plumes noires aux

«îles , leur plumage est tout blanc. La couronne de ces oiseaux

est couverte d'une peau rouge, légèrement garnie de plumes noires.

Leurs jambes sont fortes et la couleur en est noire. Ils se tiènent

ordinairement dans les endroits maréciigeux et sur les bords des

rivières ^ des lacs et des étangs. Ils se nourrissent de grenouilles et

*!e petits poissons , et sont réputés un très-bon manger. Les os

de leurs aîlcs sont si longs et si gto»
, que j'en ai vu faire des

flûtes passables. Les Grues ont rarement plu- de deux petits,, et

«gagnent le Sud au commencement de l'automne»

Grue brune.

Cette espèce est beaucoup moins grande que la première , car

«lie a rarement trois pieds et demi de long et ne pèse pas sept

Kvres. Les habitudes et la manière de vivre de ces oiseaux sont

t peu près les mêmes que celles des grues à couronne. Ils n'ont

jamais plus de deux petits , et ceux-ci commencent rarement à
voler avant Septembre. Ils s . vancent plus au Nord que les pre-

miers
, car j'en ai tué plusieurs dans l'île de Marbre , et j'en ai

trouvé sur le continent jusque par la latitude de 65 dégrés. Leur
chair est généralement estimée, et d'après l'^ippaience qu'ils

présentent, quand ils sont rôtis^on leur a donné le nom de Coqi
d'Inde du Nord-Ouest. II» ont de particulier que leur gésier est

beaucoup plus gros que celui d'un çigne ^ ce qui est sur-tout

ïeœarquable dans les j.eune8. Geo Grue» s'élèvent à une haïueu»

.11
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piodigleiise dans lea temps calmes et chauds. Elles volent circu-
luirement

, jusqu'à ce qu'elles se dérobent
, pour ainsi dire , à la

vue; mais leur chant est si perçant
, que souvent le chasseur les

croit près de lui avant de les avoir appèrçues. Elles visitent la

Baie de Hu Ison en beaucoup plus grand nombre que les grues

à couronne, et sont très-bonnes à manger.

Butors.

Ces oiseaux sont communs, dans l'été, au fort d'Yorck; mais
on en voit rarement près de la rivière de Churchill. J'ai connu
deux espèces de Butors; les uns avaient les jambes cendrées, les

autres d'un très-beau vert et leur plumage était très-agréable.
Us fréquentent les marais et les bords des rivières où il croît le
plus de roseaux et d'autres plantes aquatiques. Ils vivent d'insecte,
engendrés d.ms l'eau

, et probablement de petites grenouilles.
Quoique rarement gras , ils sont , en général , bons à manger.
Leur nombre est très-peu considérable au fort dTorck , et mhno
dans les parties les plus méiidionales de la Baie que j'ai par-
courues.

CorlUux ou Courlis,

Il est deux espèces de Corlieux qui visitent en troupes nom-
breuses les côtes de la Baie de Hudson dans l'été , y procréent
et s'étendent jusqu'au 72' degré de latitude Nord. Le savant na-
turaliste M. Pennant distingue la plus grande de ces espèces par
le nom de Corlieux esquimaux. Elle se tient toujours près des
cMe$ de la mer

, où t)le altpud le reflux pour chercher, le long

d0
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de la plage, parmi le. cailloux , des imecte» marin», qui y «ont
très-abondant». A la marée montante , ces oi«ea,u .e réfugient
•ur les dunes et y restent jusqu'à mer basse. Il, ont un vol aussi
rapide que celui de la bécassine, et le bruit dont il est accom-
pagné ressemble au sifiiement qu'ils font en chantant. Ils volent
long-temps, sont faciles à tuer et quelquefois bons à manger.
L'autre espèce de Corlieu possède exactement la couleur et la
forme delà première; mais elle lui est inférieure en grosseur et
elle en difîère pour la manière de vivre, en ce qu'elle n'approche
point autant de l'eau et qu'elle se tient tou^aurs parmi U» rochers^
et les dunes

,
et se nourrit de baies et de petits insectes. Cete der-

nièi • espèce de Corlieu est plus estimée que l'autre j mais elle n'est
pas aussi multipliée

, et il est rare qu'elle dépasse la rivière E.^
eu Nord.

^*

SécassineSé

Ces oiseaux se rendent par troupes, l'été, dans les environi
de la Baie de Hudson, mais on en trouve rarement au nord du
havre de la Baleine. Ils n'arrivent que lorsque la glace, sur les
rivières, est rompue, et ils retournent au Sud au commencement
de l'automne. Dans l'intervalle , ils habitent les marais voisins
des côtes de la mer et les bords des grandes rivières. Leur ma-
nière de vivre et leur vol sont parfaitement les mêmes que ceux
de la Bécassine d'Europe, et quand elles volent, elles se tiènent
si écartées les unes des autres, qu'il est difficile aux meilleurs
chasseurs d'en tuer plus d'une ou de deux d'un coup. Leur chair
n'est nuUement aussi délicate que celle des Bécassines anglaises.

56
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Pluviers rougis.

Cette e«pf ce visite par troupes consiclérabFe* les côte» de la Baie
de Hudson

, et frécjueiite ordinairement les endroits marécageux
et les bords des étang». Comme les corlieux esquimaux, elle attend

que la mer baisse pour prendre de petits poissons qui ne sont pa$
très-différents de la chevrette , et lorsque la mer monte , elle se

retire dans les marais. Les PJuvicrs de cette espèce volent toujours

en bandes nombreuses
, et si rapprochés les uns des autres

, que
j'en ai souvent tué plus de douxe à la fois. M. ^tkinson, qui a
résidé long-temps au fort dTorck , en tua un jour soixante-douze

d'un coup; il est vrai que la bande était alors posée. Ces oiseaux

sont rarement gras dans le voisinage de la rivière de Churchill»

mais ils sont très-charnus et , en général , un bon manger. Ils

pèsent de dix à treize onces. La femelle est toujours plus grosse

que le mâle et en diffère par son plumage, qui est d'une couleur

beaucoup plus claire. Ils retournent au Sud long-temps avant les

premières gelées
, quoique j'en aye rencontré par les 7i«> So» de

latitude nord.

Pluviers mouchetés.

Ces oiseaux sont connus , dans la Baie de Hudson , sous le

nom ATellom legs (Jambes jaunes ). Ils visitent aussi les côte»,

et sur-tout l'intérieur de ce pays, en troupes nombreuses, et il»

se tiènent ordinairement le long des rivières dont les bords sont

plats et fangeux. Ils sont, en généial, très-maigres l'été, mais,
vers la fia de l'automne , on les prendrait pour des pelotons de
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graÎMe. J'en ai observé par les 71 d 54» de latiiutle nord une très-

grande quantiié parmi les autres oiseaux des tribus ^migrantes,
et j'en ai vu tuer à la fin d'Octobre. C'est aussi le temps où,'

parvenus k tout leur degré de bonté , Ué sont un mtts délicieux
.

sur-tout lorsqu'on les mange en pâté ; car ils sont , en général ,
trop gros dans cette saison pour pouvoir être rôtis ou bouillis.

Pluviers des Hébrides.
m

On donne plus communément à cette espèce de Pluvier le nom
de fThaie Birds ( Oiseaux de la Baleine ) dans la Baie de Hudson

.

d'après l'habitude qu'ils ont de se nourrir des c«rcasse» de ces
animaux jetés sur le rivage, ainsi que des vers que les mouches

y engendrent. Ces Pluviers fréquentent ce pajs en grandes troupes,
et se tiènent toujours près des bords de la mer. On peut dire d'eux
que ce sont de beaux oiseaux

, quoique leur plumage ne soit pas
très-riche. Ils ont ordinairement beaucoup de graisse, et mémo
fraîchement tués, iU ont un goût d'huile rance très-désagréa^ "

.

,

ce qui n'empêche pas cependant que les employés de la Cora
pagnie n'en mangent. A mesure que l'été avance, ils s'étendent
jusqu'à la rivière de Churchill; mais on ignore les lieux où ils s'j
accouplent, quoiqu'ils restent dans ces pajs jusqu'au commen-
cernent de Juillet

, pour s'en retourner ensuite au Sud de bonne
heure dans l'automne. Il» sont petits et pèsent rarement quatre
onces. Ils ont le bec noir, le plumage joliment varié de blanc et
de noir

,
et les jambes et les pieds , d'une belle couleur orangée (1).

(1) Ce. oiseaux corre^perdent euciemeat à celai décrit par M. Pmnnt, ex-
cepté qa'ib eoBt beavcwip plus graads.

56.
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Pluviers yeux de Faucon,

C'e«t le nom qu'on donne généralement à cette euprce de Plu-

vier , et il dérive de Textrème surveillance de ce» oiseaux
, pour

empêcher qu'on ne s'approche trop près d'eux lorsqu'ils sont posés.

Leur vol est très-rapide et irrégulier , sur-tout quand ils volent

seuls ou en petites troupçs. Ils ne sont juniai», nombreux à la ri-

vière de Churchill; mais il s'en rassembla une si grande quantité

au fort d'Yorck dans l'automne de 1773 ' q"» ^^^- Fen^mand
Jacob

, alors gouverneur, Robert Body , chirurgien , et moi , nou»

en tuâmes , dans un après-midi , la charge de deux hommes. lia

vivent en général d'insectes, et sont en tout temps bons à manger»

mais principalement à la fin de l'automne, où ih sont excellents.

Leur nombre n'est pas aussi multiplié tous le» ans. Heureusement

qu'ils ne /ont point partie du gibier qu'on rassemble dans nos éta-

blissements de la Buie pour ajouter ou suppléer aux provision»

ordinaire»
, n'étant considérés que comme objets de luxe. J'ai

appris cependant qu'au fort di'Albanie on en salait annuellement

plusieurs barrils pour la consommation de l'hiver et qu'ils con-

servaient dans cet état toute leur booté. Ils pénètrent très-avant

dans le Nord l'été ; car j'en ai rencontré k la rivière de Cuivre. Il

est vrai qu'on n'en voit jamais plus de deux ensemble dans ce»

tristes régions. Les petits quittent leurs nids aussi-tôt qu'il» sont

éclos, et au bout de quelques jours, ils volent déjà très- vite. Lors-

qu'il est nuit ou qu'il pif ut, les vieux de la bande les rassemblent et

les couvrent de leurs ailes, comme une poule fait de ses poussin».

.JiXM^S$,
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Guilltmots noirs.

Ces oiseaux , connus dans la Baie sous le nom de Pigeons de
nier, fréquentent en grandes troupes les côtes de la Baie et du •

détroit de Iludson
, mais plus parliculii'rement celles du Nord

,

où on en rencontre des bandes considérables , tandis que vers le

Sud ils ne volent que par couple. Ils sont d'un beau noir, et ont
les jambes et les pieds rouges; ledexsus de leurs ailes jst taehelé
,de blanc. Ils pèsent autant qu'un canard sauvage

, quoiqu'ils ne
paraissent pas si gros. Ils font ordinairement leurs nids dans les

creux des rochers et pondent deux œufs blancs, qui sont excellents

à manger
,
mais dont la grosseur ne répond nullement à celle de

l'oiseau. Mon ami, M. Pennant , dit qu'ils affrontent les hivers
les plus froids de ces pajs, et se tiènent sur les bords de la glace
près de l'eau courante; mais comme la mer, dans cette saison,
est gelée l'espace de plusieurs milles au delà des côtes

, je ne crois'

pas que personne ait eu la curiosité de chercher à vérifier ce fait.

Il est bien connu d'ailleurs que ces oiseaux ne se montrent jamais
près de terre lorsque le froid . oiumence à se faire sentir vivement.

Plongeons du Nord,

Ces Plongeons sont communs dans la Baie deHudson sans ^re
abondants. On en appercoit rarement près des côtes ; ils fré-
quentent davantage les bords des lacs dont les eaux sont vives et

fraîches. Ces oiseaux volent ordinairement par couple. Ils cons-
truisent leurs nid» sur les bords des petites îles ou des lacs et de»

1
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iinvf,» , et pondent deux ctn^n. Il est trî'g-commnn de ne frourer

eiiiemiile que le père , la mère et les petit» dans une certaine

(tendue de lerrtin , ce (jui est une preuve de leur éloignenient pour

la société. On leur donne , dans la Baie de Huduon , le nom de

Cormorans. Ib didcrent des Plongeons noirs et ronges en ce (]uo

leur bec a près de (juatre pouces de long. Leurs plumes , en outre

,

sont d'un noir lustré ,élég.iniment variées de hlunc sur le do^ et

argentées sous le ventre, et ils sont si gros, qu'ils pèsent quel-

quefois jusqu'à quinte et seize livres. Leur cliair est toujours noire,

luiileuse et dure, ce qui nVnipèche pas que les Indiens, en gé-

néral , ne les mangent.

Plongeons à gorge noire.

Cette espèce est beaucoup plus belle que U première , a/ant

lin long bec blanc et les plumes du dos et des ailes richement

teintes de pourpre et de vert , avec de jolies raie» blmches.

Elle régale en grosseur; mais plus timide, elle plonge à la moindre

apparence d'un fusil , et il est rare de tuer de ces Plongeons à

moins qu'ils ne soient posés. Leur cliair est pareillement noire et

huileuse , et entre dans le régime diététique des Indiens. Leurs

peaux «ont si fortes et si épiûstses
, que les Indiens t>*en servent

,

ainsi que de leurs plumes, pour se faire des bonnets. Ils emploient

au même usage celles da l'aigle et du corbeau, garnies de leur plu-

moge , et c'est un oinemeiit qui ne inessied point à la tète d'un

Sauvage.
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Plongeons à gorge rouge.

409

On Honnc «uui à cm oueaux le nom de Cormorans dans U
Baie de Hu.lton; main ils sont beaucoup moins gros que 1rs Pion,
geons des deux premières espèces , car ÏU pèsent rarement plus de
frois « quatre livres. Ils sont du rerte, corame tous les Cormo-
rans

,
d'excellents plongeurs. Ils se noi. v^-ent de poissons, et

souvent
,
lorsqu'ils poursuivent leur proie , ils s'embarrassent dans

les filets tendus à l'ouverture des anses et des petites rivières. Ilâ

sont plus multipliés que les autres espèces de Plongeons et volent
ordinairement par troupes; mais ils construisent aussi leurs nids
au bord de i'eau et ce pondent que deux œuf., et quoi.jue rances
et huileux

,
iU n'en sont pas moins recherchés des Indiens et des

Anglais. Les jambes de ce. trois espèces de Cormorans «,nt placées
•1 près du croupion, qu'ils ne peuvent en faire usage pour mar-
cher

.
et quand on les trouve posés dessus , ce qui est très-rare il

devient facile de les prendre
, quoiqu'il, opposent une forte résis-

tance avec leur bec, qui est trèi-dur et très-pointu.

Mouettes blanches.

Ce. oiseaux visitent en grand nombre les côte, et l'intérieur de
la Baie de Hudson. Il est probable mcme qu'il. ,e r^-pandent sur
fout le continent de l'Amérique. Ils ^ montrent con,munément
a la r,v.ère de Churchill ver. le milieu de Mai. Ils bâtissent leur,
mds sur les îles que contiènent les lacs et les rivières et pondent
deux oeufs Uch.tés

,
qui éclosent en Juin. Ce. œufs «,nt réputé.

lU!
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un très-bon manger. Il en est de même de la cliair de ces oi-

seaux, qui fréquentent l'intérieur du pays , quoiqu'ils s'alimrntent

de poissons et de charognes. Les Mouettes de l'espèce blanche ne

quittent la Baie que lorsque le froid les empêche d'j trouver de-

quoi se nourrir.

Mouettes grises.

Le nombre de ces oiseaux n'est pas très-considérable , et je n'ai

jamais pu découvrir les endroits où ils se retiraient pour engen-

drer, apparaissant rarement i la rivière de Churchill avant l'au-

tomne et n'y résidant que jusqu'à ce que la glace commence à

se former autour des côtes. Ces Mouettes s'étendent très-peu dans

l'intérieur du pays. Elles égalent en grosseur les premières et sont

généralement grasses en automne. Leur chair est blanche et très-

bonne au goût, et, comme la plupart des autres Mouettes , elles

sont faciles à tuei au vol.

Mouettes noires.

Les habitants de la Baie de Hndson les appèlent Mèn ofwar

( Vaisseaux de guerre ) , d'après la manière dont elle» poursuivent

et ravissent la proie d'une espèce de Mouette plus petite , connue

dans le pafs sous le nom de Tête noire. Elles sont beaucoup infé-

rieures en grosseur aux deux premières espèces ; mais , comme

ces oiseaux , elles font toujours leurs nids dans les îles situées au

milieu des lacs et des étangs. Elles ne pondent que deux œufs k

la. fois et se tiènent très-écartées des côtes de la mer. Leurs aîle»

sont proportionnellement plus grandes que leui corps. Le plumage

de
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de leur qnene est unifbnne. à l'excepfiou que les deux plumes du
milieu ont quafre à cinq ponee» de plus long que les autres. Les
Indiens, ainsi que les Anglais, mangent leurs œufs; mais, hor»
les temps de disette

, personne ne s'alimente de leur chair.

Têtes noires.

C'est la plus petite espèce de Mouettes que je connaisse. Ces
oiseaux visitent les côtes de la Baie de Hudsoa en troupes si nom-
breuses, qu'on en compte souvent sieurs centaines dans une
bande. J'ai vu remplir des boisseaux entiers de leurs œufs sur une
île d'une très-petite étendue. Ces œufs , dont le jaune est de la
grosseur de ceux d'une jeune poule et It blanc d'un azur à demi
transparent, sont très-délicats à manger; mais l'oiseau en lui-même
a toujours un goût de poisson. Les Têtes noires ont une si grande
aHection pour leurs petits, qu'elles volent après ceux qui essayent
d enlever leurs nids, et les approchent quelquefois d'assez près
pour les toucher avec le bout de leurs aîles, et lorsqu'elles trouvent
que l'enlèvement est consommé, elle, poursuivent souvent le ra-
Visseur pendant un temps considérable, en exprimant leurs regret,
par des cris singuliers.

Cet animal peut être rangé au nombre des plus beaux oiseaux
de la création

, quoiqu'il ne soit pa, d'un naturel très-gai. Il a le
bec

,
les jambes et les pieds d'un rouge magnifique , la couronne

noire
,
et le reste du plumage légèrement cendré , à l'exception

des atles
,
qui sont joliment variées de noir; mais sa queue est très-

fourchue et ses aîles sont beaucoup trop grande, pour son corps.
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On hoiive de ers T.lc, noiies jn.squ'.ui dernier degré delallfude

Nord
, et elles rcfourneat vers le Sud au coinmencemeut de l'au-

tomne.

Pélicans.

Ces oiseaux sont très-communs dans l'intérieur de cette partie

de r.Amcrique; m.iis ils n'approrlicnt point des côtes de la mer.

Ils fréquentent ordinairement les grands lacs et construisent tou-

jours leurs nids dans des îles. Leur extrême prévoyance pour leurs

petits les porte k faire près de leurs nids des amas de poif^son»

pouri is , dont l'infection se répand à une distance considérable. Les

Indien^ aiment beaucoup la chair des jeunes Pélicans , et comme
elle est toujours très-grasse , ou en fait fondre de grandes quan-

tités
,
que l*on conserve dans des vessies pour la provision d'hiver (i).

On la mêle alors avec de la viande pilée ; mais elle ne peut se

garder lon^-temps sans devenir rance. Ces Pélicans sont à peu près

(i) Dans l'autonine de 1 774, lors de mon premier voyage à Cumherland, les In-

diens trompèrent ma troupe et moi , en nous Tendant de la graisse de Pélican pour

celle d'ours noir. Connaissant toute la délicatesse de cette dernière , nous réser-

Tâmes notre graisse pour des circonstances particulières ; mais quand nous vinmes

à ouvrir les vessies, elle nous parut peu supérieure à de l'huile de baleine, et il

n'y eut que quelques uns de mes compagnons qui en mangèrent. Ma troupe consis-

tait alors en huit Anglais et deiix Indiens attat.ùés au fort d'Yorck.

Cumherland est le premier établissement formé dans l'intérieur du pays par celui

de Hudson , et quoique d'une très-petite étendue dans le principe , lui et le comp-

toir de Hudson, situé au delà, n'occupaient pas moins de soixante-dix employés

i cette époque.
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de la grosseur des oies ordinaires. Ils ont les plumes trîrs-blanches,

à l'exception de celles des aîles
, qui sont noires. Leur bec a près

d'un pied de long
,
et la poche qui leur pend depuis l'extrémité

de la mâchoire inférieure jusqu'à la poitrine peut avoir neuf
pouces. La peau de ces oiseaux est épaisse et dure. Les Indiens
s'en font des sacs; mais jamais ils ne l'employent pour se Vêtir,
quoique les plumes en soient aussi fermes et aussi de durée que
celles des Cormorans.

Goosanders.

i^\

On donne à ces oiseaux le nom de Canards sauvages dans la
Baie de Hudson. Us sont très-communs sur la côte, et ils ne yolent
jamais dans l'inférieur du pays qu'en troupe* considérables. Leur
bec est long et étroit

, et dentelé comme une scie. Ils ont sur lo

derrière de Ja tête une huppe qu'ils dressent à volonté. Ce sont
de très-excellents plongeurs

, et ils mangent quelquefois tant de
poissons

,
qu'ils en vomissent souvent une partie avant de prendre

leur essor. Quoiqu'ils ne soient pas beaucoup plus gros que le ca-
nard sauvage

,
ils avalent fréquemment des poissons de six à sept

pouces de long, sur une largeur proportionnée. Ceux d'entr- eux
qui se répandent dans Tintérieur du pays , font la guerre aux écré-
disses, qui sont très-nombreuses dans les rivière, dont le lit est
pierreux et peu profond. Ils sont très-gra. en automne, et quoi-
qu'ds ne vivent que de poissons, leur chdir est très-agré.ble dan.
cette saison. Ils séjournent dans cette partie de l'Amérique aussi
long-temps que le froid leur permet d'j trouver à se nourrir.

57.
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Cîgnes.

Deux espèces de Cignes visitent la Baie de Hudson dans l'été.

Elles ne diffèrent que par la grosseur, car elles ont l'une et l'autre

les plumes parfaitement blanches , et le bec et les jambes noirs.

Les Cigm de la plus petite espèce se tiènent davantage près de»

côtes; mais ils ne sont point très-communs, et ne volent ordinai-

rement que par couple, quelquefois même un à un , ce qui vient

sans doute de ce que les mâles ont été tués dans leur passage au

Nord. Toutes les deux espèces engendrent communément sur les

îles que renferment les lacs , et les œufs de la plus grande sont

si gros , qu'un seul suffit pour substanter un homme ordinaire
,,

sans qu'il ait besoin d'y ajouter du pain ou quelqu'autre supplé-

ment. L'entrée des Cignes de cette dernière espèce dans Tintérieiir

du pays précède toujours celle des autres oiseaux aquatiques , et

il est des années où elle a lieu dès le mois de Mars , c'est-à-dire

^

long- temps' avant la rupture de la glace sur les rivières. Ces ani-

maux recherchent alors le voisinage des chutes et des rapides, où
les Indiens en tuent souvent un très-grand nombre. Ils pèsent or-

dinairement plus de trente livres , et ceux de la plus petite espèce

de dix-huit à vingt-quatre. Les uns et hs autres sont excellents à

manger , et quand on les fait rôtir , ils ont toute la saveur d'une

génisse. Les jeunes Cignes sont tfès-délicats.

Malgré la grosseur de ces animaux, leur vol est si rapide, que

je ne connais pas d'oiseau aussi difficile à tuer, et il faut souvent

les ajuster dix à douze pieds en avant de leur bec. Cette préc.iutloa
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n'est nécessaire cependant que lor.qu'ils volent vent arrière dans
une forte bri.e

,
car alors ils ne parcourent pas moins de cent

mdJes par heure ; mais quand 1. vent est près ou debout, leur
vol se rallentit, et il devient facile de les tuer. On a beancoup
de pei.e à les prendre dans le temps de leur mue

. parce qu'à
l'aide de leurs longs pied, et de leurs aîles , ils voltigent sur la
surface de l'eau avec une rapidité qui ne permet à aucun canot
indien de les atteindre; d'un autre côté, ils échappent aux
mains des chasseurs en plongeant au fond de l'eau , ainsi que par
d'autre, manœuvres; ce qui réduit à la nécessité de les tuer On
a dit que les Cignes gémissaient ou chantaient avant de mourir
et ,'ai lu des descriptions charmantes de leurs derniers moments'
dans quelques poètes; mai, je puis assurer que je n'ai jamais en-
tendu proférer aucun son plaintif à ces oiseaux, quoique j'ave
assisté à la mort de plusieurs. Il est vrai que dans quelques .oi-
rce, calmes

, après le coucher du soleil
, j'ai oui de leur part un

brmt assez semblable à celui d'un cor français, mais entièren.ent
dépourvu de tout ce qui constitue la mélodie , et j'ai regreté plus
d'une fois qu'il ne fût pas leur chant de mort. M. Lau^son qui
comme le remarque

, avec raison , M. Pennant, n'était poilt uj
observateur médiocre, a asse. bien quaUfiéces oiseaux, en don
nant à ceux de la plus grande espèce le nom de Trompettes etaux autres, celui de Cignes sauvages. Lorsque je ft« envoyé' it

y a quelques années
,
pour former l'établissement de CunJrianj

les Indiens en tuèrent une si grande quantité, que l'on put s^ap'
provisionner de leurs plumes à. un très-bas prix; mais depuis que
la petite vérole a fait périr la majeure partie des Nat!«-el* d.

I

ili



4i6 VOYAGE
Cumherland f et a forcé le peu qtii restait k refluer clans d'autre»

canton», cejte branche de commerce , si importante pour TAni^le-

tcrrc (i) parle prix qu'on j attache, a été totalement abandoiméc.

Oies,

On ne compte pan moins de dix espèces diHérentes qui fré-

quentent les diverses contrées de la Baie de Hudson pendant iVté.

Ces espèces sont : VOie grise commune, VOie du Canada , VOie

blanche ou couleur de neige ^ YOie bleue, VOie rieuse ^ lOiç

stérile
f
VOie noire, VOie brune et VOie verte.

Oie grise commune.

Cette espèce devance toutes les autres dans<ces pays, et lorsque

le printemps est prématuré, elle se montre à la rivière de Chur-

chill vers la tin d'Avril, mais plus communément du ii au i6

Mai , et il y eut une année où elle ne fit sa première apparition

(i) M. Penncnt , en parlant du Cigne sîffleur , donne la description de la trachit

ùrtire de cet oiseau , laquelle , comparée i celle des deux espèces qui fréquentent

la Baie de Hudson, se trouve parfaitement semblable, quoique leur chant diffère

entièrement. L'os de la poitrine ou le sUrnum cliei le Cigne siiBeur ne ressemble

à celui d'aucun des oiseaux que je connaisse ; car au lieu d'être solide et étranglé

comme dans l'oie, il est large et crpnx. La trachée artère s'introduit par la valvule

dans cette cavité , et l'air dont bllo est le véhicule , après être parvenu au-dessous

de l'abdomen , remonte dans les bronches des poumons pour en sortir par la res-

piration. Il a'est aucune des espèces de Cigne fréquentant la Baie de Hudson qui

no chante ; mais le chant de la plus grande est beaucoup plus dur ^ue celui de la

plus petite.
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qne le iS Mai. Les Oies de cette espèce arrivent, en général

,

par couple
,
mais dJes aiment tellement la société, qu'elles volent

droit à l'objet qui imite leur chant, ce qui fait qu'elles sont fa-
des à tuer. Elles .«p réunissent, pour engendrer, d«ns les pl.ine.
et,les marais qui avoisinent la rivière de Churchill, et il j a des
années où l'on parvient à attraper un nombre considérable de
leurs petits. Ils sont faciles à apprivoiser, mais on ne peut leur
apprendre à manger du grain

. à moins qu'on n'ait attrapé avec
eux quelques vieilles Oies , comme cela arrive souvent quand
elles muent. Le 9 Aox'.t 1781 , époque où je résidais au fort du
Pnnce de Galles, j'envojai quelques Indiens dans des canots pour
«e procurer de ces oiseaux le long de la rivière de Churchill Ils
revinrent dans l'après-midi, chassant devant eux «ne troupe nom-
breuse. Les jeunes n'étaient pas à la moitié de leur croissance et
es vieux se trouvaient hors d'état de pouvoir voler , à cause' de
ieur mue, de manière qu'à l'aide des Anglais et des Indiens em-
plojés sur l'établissement, toute la bande, au nombre de q„a-
rante.un

,
fut renlermée entre les palissades qui entourent le fort

et mise a l'engrais pour notre provision d'hiver. Les Oies sauvages
prise, et engraissées de cette manière valent infiniment mieux
que toutes les Oies domestiques. Quand celles-là sont très-grasses
elles pèsent souvent vingt livres; mais leur poids ordinaire esi
beaucoup moindre.

Oie du Canada,'

L'Oie du C«ada ou .e Pisk-i-M . .i„,i q.,e l'appH™. ,e.
Ind.™. « le, AngW, rHM.nu à la Bai. de H„d«>n , . le „(„.
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plumage que la premiîre espèce ; mais elle lui est inférieure en

grosseur. £ll« a le bec proportionnellement aussi beaucoup plus

petit; mais elle est plus estimt'e à cause de la blancheur de sa

chair, qui l'emporte sur celle de l'Oie giise. Elle est moins multi-

pliée et s'accouple très avant dans le Nord ; on trouve cependant

quelques uns de ses œufs près de la rivière de Churchill. Il est rare

que ces deux espèces en pondent plus de quatre; mais ils viènent

communément tous à bien lorsqu'on ne les enlî-ve pas.

Oie blanche ou couleur de neige.

De toutes les espèces d'oiseaux qui fréquentent les parties sep-

teutrionales de la Baie , celle-ci est la plus nombreuse. Elle ap-

paraît ordinairement une semaine ou dix jours après l'Oie grise.

Elle se montre d'abord par petites bandes ; mais au milieu et vers

la (in de la saison , le nombre de ces Oies est si considérable

,

que lorsqu'elles s'abattent dans les marais pour chercher leur nour-

riture , on prendrait , à une certaine distance « le terrein sur lequel

elles sont posées pour un champ de neige, (^uand la faim les con-

duit dans le même endroit que les Oies grises , elles ne se mêlent

jamais avec elles-. Comme celles-ci , elles volent au devant de

l'objet dont le (h^nt ressemble au leur, et dans de certaines an-

nées, on en tue et on en sale une grande quantité pour l'hiver. Elles

sont réputées généralement un bon manger, et lorsqu'on a l'at-

tention de les bien vider, elles peuvent se conserver dix-huit mois

à deux ans. Les Indiens sont beaucoup plus adroits qu'aucun des

Etiropéens domiciliés dans la Baie à tuer des Oies ou toute autre

espèce de gibier , car quelques uns d'eux abattent souvent jusqu'à

cent
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cent Oies dans un jour, tandis que [e meilleur tireur Anglais croit
«voir fait une excellente chasse lorsqu'il en a tué trente. Un lu-
dien, il y a quelques année», tuait ordinairement mille à douze
cents Oie» dans une saison , et aujourd'hui il faut qu'il soit un
tri^s-grand chasseur pour eu tuer trois cents. Ce n'est pas que
les Naturels du pajs ajent dégénéré de leur adresse ;inais cette
disproportion vient de ce que les Oies ne sont plus aussi com-
munes que dans les années précédentes. Aucun des Indiens de la
Baie de Hudson, ni môme les Esquimaux qui habftent le plus au
Nord

,
ne connaissent les endroits où elles se réunissent pour en-

gendrer. Ils ignorent également la route qu'elles prènent à leur
retour au Sud dans l'automne; car quoiqu'on en apperçoive une
multitude au printemps près de la rivière de CAurvhiU, et qu'on
en tue très-souvent jusqu'à cinq à six mille, rarement ce dernier
nombre dépasse-t-il sept i huit cents en automne. Au fort dTorck
qui n'est qu'à deux dégrés Sud de la rivière de Churcm

. les sai-
sons de ces Oie, varient tellement

, que dans quelques printemps
on en a salé quarante barriques, et dan, d'autres, à peine deux.
Au fort d'Albanie

, c'est en automne que se fait cet approvision.
nement. On y sale communément soixante barriqu., d'Oies, outre
une grande quantité de pluviers. On ignore pareillement les lieux
«ù se retirent ce. Oies d'Albanie en hiver, ainsi que ceux où elle,
engendrent. Je remarque dans la Zoologie amic,ue de M. Penuant
qu'aux environs de Jakuts. et dans d'autres parties de la Sibérie,
on y prend une grande quantité de ces oiseaux , soit avec des filets
-.t en les attirant dans les maisons; mais si ce sont les même;
0,e., elles doivent différer de naturel , car de toutes les espèce,

58
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d'Oies qui visitent la Baie de iludoon , rrlles du Cahnda ^ont les

plus méfiantes. On ne (>iut janiaiK en approcher ipia !.. diatunce

de deux ou trois pnrti'e» de fusil , et »i le» Indiens en tuent fré-

quemment vingt d'un coup sur quelques unes de» riviires tiituées

près de Cumbetland^ et à Basquiou ^ ce n'est que la nuit, au

clair de la lune , et lorsque les Oies sont posées sur la vase.

Les chasseurs ne courent alors aucun risque d'en être apperçus.

(Quoique les plumet de ces oiseaux soient entièrement blanches »

à l'exception de celles des aîles
,
qui sont noires , leur peau est

d'un brun plombé; mais leur cbair est excellente à manger, soit

fraîche, soit salée. Très-inférieurs en grosseur aux Oies grises^

ils égalent celle des Oies du Canada.

Oie bleue.

L'Oie bleue, ainsi nommée à la Mmie de Hudson , est certai-

nement le Canard EUier. Cette espèce afflue à l'embouchure de

la rivière de Churehill aussi-tôt que la glace commence à rompre;,

mais, en général, elle s'avance très-loin dans le Nord pour en-

gendrer. Le petit nombre d'Oies bleues qui restent près de l'éta-

blissement est trop dispersé parmi les îlettes , les rochers et les.

bas-fonds ,
pour qu'on se donne la peine d'aller les y chercher.

Leurs œufs sont excellents à manger , et leur chair , vers la fin

de l'année, a un goiit assez agréable, quoique ces oiseaux ne se

nourrissent que de poissons^
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Oie verddtre.

431

Ces Oie. ,ont tri-^rare, à la Baie de Hudson , et dat.s tou,
mes vojages je nVn ai npperçu (,ue trois

, que nous tuâmes.
M. ^^-aham et feu M. IIutcAins

. qui ont si Ibrt contribué a la
collection envoyée à la Société rojale (i), n'ont jamaiâ vu de-
ces oiseaux.

CANARDS DE DIFFÉRENTES ESPÈCES.

On tropve
,
l'été

,
de. Cai«rd. de plusieurs espèce, dans toufes

les parties de la Baie. Ils fréquentent moin, la côte que l'intérieur
du pays, où le nombre en est quelquefois prodigieux. Les espèces
Jes plus multipliées .ont le Canard royal, le Canard noir, le Ca-
nard sauvage, le GanarJ à longue queue, le mjgeon et la Sar.
celle. Les deux première, espèces nc-se tiènent que sur la côte et
Tivent de poissons, ainsi que du frai de ce. animaux. Leur chair

(.) J'ob.erver.i q„e p.™i „ „i,u„ d.„pèces, ,.it d'.nim.u,, .oit de plante,,
que eu M. Hun.pHry.Mar,in, ,„i . é.é Gouverneur pendant pluaieur. .«née. du for,
d Manu, «,voya pour compléter cette coUecUo. , aucune ne laisse de trace de son
«ou,. Mon respectable ami.M. /'".„«„nui-n.ên,e,,ui,.est empressa de reconnaître

pubhque»en.lesobligation.qu.ilcro,ai.avoirauxpersonnc.q„i,„ifai,ai„.p,3ser

de. ren,e.sneu.enu pendant qu'il co„po«.it .a Zoologie a,c,i,ue (voyez l'avertisse
niem). „.anullen.en,f.it «ention de lui. Je sui. trè,-per.«add néanmoins quo
^l.H^cn.n ayant succédé à M. Hu.pUry-Martin dans le gouvernement du fort
dAlban.een.764. tout ce que celui ciavaitfaitpartiraura été récusons le nom du
premier.

58.
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»'**( fli//^'men< estimi*e; mais Icnig .'uf!» «ont a»«rz lions. Le Ca-

nard sauvage et celui à longue queue \ lêhvm U Daie de Hiilsoii

en haiulea cnrisidîialilc». Ou en trouve dis (juaiitid» prodigiemcs

dcpiii» les eûtes de 1 1 iner jusque tùs-aviint dans l'Ouest et pièi

do rétablissement de Cumberland. A leur arrivée sur la eûte , ils

.•ont cxcellcnla à manger; mais à l'époque de la mue, quui(ju'ils

conservent foute leur graisse , ils sentent , en général , si Jort le

ranee, que peu d'iùnopéens sont tentés d'en goûter. La couleur

de leur chair rst un indicateur assez sûr de leur qualité, car lors-

qu'elle est blanche, elle est très-bonne; mais jaune ou orangée,'

elle est rance et huileuse. Cette dllFérence n'existe que pour ceux

de ces Canards qui se tiènent ou engendrent près de la cAte; car

je n'en di jamais vu tuer dans l'intérieur du pays dont la chair

ne filt très-agréable , et celle des Canards sauvage», avant qu'ils

ne soient en état de voler , est très-grasse et très-délicate. On en

peut dire autant du Canard à longue queue. Aucune de ces es-

pèces ne pond à la fois plus de six à huit œufs, qui tous manquent

rarement d'éclonc.

Le ff^idgeon » autre espèce de Canard sauvage.

Les Canards de cette espèce ne sont pas communs autour de

la Baie de Hudson. Ils volent ordinairement par couple i »: rare-

ment en bande. Moins nombreux de beaucoup que le» tU* t ,-

pèce» dont je viens de parler, ils se tiènent presque toujours sur

les rivières ou dans les marais qui avoisinent les côte», La chair

en est j^ «tcralement estimée , et le duvet de ceux que j'ai exa-

miné» \^ c~ \ v-'î ec «élasticité à celui de \Eider
,
quoiqu'il soit
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beaucoup pliia court. Il t-n csf de nu'me du duver de plusieurs

autiei espèf-ei de Cunar !« (jui rié<iuentciit cm contrécH; mais l'ini-

poMÎhilité d'en rassembler une certaine <iuantit6 empêche qu'il n«
devitiie un objet de commerce.

i|

SarcfiU,

Ainsi que le» canards sauvages, ces oiseaux sont trc-s-multipliés

le long de la côte
; mais leur nombre est encore plus considérable

dans le» parties intérieures du pays , et ils volent en bander si

épaisses, que j'en ai tué souvent douze à quatorze d'un coup, et

j'ai vu de mes compatriotes et des Indiens en tuer u .e bien pliM

grande quantité. Quoique fri-s-maigres en arrivant , ils n'eu son.

par» moins recherchés. Celte petite espèce de Canard est la plus

prolilique de toutes celle» que j'aye connues autour de la Baie de
Hudson. J'ai compté à ces Sarèclles jusqu'à dix-sept petits , na-
geant à leur suite , et qui n'étaient pas plu» gros que des noix.

Elle» séjournent dan» cette partie de l'Amérique aussi long-temps
que la saison le leur permet; car en 1775, lorsque je me rendais

de Cumberland au fort d'J-orc*, mes compagnons Indien» et moi
nous en tuâmes sur les rivière» que nous traversions jusqu'au 20
d'Octobre. Leur chair est alors extrêmement grasse et blanche, et

on peut dire
,
av ce raison

, que c'est un manger délicieux.

Outre le» oiseaux que j'ai décrits , il eil existe, l'été, dan» ce»
pays, une grande variété d'autres, soit de terre, soit d'eau; mais
je n'ai pas eu occasion de le» connaître aussi parfaitement que les

premiers.
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DES PRODUCTIONS VÉGÉTALES.

Les productions végétales de ces froides contrées n'ont pa^ fixé

autant mon attention que les animaux , s'en trouvant peu qui

soient d'une grande utilité pour rhorame. Je vais faire connaître

cependant celles qui m'ont paru dignes d'être décrites.

Groseillier,

Le Groseillier de ce pays se plaît dans un terrein rocailleux

et très-exposé au soleil ; mais rarement il acquiert une certaine

liauteur , et en ^général il rampe à terre comme la vigne. Son

fruit est toujours pfus abondant et plus beau sur les dernières

branches, sans doute parce qu'il reçoit plus immédiatement la

chaleur réfléchie par les pierres et le gravier , et que les branches

supérieures le garantissent des vents froids et du brouillard. Je

n'ai jamais vu, dans toutes les dépendances de la Baie de Hudson,

qirune seuie espèce de groseille, qut est la rouge. On en fait d'ex-

cellentes tartes lorsqu'elle n'est encore que verte; mûre, elle a un

goût très-agréable, quoiqu'elle soit beaucoup plus petite que les

nôtres.

Airelle ou Mynile.

Cette Airelle est trè«-commune près de Churchill. Elle croît

dans les plaines et sur les rochers comme parmi les bois. Son fruit,

recueilli en automne dans un temps sec , et renfermé soigneuse-

mfent dans des caisses entre des couches de sucre , se conserve
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plusieurs années. On en envoje tous les ans des quantités consi-

dérables
,
en présents

, en Angleterre , où ils sont fort' estimés.

Plusieurs Capitaines, à qui il est arrivé de n'appareiller de la
Baie qu'après que ces fruits étaient mûrs , ont réussi à en em-
porter dans de l'eau.

Airelle de bruyère ( Heath-bcrry ).

Cette espèce d'Airelle croît à fleur de terre , et les baies qui
en proviènent sont quelquefois si communes près de Churchill

,

qu'il est impossible dans beaucoup d'endroits de faire un pas sans
en écraser des millions. Elles sont fort recherchées de la plupart

des oiseaux cjui émigrent l'été dans ces cantons, et principalement

de l'oie grise, ce qui leur a fait donner, par les Indiens , le nom
de Nishca-minnick

( Groseille grise ). Le jus de cette baie pro-

duit une bpisson très-agréable, et le fruit en lui-même le serait

beaucoup sans la quantité de petites graines qu'il contient.

Vewater-herry , espèce de Ronce.

Lelslndlensappèlent Bethago-tominich,h\ planteque M. Dragge
désigne par lenom de Dewater-berry. Elleest très-répandue, et j'en ai

trouvé jusque sur H/e de Marbre, où elle croît en abondance. Elle
vient mieux et rapporte davantage dans les terreîns humides et
couverts de mousse. On la trouve rarement avec d'autres plantes.

Elle ne diflère pas beaucoup du Fraisier; mais ses feuilles sont

plus larges. Elle consiste en une seule tige, haute quelquefois

de sept « huit pouces. Chaque plante ne produit qu'une baie, qui

,

h 11

ii
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à quelque distance, ressemble à une Fraise; mais vue de près, elle

n'en a point la forme conique, et beaucoup d'entre elles comportent

seulement trois à quatre lobes, tandis que d'autres en ont près

de vingt. Cette baie a un goût assez agréable , et les employé» de la

Compagnie en font une grande consommation pendent la saison,

qui est le mois d'Août. Comme tous les autres fruits de ces con-

trées , celui-ci passe pour être sain et très-anti-scoibutique.

Carrants, autre espèce de Groseille..

Ces fruits , dont il j en a de rouges et de noirs , sont très-com-

muns dans le voisinage de la rivière de Churchill; mais les derniers

«ont beaucoup plus multipliés et plus gros que les premiers. L'ar-

buste qui les produit excède rarement trois 'pieds de haut, et se

plaît généralement mieux dans les terreins humides. Il vient encore

très-bien entre les rochers situés à une petite distance des bois ;
et

j'ai même remarqué souvent que le fruit qui en résulte est plus fort

et plus beau que celui de la même espèce que l'on recueille dans les

bois. Ces baies, mangées en grande quantité, sont un purgatif puis-

sant , et font quelquefois même l'effet de l'émétique. On y ,remédie

en les mêlant avec les fruits du Vacçinium hispudulum ou Airelle

de marais.

Genévrier,

On rencontre assez fréquemment cet arbuste près du nouvel éta-

blissement formé sur les bords de la rivière de Churchill; mais il s'en

faut qu'il y soit aussi commua que dans l'intérieur et les parties les

plus



A L'OCÉAN NORD. 427
plus mt-ridionales du pays. Il ressemble si fort au pirr de l;i petile

espèce, que la moitié des employés de la Compagnie quiiil-sident à

la Baie de Hudson ne sait pas les distinguer entre eux. Gomme le

groseillier de ces contrées, il esk toujours plus chargé de fruits par
le bas. Les Indiens, ainsi que les Anglais, n'employent ceux-ci

qu'avec de l'eau-de-vie, et ils en font un cordial qui est assez

agréable (i).

Fraisier (3).

La rigu. ur du climat n'empêche point cette plante de croître

jusque dans les environs de la rivière de Churchill. On y mange
même des fraises d'un goût exquis et d'une grosseur considérable

;

et ce qui mérite encore d'être remarqué, c'est que le Fraisierjcroît
en plus grande quantité dans les endroits où le feu a passé. Cette
particularité est commune à d'autres plantes , car il est reconnu que
dans l'intérieur du pays, ainsi qu'aux forts d'Albanie et de Morse,
après que les bois taillis et la mousse ont été brûlés, le terrein se

couvre de framboisiers et de ronces
, plantes auxquelles il avait été

jusque-là étranger. @tphénomène n'est pas aisé à expliquer j mais
il est plus que probable que la nature avait besoin d'être aidée , et

que, par cette opération, la terre débarrassée d'une mousse épaisse,
etentr'ouverte par l'action du feu, donne un passage plus libre'

aux rayons du soleil, ainsi qu'aux germes de qes plaptes fécondées

iJi

' i

:l,

(i) Les Indiens donnent au Genévrier le nom de Caiv- caw-eue-minich.

(2) Ces mêmes peuples appèlent le Fraisier OUagminick, à cause de la ressem-
blance qu'il a en quelque sorte avec un cœur.

59
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par cet astre, après avoir fait d'inutile» efforts pour percer la

surface du sol.

Outre les baies ci-dessus, il en existe trois autres espèces près de

Churchill f les Indiens nomment l'une Eye-berry; les Anglais don-

nent aux deux autres les nomsde .B/ue-^erry et de Partridge-beny,

Eye-herry,

VEye-berry est aussi répandue et vient de même que la fraise ;

mais, quoique plus petite, elle lui est infiniment supérieure en

bonté. Cette plante croît sur différents terrains. Les fentes des ro-

chers situés près d** Churchill, et à quelquedistance des bois, en con-

tiènent de grandes quantités; mais on ne Ta ji^mais rencontrée dans

les endroits humides, comme je ne Tai jamais vue aussi multipliée

dans le voisinage de la Baie de Hudson qu'aux environs de la rivière

de Churchill.

Blue-herry,

Ce Cruit est de la grosseur d'une mûre , et croît sur des buissons

qui ont quelquefois dix-huit à vingt-quatre jHUlces de haut. Il mûrit

rarement avant Septembre , époque où les feuilles de l'arbuste qui

le produit prènent une belle teinte rouge. Ce fruit, quoique petit,

est précédé d'une fleur dont la beauté égale celle du prunier, et qui

est très-estiraée pour son parfum.

Panridge-berry,

Cette baie est presque aussi groisé que celle de l'airelle qui vient

de Terre-neuve , et quoique d'un beau rouge transparent , elle a ub
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goût désagréable. Les Indiens et les Anglais mangent rarement de

ce fruit, et ces derniers le regardent même comme un poison; mais

plusieurs oiseaux en sont très-friands. La plante qui le produit

rampe à terre comme l'airelle. Elle diffère peu de la petite sauge

pour la forme et la couleur; mais elle n*en a pas les propriétés.

Il est encore une autre espèce de baie qui est très-commune dans

la partie élevée de Churchill. Elle se rapproche beaucoup, par la

forme et la couleur, de la groseille rouge , et croit sur des buissons

qui ressemblent si fort au saule nain, qu'il faut un peu d'habitude

pour les distinguer, d'autant plus que cette baie est entièrement

cachée par les feuilles. Je n'ai jamais vu manger de ce fruit que

par de jeunes Indiennes , et comme il ne produit aucun mauvais

efièty c'est une preuve qu'il n'est pas mal-sain, quoiqu'il soit excès»

nvement désagréable au goût et à l'odorat.

Mures de ronces.

On rencontre aussi quelques petites Mûres scr les bords de la ri-

vièrede Churchill, à quelque distance de lamer; mais elles deviènent,

en général , si communes à mesure qu'on avance dans le pays, que

la terre , de loin , en paraît toute rouge. Je ne me rappelé pas d'en

avoir vu nulle part d'aussi grosse» que dans les parties intérieures

de la Baie de Hudson. Parvenues à toute leur maturité, elles ont

un parfum exquis; mais sur dix, il y en a à peine une qui ne con-

tiène lin ver , et souvent elles font l'effist d'un fort purgatif.

Je n'ai presque rien à dire des plus petites productions végé-

tales de ce» pays, la nature et le nombre de mes occupations

59.
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m'ajant privé du loisir nécessaire pour les observer. Peu versé

d'ailleurs dans la botanique, ma vue s'arrêtait assez négligemment

sur celles qui n'étaient pas d'un usage immédiat. En voici ce-

pendant quelques unes qui ont fixé mon attention.

Jf^ish-à'Ca-pucca.

Ce végétal croît dans la plus grande partie de ce pays. Quelque»,

auteurs lui attribuent de grandes vertus médicales. Ils prétendent

que pris intérieurement, il est un altératify et que réduit en poudre

et appliqué extérieurement, il guérit les ulcères les plus anciens et

arrJte la gangrène. Je doute beaucoup qu'il ait ces deux pro-

priétés, ne lui en ajant jamais connu de curatives. Néanmoins

la classe inférieure des employés de la Compagnie en fai<: usage

au lieu de thé, et quelques uns même le trouvent très-agréable. Sa

fleur, qui est de la plus grande délicatesse, recueillie à propos et

séchte avec soin à l'ombre, conserve son parfum pendant plu-

sieurs années , et procure une boisson beaucoup plus agréable que

les feuilles. Il est plusieurs espèces de TVish-à-ca-pucea chezqui>

celles-ci sont presque aussi grandes que le» feuilles du saule nain y

tandis que d'autres sont petites et étroites comme celle du romarin
f.

et leur ressemblent beaucoup par la couleur; mais les fleurs de-

toutes ces espèces ont le même parfum et 1p. même saveur^

Jaokashey-puck^

Cette platite a beaucoup de rapports avec le buis rampant. JLes;

Indiens et les Anglais ne l'employenfc que pour la mêler avec le (abac:
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à fumer

,
qui en acquiert une odeur pins douce et plus agréable; et

je suis persuadé que ce mélange plairait beaucoup àun grand nombre
de nos fumeurs en Angleterre.

Mousse.

II cxisfe
,
dans presque toutes ces contrées , une assez grande va-

riété de Mousses, et c'est la nourriture ordinaire des dflims.

Plusieurs espèces (PHerbes et de Plantes.

Quelques unes de ces espèces croissent avec une rapidité éton-

nante, entre autres celle qu'on nomme, dans oes pajs, le Rye-
grass

,
qui

, pendant le court espace d'un été , tel que ceux de
Churchill

, s'élève à la hauteur de trois pieds. Il vient dans les

marais et sur les bords des lacs , des étangs et des rivières , une
autre espèce d'Herbe

, qui sert principalement à nourrir les

oiseaux qui se rendent, l'été, dans ces pajs. L'iferôe des ma^
rais, auprès de Churchill, a cela de particulier, que lorsqu'elle

est coupée une année
, elle ne peut plus l'être l'été suivant

,

tandis qu'au fort d'Yorck, dont le climat n'est pas très-différent , la

même herbe produit deux coupes dans un seul été. Les P^esces sont
{^dlemenl très-communes et s'étendent aussi loin au Nord que la ri-

vière de Churchill. On en peut dire autant de la Bourrache, de
Y Oseille, du Pas-d'âne et du Pissenlit , avec lequel on fait à Chur-
Chili une excellente salade long-temps avant que rien n'ait encore
poussé dar.3 les jardins.
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Malgré la longueur de l'hiver, Fâpreté du froid et la grande

rareté de végétaux qu'on éprouve sur cet établissement situé si

avant dans le Nord, je n^ai jamais vu un homme sous mes ordres

atteint du moindre sjmptôme de scorbut
,
par l'attention que

i*avais de faire observer à tout mon monde une propreté extrême

et uQ exercice raisonnable , tandis qu'aux forts d'Yorck , d'Albanie

et de Morse on se plaignait presque chaque année que la moitié

des employés était attaquée de cette cruelle maladie au point de

ne pouvoir se livrer au travail.

Sang chercher k m'en faire un mérite, je ne puis mVmpêcher

de remarquer ici que
,
pendant dix ans que j'ai commandé à la

rivière de Churchill, sur cinquante-trois hommes dont'ma troupe

était composée , je n'en ai perdu que deux au scorbut.

Arbres,

Les Arbres qui garnissent les forêts de ces contrées baibares

n^ofirent que peu d'espèces. Ce sont le Pin, le Genévrier y le

Peuplier f le Saule et le Bouleau nains. Plus à l'Ouest , ce dernier

est nrès-multiplié , comme dans le pays âî'Athapusco\t^ les Pins

,

le Mélèse , le Peuplier, le Bouleau et l'Aune acquièrent une plus

grande hauteur.

F I N.
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Page ai , ligne a, lUtx: quelque autre gibier, eto.

Page 25 , ligne a , Uttx : â traîner aa part du bagage , ele.

Même page, Ugne 19, Ustx : se prêtèrent volonHers â le tralntr.

Page a;, ligne 17, Im« .- et d'un peu de basilicon jaune, eta
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fîmes balte le la. •

Page 55, ligne tS, tktx : tendre an Keu d*étendn.

Page 36a, ligne 18, Use»: rarement graa.



Placement des Cartes et des Planches pour /'in-40.

IC».
Placer la grande Carfo en fat$ du fnnthpic

Planche première, représentant une vue du fort du Prince de Galles, tnface dé
tapage j d* la Relation.

Planche deuxième, représentant les canots des Indiens , ,„ face de la page ga.
Planche troisième

, représentant la rivière de la Mina de Cuivre, en face d, *a
page i54.

Planche quatrième, représentant une vue d'hiver prise sur le Uc Athapuscow.
en face de la page aSo.

Planche cinquième, représentant des ustensHes des Indiens, à pkcer à la fin dt
l'ouvrage.

Planche sixième, représentant le cours de la rivîère d'Albanie, à la fin de l\

vrage.

PUnche septième, représentant la rivière Moose , à ta fin de l'owragi.

Planche huiUème, représentant U rivière Sludt, à la fin d* l'ouvrage.
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DES CHAPITRES.

CHAPITRE PREMIER.

Evénements depuis mon départ du Fort du Prtnce de Gallei
pour ma première expédition

, jusqu'à mon retour audit
Fort.

DèpaH du Fbr:. - Mon utnvie à la rivière de Po.co-i.ee.his.
tîow. - Désertion d'un de» Indiens du Nord. ~ Passage de la ri.
vièreS^^X, etm^rct^ à lr<^^, des terres 6tériies,-Fausee indication
de la distance des bois.- :&é u„,p^ Commence d devenir très^roid,
épuisement de nos provision et point deMoyém de hs rempiacet .

-Pris à VOuesti arrivé aux hfdsetm iM^ daims. - Fait fouU
auNord-Ouest; découvert des traces Héb^fsdmmcetdedaime
sans possibilité d'en tuer aucun. ^ Dimte ab^lue deprovision,
- Chawch,naha.w nous pressé de teloUfHerau Port. ~ Rejns d'a^
eistance de sapart et de celle de sa troupe. - Ilparvient àfair.
déserter plusieurs de nos Indiens. ^ Il finit , ainsi gue tous les
*tens, par nous abandonner. - Repris le chemin de la Foc to.
rené

;
tué quelques perdrix, quifurent n^trepremière neurriiur»
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depuis plusieursjours. - Conduite infâme d'un de nos Indiens et
de safemme, Indienne du Nord. - u^rrivé d la rivière Seal j tué
deux daims; abondance de perdrix. ~ Rencontre dun étranger

,

Indien du Nord
,
que nous suivons à sa tente. - R ception que

nous en éprouvons. -Mes Indiens m'aident à tuer quelques castors.

— Continué ma route et arrivé au Fort.

CHAPITRE IL

Evénements depuis mon reîour à la Factorerie jusqu'à mon
second départ , ainsi que ceux de la première partie de
ma seconde expédition jusqu'au moment où j'eus le mal-
heur de rompre mon Quart de Cercle.

Evénements survenus d la Factorerie. —Déparé pour ma se-

conde expédition. - arrivée à la rivière Seal. - Grandeprovision
de daims pour quelque temps. - Comment les Indiens pèchent
sous la glace. -Etabli nos filets.-.Manière de les placer sous la
glace. -Mon guide me propose de nous arrêter Jusqu'à ce que
les oies commencent d voler.- Consenti d sa proposition. - Nous
fixons noire tente d demeure.— Manière de tenter en hiver. - Le
poisson très-communpendant quelque temps, devenu ensuite très-

rare. - Grande disette de vivres. - Emploi de mon temps. — Mon
guide tue deux daims. — Expéditions vers l'endroit où ils se te-

naient; tué plusieurs autres
, ainsi que trois castors. — NouvelU

disette deprovision».-Beaucoup d'Indiens de l'Ouest sejoignent

à nous. - Remis en marche et dirigé notre route vers les terrein»
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stériles. - Arrivée à Shee-than-nee, où nom éprowona unegrande
détresse par le défaut r\> viures. - Les Indiens tuent deux oignes et
trois oies. -Abondance d'oies et d'autres oiseaux de passage.
- Départ de Shee-lhan-nee , (it arrivée à Béraizone.- Lefusil d'un
<fe mes compagnons crève, et le blesse à la main gauche. -Départ
de Béraizone, et marche vers les terres stériles , entièrement dé.
pourvues de bois.-Quitté nos traîneaux et nos raquettes. -Chacun
de nous prend sur son dos partie du bagage. - Ma part du far.
deau. -Eprouvé beaucoup defatigues.~ Privation de vivrespen.
dant plusieurs jours. ~ Les Indiens tuent trois bœufs à musc que,
faute defeu

,
nous mangeons cruds. - Retour du beau temps ; al^

lumédufeuisuitesd'unelongueabstinencei nous nous arrêtons un
jour ou deux pourfaire sécher quelques viandes au Soleil. -Fait
route au Nord^Ouest, etarrivéà Cathawhachaga, oà nous trouvons
quelques tentes d'Indiens.- Rencontre d'un chefdu Nord, nommé
IS^eelshies; remise à luifaite d'une lettre pour le Gouverneur du
Fort. - Evénements durant notre séjour à Cathawhacliaga

; parti
de ce heu et marché au Nord-Ouest. - Rencontre de plusieurs
Indœns.-Refus de la part de mon guide d'aller plus loin; motifs
par lui allégués. -Beaucoup d'Indiens se joignent d nous.-Ar.
rivée à la rivière de Doo-ba.tnt-whoie-^a^/^^^ dont les Indiens
traversent les rivières avec leurs canots. - Inutilité en général
# ces rivièrespour les Naturels dupayspar les difficultés de la
navigation. -Le quart de Cercle et la poudre se trouvent égarés.
- Réflexions sur notre situation et sur la conduite des Indiens ~
Retrouvé le quart de Cercle et unepartie de lapoudre. ^Latitude
observée.-Rupture du quart de Cercle. -. Nous nous décidons à
retourner à la Factorerie,
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Evénements survehus depuis la rupture du Quart de Cercle

jusqu'à mon arrivée à la Factorerie.

Plusieurs Indiens du Nord-Ouest seJoignent d nous.- lis m'en-

lèvent tous mes effets j mais sans toucher 4 ceux des Indiens d»
Sud. -Mon guide traité comme moi. - Heprts la route de la Fac-
torerie.— De nouveaux Indiens se réunissent d nous. - Rassemblé
des peaux de daims pour nous enfaire des vêtements; elles nous

deviènent inutiles faute de pouvoir les façonner. —Eprouvé de

grandes souffrances par le mangue de tentes et d'habillements

chauds. - La plupart des Indiens nous quittent. — Rencontre d»
Matonabbee. — Quelques détails sur ce chef, sa conduite envers

moi et les Indiens du Sud.- Nous voyageons quelque temps avec

lui. — Observations do cet Indien sur le peu de réussite de nos deux
entreprises. - Pris congé de lui et dirigé nos pas vers un lieu

qu'il nous avait indiqué y à l'effet de nousyfaire des raquettes et

des traîneaux. — Nous rejoignons IVfatonabbee , avec lequel nous
rious acheminons vers la Factorerie. — Manque absolu de pro-
visions. — Pris les devants avec quatre Indiens pour être pluHÊ^
rendus à la Factorerie. - Tempête accompagnée d'une neige

affreuse. — Perdu mon chien par l'effet de la gelée,- cherché un
abri contre le mauvais temps sous une touffe de saules. - Remis en

marche. - Traversé avec de grandes difficultés un amas confus,

de rochers. — Mon arrivée au Fort..
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CHAPITRE IV.

Événements durant notre séjour au Fort du Prince de

Galles et pendant la première partie de ma troisième ex-

pédition, jusqu'à notre arrivée à C/otf«y, où< nous cons-

truisîmes des canots en Mai 1771.
-m-

Préparatifs pour notre départ. - Refus d'amener avec mot
çuêlçues-um des Indiens employés à la garde du Fort} mécon-
lentement du Gouverneur. - Quitté le Fort pour la troisième fois.
"Mes instructions concernant cette nouvelle expédition. - Rareté
de provisions de toute espèce. -atteint les bois j où nous tuons
quelques daims. -Arrivée au Lac des Iles. ~ Matonabbee tomôe
malade..- Quelques réjlexionsd ce sujet. - Nous sommes rejoint»

par le reste des familles indiennes. -- Départ du Lac des Iles.

Sa description.- Abondance de daims. - Rencontre d*un Indien
étranger.- Changé notre course de l'Ouest Nord- Ouest à l'Ouest
quart Sud-Ouest. - Traversé la rivière CaHiawhachaga et les lacs
Cossed, SnoW-Bird et Pikc. -Arrivée d une tente d'Indiens occupés

à traquer des daims. -Description de leurs ptvcédésL Remarques
sur cette chasse. - Éencontre deplusieurs partis d'Indiens,- en-
voyé par l'un d^eux une lettre au Gouverneur du Port. -Nous ar-
rivons à ITieleweyaza-yeth. -> Emploi de notre temps. - Fait route
au Nord Nord-Est et au Nord. - Arrivé à Qowey. - Unefemm»
indienne en travail d'enfant... Observations à ce sujet... Usag»
pratiqué chez les Indiens du Nord en pareille circonstance.
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CHAPITRE V.

Événements pendant notre séjour à Clowey et durant le cours
de notre voyage jusqu'à notre arrivée à la rivière de la Mine
de Cuivre.

Plusieurs Indiens étrangers se réunissent à nous. - Canstruc
Uon de canots...Leur description, et la manière de s'en servir
-r»s,le de plus de deux cents Indiens de différentes tribus.. -
Départ du lac Clowey. > Nous apprenons gue KeeWues est dan.
notre voisinage. ^ Enuoyé vers lui deux jeunes Indiens pourm apporter mes lettres et quelques effets. ~ Notre arrivée au la,
Peshewj traversé unepartie du lac, etfait allumer de grandsfeux
- Une desfemmes de Matonabbee le quitte. ~ Remarques sur les
Naturels. - Keelslùes nous joint et me remet mes lettres, après
avoir, disposé de mes effets.- Un Indien du Nord demande à Ma.
tonabbee de lui céder une de sesfemmes; querelle entr'eux qui me
fait craindre pour le succès de mon entreprise.^ Achevé de tra.
verser le lac Peshew, et pris les arrangements nécessaires pour
la suite de mdn voyage. - Beaucoup dlndien^ se joignent aux
miens

,
dans l'intention d'aller faire la guefre aux Esquimaux de

la Rivière de Cuivre. - Préparatifs à ce sujet, pendant notre se-
jour à aowey. - Continué notre voyage au Nord. -.Particularités
de la roule... Trav.ersé le lac Cogead sur la glace. ~ /.. soleil se
montre toute la nuit. -Arrivée à Conge-Cathawhachaga. - Ren.
contre deplusieurs Indiens de la Rivière de Cmvre... avènement.
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pendant notre séjour à Conge-CafhawJ.acl.aga. - Poursuivi notr»
route. - Tempamfreux. - arrivée au pied de montagnes garnies
de rochers. - Remar<iues sur ces montagnes. - Traversé une parti,
du lac Buflalo sur la glace. ^ Apperçu beaucoup de bœufs à musc
'- Leur description.^ Allé visiter a.'ec quelques Indiens des hau.
teurs servant de retraite à des ours gris. - Rencontre d'un Chef
Indien

,
nommé Oule-eye , accompagné de sa famille et de quel.

ques Indiens de la Rivière de C^yv,. ^ Leur conduite envers moi.
- Notre arrivée d la rivière de la Mine de Cuivre.

CHAPITRE VI.

Événements pendant notre séjour à la rivière de Cuivre,
et jusqu'au momentde notre réunion avec les femmes, au
Sud du lac Cogead.

Quelques Indiens de la.rivière de Cuivre se rendent auprès de
nous. -Envoi de trois espions le long de la rivière. - Commencé
mes observations sur cette rivière. -Retour des espions, avec la
nouvelle d'une découverte de cinq tentes d'Esquimaux. - Délibé-
ration des Indiens sur la manière de les surprendre la nuit , et
de les tuer tous endormis...Passage de la rivière.- Procédés des
Indiens en approchant des tentes des Esquimaux. - Massacre gé^
néral de ces malheureux pendant leur sommeil.-Une jeune In.,
dienne tombepercée de coups d mes pieds. - Les Indiens rient de
ma sensibilité. ^.Horreurs exercées par eux contre les cadavres
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de leur» ennemia. -^Découverte de sept nouvelle» tente» »ur Vautre

bord de la rivière. — L'ennemi contraint de »^/éfugier sur un
èanc de aable aitué au milieu de la rivière.- Conduite dea Indien»

après le maaaacre dea Esquimaux. — lia repassent la rivière pour

»e porter aux tentes oppoaéea. -- Pillage et destruction de cea tentes.

•^Reconnu la rivière Jusqu'à aon embouchure. ^ Obaervation»,

~ Retourné aur mes paa, — Arrivée à l'une dea Mines de Cuivre —
Remarquée aur cea Alinéa. — Différentea tentatives faites pour

engager loa Indiens
,
propriétairea de cea Mines , à porter leur

produit au Fort.— Obstacles qui se sont opposés jusqu'ici à cette

importation,— Conduite infâme et cruelle de Keelshies envtra quel-

ques-uns de ces misérables Indieua. — Quitté la Mine de Cuivre

et essuyé des fatigues incroyables jusqu'au^ moment de notre ré-

union â quelques-unes de nos Indiennes , sur les bords du lac

Cogead Whoie. -Mes pieds extrêmement enfléa et écorchés. — Di».

panilion de mes craintes aur lea auites de cet accident. — Fait route

au Sud, et rejoint le reste de noa Indiennes
^
que noua trouvdme»

accompagnéea de leur» enfant» et de beaucoup d'autres Indien».

CHAPITRE VU.

Evénements survenus depuis le moment de notre réunion

avec les femmes
, jusqu'à celui de notre arrivée au lac

Athapuscow.

Plusieura de noa Indiens tombent malades. — Procédéa des Mé-
decins ou Sorciers du paya. — Matonabb e et sa troupe »e mettent

en
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ij« «...p„„ /eSud.Oue«. - La pKpart Ce, „,are. I„,Ue„, „.

^parent au,,. Je nou. pour reu,urner dan, leur, can,.,„ ,.,,.

^2'- - «'o^^ 'e lac Whi,e.,o„e. - Tué beaucoup ,e dai„.poura.o.r leur, peau.. - R,j,e,i„,, ^ ,, ,^j^,^ „,.„„. ^^ ^_^^'-"•"""' les lieu, con.enalle, au, iaim, *„. ee, cUmaU

/»*.»« tannée malade ,ur le chemiuau risgue d'ypMr.^ Mau.
i-a., ,emp, c.mpen,é par une grande abondance de daim,. . Sejourné juel,ue.emp. pré, Ju lac Poin. pour faire ,écHer de, „.
ande,, «c. - L-Ji,,ernou, ,urprenddan, ce, endroit. -Pratiaue,
.uper,UUeu,e, ol„er.ée, par ,ne, compagnon, de voyage Irè,
a.o.r massacré le, &,„taa„x à la rivière de Cui„re. - Un violent-oupd. ven, renver,. ma Un,e e, brise,non nouveau nuan d.
Cercle. Quelçue, Ind,en, de /'Ce.. , nommé, D„g.ribbed ( côtede Ch,en

) ., d^autre, de laRWére de Cmvre, arri.en, à no, tente.
- Il, nou, prop,,ent d'aller dan, le p„y, de, Indien, rf'Alh.!pu«o,^ pour tuer de, ék„, e, de, castor.. -Départ du lac P„te«»mWed lali,ilre de, grand, toi,. -Nou,pa„on, delà aulac Kr^^i.-E.enement, durant notre eéjour dan, ce. endroit. .
''""J^^'"r,U'.bled'uneparaly,ieparle,^édecin,dupay...,
Quuté le lac Anawd. -Notre arri.ee au grand lac Aa„pu.«,w

CHAPITRE VIII.
Evénements et observation, depuis notre arri'vée dans la

part.e sud du lac Athapuscoy,. jusqu'à „o„e retour au
Fort du Prince de Galles sur la rivière de Churchill.
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Traversé le lac Aihapuscow. - Sa description et celle des produc-

tions du pays, autant que la neige
,
qui couvrait la terre

, permettait

de les distinguer. — Poissons du lac. - Description du Buffle et de /'Elan

de ces contrées. ~ Manière de préparer leurs peaux. ~ Rencontre d'une

jeune femme Indienne qui, depuis plus de sept mois, n''avait apper;u

unefigure humaine.-- Elle nous raconte comment elle s""était trouvée dans

cette situation , et la méthode ingénieuse employée par elle pour se

procurer sa subsistance. — Mes Indiens en viènent aux mains à son sujet.

'-Notre arrivée à la grande rivière Athapuscow* — Suivi les bords de

cette rivière pendant plusieursjours et tourné ensuite à VEst. — Diffi-

culté que nous éprouvons à traverser les bois dans beaucoup d'endroits»

— Rencontre de plusieurs Indiens du Nord revenant de la Factorerie,

— Rencontre d'un autre parti d''Indiens à qui les miens enlèvent une de

leursfemmes. — Manière curieuse de subsister de ces Indiens, et la raison

qui les fait errer à de si grandes distances de leur résidence ordinaire:,,

— Quitté le beau pays uni <rAthapuscow , et atteint les rochers qui

bordent la contrée des Indiens du Nord. — Rencontre de plusieurs de ces

Indiens , dont un s^était chargé au mois de Mars fj^o > d'une lettre de

moi pour le Fort du Prince de Galles et m'en rapportait la réponse datée

du zoJuin suivant " Matroupe prépare des chantiers, et rassemble des

éeorces de bouleaux pour construire des canots. — Coup de vent violent

de Véquinoxe. — Manière des Indiens àe forcer le cerf. — Notre arrivée

à la rivière de Theeleya/a.— Rencontre de quelques étrangers. - Con-

duite atroce de mes indiens.— Tempête affreuse, accompagnée de tour-

billons de neige. — Rencontre de nouveaux Indiens. — Remarques i leur

sujet.— Laissé en arrière les vieillards et les enfants , et pris la route

directe du Fort. — Nous nous arrêtons pour construire des canots, —

•

m:.
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et
Continuation de notre voyage, - Plusieurs Indiens expirent defaim ,

beaucoup d'autres sont obligés de renoncer au voyage faute de munition.

- Une inondation survenue à la suite d'un violent orage nous contraint

de gagner le sommet d'une montagne, oii nous éprouvons une grande
détressependant plus de deux jours. - Tué plusieurs daims. -^ Méthode
des Indiens pour conserver la viande sans sel.- Rencontre de plusieurs

Indiens qui allaient à la baie de Knapp. - Chasse abondante de gibiers
de toute espèce. — Arrivée à la Factorerie.

CHAPITRE IX.

Description abrégée Ats Indiens du Nord, accompagnée de
nouveaux détails sur le pays qu'ils habitent, leurs Manu-
factures , leurs usages , &c.

Tableau physique et moral des Indiens du Nord. •— Ces peuples ont

beaucoup d'intelligence et d'adresse. — Ils ne manquent jamais de se

rendre coupables defraude lorsque l'occasion s'en présente , et ils exi-

gent en général davantage pour leurs fourrures que les autres tribus

d'Indttns. — Avec des vices ils ont cependant de bonnes qualités.—
Ces Indiens sont communémentjaloux de leursfemmes. ^~ Du mariage

parmi eux. — Leurs filles sont promises dès Venfance ; raisons de cet

usage. — Parvenues à l'âge de huit à neuf ans y on les sépare des

jeunes garçons
, et elles sont gardées à vue. — Le divorce connu et

fréquent chei ces peuples. -^ Leurs femmes moins prolifiques que celles

6x.
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dts climats plus chauds. — Pratique superstitieuse des Indiennes à

certaines époques.— Parti qu^elles en tirent , à la moindre querelle de

leurs maris
, pour s^excuser d'habiter pendant quelque temps avec eux,

— Elles sont réputées alors immondes. — Nécessité où se trouve-it

souvent les Indiens du Nord de manger lettrs viandes crues faute de feu,'

— Les plus pauvres les font bouillir ordinairement dans des vases

faits avec des écorces de bouleaux. — Mets singulier de ces peuples,

— Ils sont tris-friands de la chair des jeunes animaux extraits du

sein de leurs mires , et la regardent comme un manger exquis.— Les

hommes et les jeunes garçons font grand cas des parties de la gêné,

rat'on des animaux. — Emploi du temps par les Indiens ,• leur manière

de chasser le daim , Nié , avec des arcs et des flèches. — Description

de leurs tentes y de leurs chiens , de leurs traîneaux , de leurs raquettes ,

&c. — Goût particulier qitils ont pour la vermihe. —• Etendue de leur

pays. — Son aspect.— Des différentes espèces de poisson} qu^Ufour^

nit. — Mousse propre à la nourriture de Chomme. — Pèche des In-

diens soit à Chameçon , soit au filet. — Leur cérémonial lorsqu'ils se

rencontrent. — Jeiix et amusements de ces peuples. — Maladies aux-

quelles ils sont sujets. — Leur superstition relativement à la mort de

leurs parents ou de leurs amis.— Cérémonies observées par eux dans

ces occasions.— Leur opinion sur les premiers habitants du monde.—>

Ils tiont aucune espèce de religion.— Réflexions à ce sujet. — Misé-

rable condition des vieillards. — Idée que les Indiens se forment de

/'Aurore boréale.— Détails jur Matonabbce et sur les services rendus

par lui à son pays et à la Compagnie de la Baie de Hudson.
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CHAPITRE X.

xiij

Description des principaux Quadrupèdes qui se trouvent
dans les parties septentrionales de la BaU de Hudson.

Le Buffle, TEIan
,
le Bœuf à Mu,c, le Daim et le Castor.-

Redresiement d'une erreur capitale sur le We-was-kisli. •

Animaux à dents canines.-^ Le Loup, les Renard» de diffé-
rentes couleurs.^Le Ljnx ou le Chat sauvage.-Ze Polar ou
l'Our, blanc- Z'Ours noir.- Z'Ours brun.- Ze Wolverènc.- La Loutre.- Le Jackash. -. Le Wejack. - Le Skunk -.
iell^ Martin ou /« Marte à Pin.-X'Hermine ou /e Furet puant

•Anirnauxàdents incisives.^Le Rat n,u.qué.-.Ze Porc épie-Ze Lièvre. -Ze Lapin. ^Z'Ecureuil des boi«. -Z'Ecureui
rampant. -Ze.. Souri» de différentes espèces. - Le Castor.

Quadrupèdes marins existants dans la Baie deHud.on, trois
espèces savoir: le V^ arlus ou Cheval de „,er.-Ze Veau marin.— Za Licorne.

_0« .spèc« ^™ non,treusesd. Pouvons ,uc pro<iui. la 6«.

— ie Saumon.—Ze Capelan.



xiv TABLE
Des différentes espèces de Testacéeê qui se trouvent sur la

Cât ,près l'embouchure de la rivière (fe, Churchill.

Grenouilles de diverses grandeurs et couleurs. •— Variété nom-

breuse de Vers et autres insectes que l'on rencontre toujours

gelés i*hiver, et qui, présentés à la chaleur d'un feu modéré, sont

bientôt rendus au mouvement.

Description de quelques uns des principaux Oiseaux que ren.

ferment les paities septentrionales de la Baie de Hudaon , tant

de ceux qui ne ay rendent qu'en étéf que de ceux qui sont connus

pour supporter les hivers les plus froids. Ces Oiseaux sont: les

Aigles de différentes espèces.— Les Oiseauoù de proie de diverses

grandeurs et plumages.—Le Hibou blanc ou couleur dtr n^eytt.

Le Hibou gris ou jaspé.

—

Le Cob-a-dce-cooch, autre espèce de

Hibou.— Le Corbeau —La Corneille cendrée; — Le Charpen-

tier. — Le Paon. — Le Faisan. — La Perdrix des bois. — La
Perdrix des saules.— Zra Perdrix de rocher.— Le Pigeon.— La
Grive à gorge rouge.—ie Gros- bec.— Le Traquet ou Oiseau de

neige.

—

Le Traquet blanc couronné.— Deux espèces de Moi»

nenux de la Laponie.— i'Alouette. — La Mésiinge. — i,*Hi-

rondelle.—Xe Martinet. —Za Grue couronnée.

—

La Grue brune.

—Le Butor.— Deux espèces de Corlieu.'— La Béca sine.— Le

Pluvier.— Le ('uillemot roir. — Le Plongeon du Norc'. — Le

Plongeon à gorge noire. — Le Plongeon à gorge rouge. — la

Mouette blanche, -/.a Monetle gii8e.—>Za Mouette à tête nuire
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— Xe Péliran.— Zfl Goosandcr. - Deux espices de Cj^gne.-
Z'Oii. gr.,e ordinaire.- //Oie du Canada. -Z'Oie l,Ia«che.

-

X'Oie bleue.- X'Oie à bec orné.- X'Oie rieuse.-Z'Oia stérile.

--Z'Oie tirant sur le noir— £'Oie brune. -X'Oie verdâtre.

Les espèces d'Oiseaux aquatiques, connus sous le nom deCa.
nards. quifréquentent a,mue::,men^ ces contrées septeuttonales,
offrent une grande variété; 'nais les , lus estimées sentie Canard
«auvage. - Xe Canard à^Ic ,g. ,. ^u.. e.- X. Widgeon.-Xa
Sarcelle.

rescaption des productions végétales qui croissent par la lati.
tude de la rivière ./a Churchill, et principalement de celles les
plus utiles, tels que les arbustes à baies, e/c. -Xe Groseiller.^ nais espèces d'Airelle. - Xe Cassis. -Xe Genévrier.- Par-
tndge-berrj.-Xe Fraisier. - Cye-berry. - Bh.e-berry et une
petite espèce «/'Eglantier.

Xa Bardanne.-Xe Pas-d'âne.- X'O.eille.-Xa Dent de lion-
Le W.sh.à-capucca

( espèce de Ciste, ) -Jackashe^puck ( espèce
de Bu.. )-Mousses de différentes espèces.^ Plusieurs sortes
de Graminées et de Pois.

Les arires existants dans le Nord, près A la mer , son, les

y. -Z.(»e„évri„.- ie petit Peuplier.-/;, Saule e, le

FIN.





^.

EXTRAIT
D U

TROISIÈME VOYAGE DE COOK.

» JNous devons à la Compagnie de h Baie de
Hudson un voyage par terre qui donne des preuves

,

qu"*il est permis d-'appeler démonstratives, sur la hau-

teur Nord à laquelle doivent s'élever les vaisseaux

,

du moins en quelque partie de leur foute , avant de
pouvoir passer d'un côté de VAmérique à l^autre. —
Les Sauvages établis dans les parties septentrionales

du Nouveau-Monde
, qui viènent commercer aux

Forts de la Compagnie , nous avaient fait connaître

une rivière appelée Rivière de Cuivre , à cause de
la quantité de ce métal dont elle est remplie. - La
Compagnie , voulant la reconnaître d'une manière
précise , ordonna au Gouverneur du Fort du Prince
de Galles , de faire partir par terre un homme in-

telligent , et digne de confiance , sous l'escorte de
quelques Sauvages , habitants àcs districts septen-

trionaux de VAmérique; de lui enjoindre de remonter

I.
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il

Extrait du III Voynge de Cook.

h Rivière de Cuivre , de relever exactement sa direc-

tion
, et de la suivre jusqu'à la mer où elle a son

embouchure. — M. Hearne , jeune homme qui se

trouvait au service de la Compagnie , et qui avait été

Officier de Marine ^ très-propre d'ailleurs à faire des

observations pour déterminer la longitude et la lati-

tude
, et à marquer sur une carte les Terreins et les

Rivières qu'il traverserait
, Jut chargé de ce service.

Il partit en effet le 7 décembre 1770 du Fort du
Prince de Galles, situe sur la Rivière Churchill, et
il a raconté fidèlement dans son Journal chacune de
ses opérations. Le public accueillerait ce Journal avec
intérêt, puisqu'on y trouve un tableau naïf et sans
art de la manière de vivre des Sauvages de l'immense
espace qu'a trouvé M, Hearne , et qu'on peut dire

avoir été ajoutépar lui à la géographie du Globe, &c.
M. Hearne ne fut de retour au Fort du Prince de

Galles , que le 3o juin 177*2 ; son voyage avait été

de dix-neuf mois. Les fatigues et les peines extraor-

dinaires qu'il souffrit , et le service distingué qu'il

rendit à la Compag^^te , furent dignement récom-
pensés

; il est aujourd'hui Gouverneur du Fort du
Prince de Galles , où il a été fait prisonnier par les

Français en 1782 , et où il est retourné l'Eté dernier»

|i|
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Extrait du III Voyage de Cook. y
On sent tout leprix des découvertes de ce voyageur,

lien résulte que le continent de l'Amérique septen^
monale se prolonge beaucoup au Nord- Ouest de la
Baie de Hudson , puisqueM Hearne fit près de ijoo
milles avant d'arriver à la mer. Il se porta à près de
600 milles à l'Ouest de la cSte de la Baie de Hudson •

et plusieurs faits rapportés dans son Journal , itl
diquent que les Sauvages qui lui servaient de guides
savaient que l'Amérique s'étend bien plus loin de Je
côté, &c,

( Introduction générale, pages 6p, 70, 71
74 et 75 de l'édition /«-4°.

)
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